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AVERTISSEMENT. 



Il serait glorieux d'eptreprendre et Gurieux d'observer 
un tableau complet dç ûos croyances ; ce tableau rètra-* 
cerait l'actjionde^ enseignements catholiques sur les des* 
tinées nationales, découvrirait ce que la religion, dans 
sea rapports iAtîxnes avec nos lois , nos moeuxts et nos 
études, y a mêlé de son génie puissant; <|il|tinguerait le 
principe d'avec Terreur qui l'altère , TinduiréK^nce qui 
l'oublie et Tincrédulité qui l'efface; illuminçV$iit^tbus;4€L3' 
côtés d'un sujet si élevé par l'origine, ai ^tçtiâti^piar.lQft 
résultats, et, personnifiant pour ainsi dire la*|^x 4^ féxp- 
pies, la montrerait Refendue de ses privilèges , enîbéiUe' 
de ses vertus, cicatrisée de ses combats, et gémissante de 
ses écarts. Lesse/cours ne manqueraient pas sans doute 
pour ce noble travail, et au premier rang figurerait Tcoa-^ 
vrage qui suit, ouvratge composé d'aiUews avec Utt^ 
pensée circonscrite dfins im^ cadbre piiuf jétioit. L'auteup 
n'envisage pas le cathoVi^îiime pour .étudier les consé-* 
quences de son actioin, mais piHu: exposer .les vicissitii- 
des de son existence ; il nous le lai^t voir, Apigné par sa 
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nature de toute exécution sanglante, abandonnant au 
bras séculier le châtiment corporel des hérétiques, et 
reçu en France où les mêmes secours le défendent contre 
les mêmes dangers. M. de Lezeau admet ce radicalisme 
inexorable duzèle religieux, et annonce un esprit dont^plus 
tard, en matière de foi,le langage ne refusera pas d'applau- 
dir ceux qui refuseront de transiger. La manière de Técri- 
yain se révèle également et ne se démentira point ; c'est 
^ne narration pleine de choses et sobre de paroles , où 
la variété du fonds excite l'intérêt, et où la méthode du 
plan produit la clarté. Une suite non interrompue d'exem- 
ple&curieux ne laisse jamais perdre de vue l'antagonisme 
des divej^ses croyances, l'intervention du pouvoir dans 
lei;r3 prétentîgps rivales, et lé mouvement populaire des 

inteljîgencé^.ttabs les voies théologiques. On aime à em« 

• • *•* *' . 
..^ •**it»V^ssef^il'gnV5oup d'oeil l'ensemble des rapports qui 

•.*•*••'•'•••• * • :**.*• '• *• ^ 
':\*. • iiiùss^^vle'/yilirftuel et le temporel, à voir comment ils 

îilïruel4 iH^J^^sur l'autre, et l'un et l'autre sur la civili- 
• ••» •.• * 

l^tipii: L'auteur, fervent catholique, et attaché avant tout 
à la cause du Ciel, ne doit pas néanmoins être confondu 
avec ces ligueurs dont la défiance n'admet aucune con- 
version et l'absolutisme aucun tempérament. M. de 
Lezieau,. moins dominé par l'esprit de secte, jugemieux 
la. natùiie et l'opportunité des choses; U ne ménage le& 
excèa d'aucun parti , il convient que la Ligue a pu faillir 
et dû cesser. Après avoir posé , au commencement dé 
sooioi»vrag^ ,}ès prhioipes d'extermination qui atteignent 
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l'hérésie y il arrive , par la considération des besoins » des 
obstacles^ des pouvoirs actuels , à en déconseiller l'usage» 
et remet le triomphe de l'unité catholique à l'emploi de 
la douceur. Cette sage modération lui permet de procé- 
der toujours avec calme. On reconnaît le magistrat à un 
langage sans passion , à un jugement rassis qui constitue 
le double avantage de mieux découvrir la vérité et de 
mieux inspirer la confiance. Aussi les éloges qu'il donne 
aux ligueurs » quand il les représente comme la garde 
sacrée de la foi» quand, plus tard» il en montre les res« 
tes employés utilement à consolider Tordre politique et 
conserver l'étincelle religieuse, ces éloges ont plus d'au- 
torité que s'ils sortaient d'une bouche accoutumée à 
l'injure ou à la flatterie. Cette autorité consacre égale- 
ment, sous le rapport des faits, l'aveu d'un historien 
qui réunit toutes les conditions de créance possibles, 
d'un homme témoin des choses ou confident de ceux qui 
en ont été les témoins , placé pour savoir tout et formé 
pour savoir bien. 

Quoique cet ouvrage réclame continuellement une 
attention sérieuse, on pourra cependant en accorder 
une spéciale au portrait accusateur de Henry III, 
à l'exposé des motifs et des éléments de la Ligue, à 
l'explication de la mort tragique du président Brisson , 
à l'examen des actes du duc de Mayenne , à la révéla- 
tion des incertitudes et des craintes du duc de Guise 
sur le rôle qu'on lui impose , enfin à ces paroles mé- 
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morables , réfutation précbe des écrivains qui n'ont 
voulu apercevoir dans la sainte Union que des instru, 
ments servUes et des chefs ambitieux : Cetont Ut peuple» 
qui ont formé la Ligue, tt en eux résidait la matière et 
substance d'ieelle. Les princes lorrains n'en étaient que 
les accessoires, d^autant que la force consistait au fait 
de la religion embrassée et affectée par les cathatiques 
de bon cœur et sans feintise. et pour ce avalent i-eeours 
à ces princes qui servaient à leur intention, sans quiU 
se sentissent beaucoup obligés d'examiner par quels mo- 
tifs ces chefs étaient principalement portés pourvu qu'ils 
parvinssent à leurs fins, pour lesquelles ils employaient 
tous les moyens à eux possibles. 

Les notes ajoutées à l'ouvrage qui nous occupe rehaus- 
seront encore sa valeur; nous en avons extrait plusieuw 
d'un livre célèbre de l'époque, ayant pour titre Dialogue 
entre le maheutre et le manant. On ne connaît guèl« 
que les réimpressions de ce dialogue, réimpresMons 
fautives , en ce que les ennemis de la Ligue ont altéré 
le texte original et supprimé les passages favorables à la 
cause cathoUque. Nous avons consulté les premières 
éditions, qui seules représententcomplétementla pensée 
de l'écrivain, et dont les traits les plus remarquables 
enrichiront l'histoire suivante. Quant à cette histoire 
même, nous regrettons de ne pouvoir donner sur l'au- 
teur d'un manuscrit si précieux que des renseignements 
généalogiques. Olivier Lefèvre, seigneur d'Ormesson, 
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contrôleur général des finances en 1573» aTftit épouaé 
en 1559 Marie d'Alesso , arrière-nièce de saint Français 
de Paule» et de cette union sortit Nicolas LefèfredeLo- 
zeau. Ce dernier, père d'une fille unique » la donna en 
1650 à Jean-Baptiste Ango, qui prit le titre de marquis 
de Lezeau. Cela fait deux personnages du même nom; 
mais outre que son gendre n'aurait pas été désigné par 
ce seul titre , Nicolas Lefèvre, devenu doyen du conseil 
d'Etat et pouvant avoir 70 ans en 1650, revendique na- 
turellement l'honneur de cette composition. Son âge et 
son emploi expliquent ses rapports avec les personnes 
ou les événements dont il parle dans la dernière partie 
de son histoire. Un siècle comme le nôtre , où l'on pro- 
fesse librement l'indifférence en matière de religion , 
goûtera peu certaines opinions de l'auteur; mais l'em- 
pire de ces opinions fait mieux ressortir celui de la sa- 
gesse qui les maîtrise à propos, et la tolérance n'est 
belle que dans ceux dont la croyance est forte. Tel nous 
semble, pour terminer, le caractère de cet ouvrage , et 
si la Ligue doit subir un nouveau jugement devant la 
postérité, il influera plutôt sur ce jugement que les élogea 
outrés du fanatisme, les accusations partiales de la 
réforme , et les sarcasmes philosophiques de l'incrédu- 
lité. Dans tous les cas , ce même ouvrage laisse à décider 
une question importante , celle de savoir si les préceptes 
religieux dispensent des obligations civiles ; si , en ma- 
tière de foi , les vérités peuvent employer une autre force 
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qœ ceDe do raisonnement , et les Yertos ex^er un antre 
sacrifice qae celui de soi-même; n enfin il ne faut pas 
abandonner au del la défense de ses intérêts ou la Ten- 
geance de ses injures. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la manière qtCon punissait anciennemenê 

les hérétiques. 

La cognoissance et décision du crime dliérésie appar- 
tient particulièrement aux é?esque5 , à leurs vicaires gé- 
néraux et ofiBciaux , et aux bacheliers et docteurs en la 
sacrée faculté de théologie. 

Mais d'autant que l'Église abhorre le sang et ne con- 
damne jamais à mort ceux qui contreviennent aux consti- 
tutions canoniques; comme en ce cas elle n'impose autre 
peine que l'excommunication majeure, Tirrégularité, l'in- 

(1) Ce manuscrit , consenré dans la bibliothèque de Saiote-GeneTiève, 
n'afait Jamais été publié. 
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famie de droit, la privation de la puissance paternelle» la 
perte des dignitez, offices et bénéfices , et autres sembla- 
bles, et d'ailleurs qu'il est de grande importance d'es- ^ 
toufierà son principe ce mal contagieux par l'extermi- 
nation de ceux qui en sont entachez» non-seulement pour 
prévenir la perte des âmes» mais aussi pour empescher 
les troubles et guerres civiles qui s'en ensuivent ordi- 
nairement ; 

Les Empereurs et les Roys chrestiens » ausquels Dieu 
a mis l'espée en main pour en bien user, ayans tousjours 
pris à grand honneur et advantage de maintenir» proté- 
ger et authoriser les décrets de l'Église , mesmes de sup- 
pléer et accomplir les rigueurs nécessaires dont elle veut 
se dispenser » ont imposé par leurs loix» édits et ordon- 
nances , la peine de mort » mesme du feu , contre ceux 
qui» parles juges d'Église» auront esté déclarés héréti- 
ques , qui ne voudront point abjurer leurs hérésies ou 
qui seront relaps , ainsi qu'il est porté au Gode théodo- 
sien , titulo de Hœreticis. 

Les Empereurs Theodosius et Arcadius capitiset san- 
guinis supplicia eosesse laturos pronuntiant, qui de relli^ 
gione contendunt » ut seditionis aucthores pacisque eccUr- 
siœ turbatœ ( Arriani et Manichcei codice de hœretieis^ 
ubi, prœter uUimum suppUcium^ etiam memoria Mani- 
chœarutn damnatur). 

Ils deffendent de contester et révoquer en doubte les 
articles de la foy , à peine de la vie ; mesmes, outre le 
dernier supplice, ils ordonnent que leur mémoire soit 
condamnée. 

Les Empereurs Martianus et Valentinîanus, par la loy 
Quicumque et par la loy Supplicio^ au code de Hœre- 
'ticis, ont ordonné le supplice du feu aux hérétiques qui 
dogmatisent et qui publient leurs hérésies. 
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Et par le chapitre Ad abolenctam extra de heereticis , 
il est ordonné que les opiniastres et relaps, après avoir 
abjuré une fois Fhérésie » seront livrez au bras séculier 
pour estre punis du dernier supplice. 

Et se peuvent encores trouver plusieurs loix et ordon- 
nances semblables» dont est fait mention dans les an- 
cieopes histoires des Empereurs romains et des ïloys de 
France. 

Les hérésiarques mesmes qui se croyoient estre en la 
vraye Église tiennent ceste jurisprudence pour juste et 
légitime ; car il se trouve que Calvin et de Bèze disent 
dans leurs escripts que les hérétiques sont punissables 
du dernier supplice » ainsy qu'il est rapporté dans Gré- 
goire de Valence , Jésuitte » en ces termes : 

Aliqui etiam ex ipsis hœretieie docent hœretioos jure 
optimo puniti; nam CaLvinue^ post^uatn Servetum e^ 
tremo supplieio tanquatn hœreticutn afflci curasêet, et 
apud nonnuUos maie ob id audiret • libellum edidU in 
quo demonstrat lieitum esee gladio in hasreticos animad'- 
vertere. Idem oopiosius dacet Beza, libro de Hœreticie à 
fnagiêtratu puniendis. 

Et à juste raison ; puisqu'entre les crimies de lèze ma- 
jesté divine celuy de Thérësie est mis le premier» et 
qu'aux crimes plus griefs il convient appliquer des pei- 
nes égales» on ne peut moins luy imposer que la peine 
du feu , puisqu'elle a esté ordonnée contre les sacrilèges 
(/. Sacrilegii pœnam ff, ad legem JuUam De pecu^ 
latu). 

Mais ce qui authorise ces loix et ordonnances, et se 
peut dire estre encores plus fort qu'icelles , c'est Tusage 
et l'ancienne coustume de les traicter de ceste manière , 
ainsy que disent Sylvester {verbo Hœresis, 1 » numéro ii) 
et Azorius (/îfr.& Institutionum , cap. 43). 
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Saint Grégoire rapporte qu'un certain Bazilius , héré- 
tique, avoit esté bruslé en exécution d'un jugement 
donné contre luy pour hérésie. 

Zonare rapporte qu'un autre Bazilius, chargé de 
mesme crime, avoit esté consommé par les flammes, 
suivant les suffrages de tous les juges. 

Philippe-Auguste, Roy de France, fitbrusler six cents 
Albigeois hérétiques en un jour. 

Le Roy Philippe-le-Bel fit condamner et exécuter de 
la mesme manière un grand nombre de Templiers , ac- 
cusez et convaincus d'hérésie et autres crimes. 

Jean Vinclef, Anglois de nation, prestre, curé d'une 
parroisse, homme en son temps d'une érudition non 
commune , mesmement en la science de théologie , fut 
le premier qui commença par ses prédications et escripts 
à semer ces sortes d'hérésies qui ont depuis gasté et in- 
fecté une grande partie de l'Europe. Après son décès, 
ses escripts furent portez et firent grande impression en 
l'esprit de plusieurs au royaume de Bohème , et entre 
autres de Jean Hus, ainsy nommé pour ce qu'il estoit na- 
tif d'un petit village appelle Hus , proche la ville de 
Prague. Il estoit prestre séculier et bachelier en théolo- 
gie de l'université de ladite ville , et de grande estime 
parmy les eschoUes ; lequel se mit à dogmatiser suivant 
cette malheureuse doctrine , mesmes à tourner ces es- 
critps en la langue vulgaire du pays. Il fut cité au concile 
de Constance, y comparut^ et, après avoir esté interrogé 
par les prélats en iceluy et trouvé persévérant en ses er- 
reurs , sentence fut donnée contre luy aux termes qui 
ensuivent: 

« Le sacré Concile déclare ledit Jean Hus atteint et 
» convaincu du crime d'hérésie , d'avoir séduit et tiré en 
» erreurs, tant par ses escripts que par ses prédications. 
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»le peuple chrestien, principalement au royaume de 
» Bohème ; de n'avoir point esté vray prédicateur de TË- 
» vangile du Christ, selon l'exposition des saints docteurs, 
«aiûs séducteur, comme aussi d'avoir esté pertinax et in- 
» corrigible , et tel qu'il n'a point désiré de retourner au 
» giron de nostre mère sainte Église et d'abjurer et se dé- 
» dire de ses hérésies ny de ses erreurs , qu'il a publia 
» quement preschez et maintenus; et partant ce sacré 
» Concile décerne et ordonne que ledit Jean Hus sera 
» démis de son ordre sacerdotal avec infamie et du tout 
» dégradé. » 

Sept évesques députez procédèrent à sa dégradation , 
en la manière accoustumée , puis les pères assemblez 
tournèrent leurs faces vers l'Empereur Sigismond et 
luy dirent : « Ce sacré Concile délaisse au jugement et 
puissance civile Jean Hus ^ lequel n'a plus aucun office 
ny affaire en l'Église de Dieu. » Lors l'Empereur ordonna 
par son arrest qu'il seroit bruslé vif en une place du faux- 
bourg de Constance; ce qui fust exécuté, après toutes- 
fois que le grand^mareschal de l'empire i'eustencores ex- 
horté de sauver sa vie, et pour ce faire qu'il x'enonçast 
è ses erreurs* 

Hiérosme , surnommé de Prague, pour ce qu'il estoît 
né en laditte ville de Prague, homme laïque, maistre 
es arts en l'université de laditte ville, amy familier de 
Jean Hus, pour estre semblables en leurs mœurs, es- 
tudes et malheureuses doctrines, voyant Jean Hus en 
peine à Constance, s'y transporta pour l'assister; depuis 
s'en retira, et, voulant s'en retourner en Bohème, fut 
pris etarresté par les chemins, interrogé et jugé au con"" 
cile par sentence dont ensuit la teneur : 

« Le sacré Concile a décerné que Hiérosme , dict de 
» Prague , doit être jette dehors concune un sep pourry 
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i>et seiche, ne demeurant point en la vigne, et le pro- 
> nonce , déclare et condamne comme hérétique et relaps 
» en hérésie , Texcommunie et anathématise. » 

La sentence prononcée , les sergens et offiders de la 
justicp impériale le menèrent en l'élise, et de là en la 
place publique , au lieu auquel. Tan passé , Jean Eus 
aToit esté bruslé; là il fut lié à un poteau, et avec, du 
bois et de la paille brûlé et consommé. 

CHAPITRE SECOND. 

D^ proQédure$ criminelles contre les luthériens 

et calvinistes. 

Oncroyoitque, par l'extermination de ces hérésiarches, 
les hérésies desquelles ils estoient autheurs seroient à 
toujours desracinées, esteintes et supprimées; mais il est 
arrivé que, cent ans après, Martin Luther, natif du 
comté de Mansfeld en Allemagne, de Tordre des Au*> 
gustins , a renouvelle les mesmes hérésies , et ce avec 
un plus grand et malheureux succès, ayant trouvé en ces 
temps les peuples de ceste province, mesme le duc de 
Saxe et quelques autres princes , merveilleusement dis- 
posez aies suivre et embrasser. 

Il ne sera point hors de propos de faire ici une refQec* 
tion et considération que toutes les hérésies de ces pays 
septentrionnaux et occidentaux, comme elles ont rencon- 
tré des esprits grossiers et charnels, ont esté toutes fon- 
dées sur la charnalité et libertinage , comme point de 
célibat des prestres , point de caresme et autre temps 
de jeûnes par différence de viandes, point de confession 
auriculaire, point de conununautez religieuses aatraintes 
à des règles d'austérité» point de bonnes ceuvres comme 
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nécessaires à salut» et qu'il ne faloit que la fôy pour 
sauver les hommes; point de prières pour les morts, 
point de suffiragel envers les saints ; permettant et con- 
sentant à toutes sortes de personnes, hommes, femmes 
et enfants , lire la Satnte-Escriture en langue vulgaire , 
et croire leurs sens, sans s'arrester aux créances com- 
munes. Et en effet tous les articles qu'ils produisent se 
trouvent estre plustost des moyens pour s'exempter de 
1 obéissance deue aux loix de l'Église et se mettre au li- 
bertinage , ou pour mieux dire des contredits peu juri- 
diques de la vraye foy et créance, que pour fonder et 
establir une religion sur des principes et démonstrations 
solides, et capables de contenter et satisfaire un esprit 
raisonnable et bien fait. 

Là où les hérésies des pays orientaux et méridionaux 
se sont formées d'une autre différente manière. 

C'est à sçavoir qu'eUes ont esté toutes fondées sur les 
intelligences et subtilités de l'esprit , comme celle d'Âr* 
nus (325) , que le Fils n'estoit pas consubstanciel au Père , 
condamnée au premier concile de Nice, Constantin estant 
Emp^eur; 

Celle de liacédonius(381), que le Saint-Esprit ne pro- 
cédoil pas du Père et du Fils , condamnée au premier 
concile de Constantinople, Théodose le grand Empereur; 
Celle de Nestorius (43 1) , que la Vierge n'estoit pas mère 
de Dieu, ains de Christ seulement , condamnée au con- 
cile d'Ëplràse , Théodose et Yalentinian Empereurs ; 

Celle d'Ëutiches (45 1), Dioscore et autres sectateurs 
d'Arrius, condamnée au concile de Calcédoine, Mar- 
cian Empereur; 

Celle d'Origène (553) , quelespeines infemalesn'estoient 
point étemelles, et autres démette qualité, condamnée au 
seco«Ki concile de Constantinople, Justinian Empereur; 
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Celle des Monofhélites (680) « qui ne recognoissoient 
qu'une seule volonté et opération en Jésus-Christ, con- 
damnée au troisiesme concile de Gonstantinople , Con* 
stantin-Barbe-Longue Empereur ; 

Celle des Iconoclastes briseurs d'images (787) , dont 
l'Empereur Isauricus ayoit esté l'hérésiarche» condamnée 

au second concile de Nice , Constantin et Iréné Em- 
pereurs ; 

Celle dePhotius (869) , patriarche deConstantinople, qui 
divisa si bien l'Église d'Orient d'avec la romaine que 
le mal s'est continué jusques à nostre temps» condamnée 
au quatriesme concile de Constantinople » Bazile Em- 
pereur, 

Et ainsy des dix-sept conciles généraux receus dans 
l'Eglise jusques à présent, ces huit premiers » tenus en 
Orient, n'ont esté occupez à condamner autres hérésies 
que celles qui estoient purement de l'esprit et qui ne 
ressentoient aucunement leur chamalité; et pour les 
autres neuf restans , tenus en ces pays occidentaux et 
septentrionaux y à sçavoir : de Latran premier^ deLatran 
second, de Lyon, de Vienne, de Constance, de Basle, de 
Ferrare , de Latran troisiesme , et de Trejite , ils n'ont 
esté occupez presqu'à autres choses qu'à confirmer au- 
cuns articles des conciles précédens , décider les schis- 
mes d'entre ceux qui se prétendoient respectivement 
Papes, comme aussy les différends d'entre les Papes et les 
Empereurs, et condamner ces nouvelles opinions de li- 
bertinage de Jean Vinclef , Jean Hus, Hiérosme de Pra- 
gue et Martin Luther, sans que pour ce je veuille ignorer 
la subtilité et malice de maistre Jean Calvin; lequel, voyant 
que la malheureuse doctrine de Luther estoitbien receue 
etfaisoit impression dans les esprits plus libertins, prit la 
hardiesse de révoquer en doubte la réalité du Saiût*Sa- 
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crement» ce qu'il ne faut prendre que comme une suitte 
d'un malheureux principe. 

Ces hérésies et nouyelles opinions suscitées en Alle- 
magne par Martin Luther commencèrent à esclatter et 
se faire paroltre manifestement en France par les as- 
semblées et conférences qui se firent en la ville et Vieux- 
Marché de Meaux, soubs Tadveu et authorité de son 
Ëyesque» qui estoit luthérien. 

Le parlement de Paris, porté d'un saint zèle et ferveur 
contre ces nouveautez » ordonna par son arrest que Té- 
vesque de Paris et autres évesques seroient tenus bailler 
vicariats à maistres Philippe Pot, président aux enques- 
tes, et André Yerjus, conseiller ( vraysemblablement 
conseillers d'Église), et à maistres Guillaume Duchesne 
et Nicolas Leclerc, docteurs en théologie, pour faire et 
parfaire le procès de ceux qui se trouveroient entachez 
de la doctrine de Luther et autres hérésies. 

Et afin qu'il parust que ces messieurs les commissai- 
res travailloient plustost de l'authorité de l'Église que du 
parlement, il pleust à Sa Saincteté envoyer son bref qui 
approuvoit lesdits commissaires nommés. 

Ensuitte de tous ceux qui étoient déclarez luthériens 
par l'évesque, ou juges d'Église à ce députez, étoient li- 
vrez au bras séculier, c'est à sçavoir audit parlement, 
lequel les déclaroit avoir encouru les peines indictes de 
droit contre les hérétiques, et pour ce les condamnoit 
d'estre bruslez tous vifs. 

Pareilles procédures se tinrent aux autres parlements 
de ce royaume , fondez plustost sur les loîx et décrets 
du droit civil et du droit canon , et sur l'usage et an- 
cienne coustume pratiquée en l'Église, que sur les édits 
et ordonnances des Roys François premier et Henry 
second, données à Toccasion de ces nouvelles hérésies. 

TOMli XIV. 2 
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Car le premier édit donné sur ce subjet ne fuct qu'en 
Tannée 1540; ceux qui suivirent furent ez années 1643, 
1549, 155 i et 1557 ; tous lesquels n'establissent et n'or- 
donnent aucunement le genre de mort et supplice du- 
quel doibvent estre punis les luthériens , et disent seule - 
ment qu'il sera procédé contre eux suivant les constitu- 
tions canoniques; mesme en l'un d'iceux que les re- 
celeurs des luthériens seront punis de pareille peine que 
les luthériens, sans l'expliquer, comme se contentans 
des peines de droit cy-devant establies , sans y vouloir 
toucher de nouveau. 

Mais bien il se trouve que ces édits s'arrestent à ré- 
gler les jurisdictions ecclésiastiques et royales, et donner 
le plus qu'ils peuvent d'authorité et cognoissance aux 
juges royaux , tant pour accélérer cette recherche , qui 
se trouvoit fort lente et adoucie es mains des ecclésias- 
tiques, que parce que c'est un crime tendant à sédition 
et esmotion populaire. 

A cet efFect fust establie une chambre particulière au 
parlement de Paris , appellée la Chambre-Ardente. 

Ils ordonnent néantmoins que ces juges royaux, trou- 
vans aucuns chargez d'hérésie , pour laquelle vuider et 
icelle déclarer fust besoing que le juge ecclésiastique 
intervinst, seroient tenus luy notifier, pour procéder en- 
semblement ou séparément. 

Ces punitions contre les luthériens mécréans et incor- 
rigibles commencèrent en France et continuèrent judi- 
ciairement pendant les Roys François premier et Henry 
second; entre lesquelles nous en remarquerons icy au- 
cunes des plus notables. 

Procession générale fut faite à Paris, où le Roy Fran- 
çois et toute sa cour assista , à fin de l'extirpation de 
l'hérésie , et le mesme jour six luthériens opiniastres , 
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condamnés par le parlement, furent bruslez tous vifft eu 
différentes places de Paris. Ce qui fut fait tant pour 
monstrer par le Roy ladite aversion qu'il avoit à cette 
hérésie que pour exciter ceux qui en estoient entachez 
de se convertir 9 soit par raison, soit par crainte. 

Certains peuples appeliez Vaudois» qui dès long- temps 
auparavant estoient de mauvaise créance , acceptèrent 
aussy le luthéranisme vinrent du Piedmont en la Provence, 
habiter deux villages situez en pays stéryles et déserts ^ 
appeliez Mérindol et Cabrière. 

Le Roy envoya ses lettres patentes au parlement de 
celle province pour procéder extraordinairement à ren- 
contre d'eux, et ainsy, à l^iQstance du procureur général, 
ils furent adjoumcz, en la personne d'aucuns d'iceux, à 
comparoir personnellement. Sur ce intervint arrest de 
contumace , par lequel dix-sept y dénommez sont con- 
damnez d'estre bruslez et ards tous vifs en leurs per- 
sonnes, sinon en figure el peinture. Et au regard des 
autres, et des fenmies, enfans et serviteurs, a esté ordonné' 
qu'ils seroient pris et représentez à justice, sinon bannis 
du royaume de France , leurs biens acquis et confisquez 
au Roy , et que toutes les maisons basties audit Mérin- 
dol seroient abbattues et démolies et abrazcs, el ledit 
lieu rendu inhabitable. 

Le Roy François, adverty de ce jugement, envoya ses 
lettres patentes au parlement, par lesquelles Sa Majesté 
donne grâce, pardon et rémission, en tant qu'à luy est, 
ausdits Yaudois, pourveu que dans trois mois ils fassent 
abjuration et renonciation solemnelle aux erreurs et faus« 
ses doctrines es quelles ils sont tombez. 

Ces opiniastres et endurcis en leurs maux , au lieu 
d'y satisfaire , présentèrent des requestes et responses 
non-seulement captieuses, mais ressentans toujours le 
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schisme et l'hérésie ; ce qui fut cause que le Roy envoya 
les secondes lettres patentes pour exécuter l'arrest de 
contumace. 

£t ainsy , par délibération du parlement, le premier 
président d'Oppède/, tant en ladite qualité que comme 
lieutenant du Roy en ladite province en l'absence du 
seigneur de Grignan, le second président, deux conseil- 
lers etl'adyocat du Roy» sont commis et députez à cet 
effet; lesquels, avec le greffier du parlement, assistez des 
prévosls , leurs archers et autres bandes et trouppes de 
gens de guerre, se transpostèrent à Mérindol, qu'ils 
trouvèrent abandonné, puis à Gabrière, qu'ils prirent 
par force, où en furent tuez et exécutez environ huit 
cens, et envoyèrent les autres aux gallères, puis firent 
brusler et déserter ces villages. 

Arrest intervint au parlement de Paris, par lequel 
quatorze luthériens de la ville de Meaux furent condam- 
nez d'être bruslés et ards tous vifs au Marché de ladite 
ville, un jeune homme d'estre pendu sous les esselles, 
quatre autres d'assister à l'exécution la corde au col, et 
d'estre fustigez, puis banniz pour cinq ans; dix-huit au- 
tres d'assister à ladite exécution, faire amende honora- 
ble, puis iceux, avec douze autres y desnommez , assister 
à une procession générale , grande messe et sermon ; 
comme aussy fust ordonné que la maison d'Estienne 
Maugin, en laquelle s'estoient faits les presches, seroit 
razée et démolie , et au Heu d'icelle seroit édifiée une 
chapelle avec une fondation, ce qui fut exécuté suivant 
ledit arrest. 
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CHAPITRE TROISIESME, 



De la mercurialle* 

Le Roy Henry second a voulu se trouver à la mercu* 
lialle tenue au parlement; il y arriva, la délibération 
estant commencée sur la question de quelle peine les 
hérétiques debvoient estre punys. Il estoit accompagné 
des princes du sang» du duc de Guise» du connestable- 
de Montmorency» du garde*des-sceaux Bertrand et autres;: 
et après avoir dict quelque chose du desplaisir qu'il re- 
cevoit des troubles qu'il voyoit naistre au subject de la 
religion 9 de laquelle les bons princes doibveni avoir le 
principal soin , qu'il estoit venu pour en avoir advis de 
la compagnie. Ce fait » le garde*des-sceaux leur com- 
manda de continuer^ Ils opinèrent librement, chacun 
selon ses pensées. Les sieurs Amould du Ferrier, An- 
toine Fumée, Paul de Foix, Nicolas Duval, Eustache de 
la Porte, avoient desjà opiné les jours précédens fort li- 
brement en faveur de ceux qui tenoient la nouvelle opi- 
nion , ce qui avoit esté rapporté au Roy, et estoit venu 
au palais pour raison de ce. En sa présence les sieurs 
Claude Viole et Louis Dufaur parlèrent encores advan* 
tageusement pour eux , puis maistre Anne Dubourg en- 
cores plus favorablement pour eux ; les autres opinèrent 
diversement après, et maistre Gilles Lemaistre, prenûer 
président , opina contre eux avec grand sèle et ferveur. 
Les opinions estant achevées , le garde-des-sceaûx monta 
au Roy, lequel appella les princes et les grands qui es« 
toient venus avec luy , pour avoir advis, et chacun ayant 
repris sa place, le garde-des-sceaux appella le sieur de 
Saint-Germain, notaire et secrétaire de la cour, qui 
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ayoit recueilly les advis, et s'en fit donner la feuille et 
la baiUa au Roy ; lequel parla de rechef à la compagnie 
et se monstra grandement offensé de quelques opinions 
qu'il avoit entendues , mesmes des sieurs Dufaur et Du- 
bourg; qu'il recognoissoit bien ce qui luy avoit esté dit, 
et qu'il y en ayoit en la compagnie qui mesprisoiént 
Tauthorité du Pape et la sienne. Et en se levant il recom- 
manda au connestable de Montmorency de les faire pren- 
dre, lequel en donna le commandement au comte de 
Montgommery , le capitaine des gardes , lequel fit pren- 
dre sur-le-champ et mener à la Bastille lesdits Dufaur 
et Dubourg; les sieurs de Foix, Fumée et de la Porte, 
furent pris en leurs maisons; les sieurs du Ferrier , Du- 
val et Viole s'eschappèrent. Le Roy députa des commis- 
saires pour faire le procez aux prisonniers , qui furent 
le président Saint-André, Jean-Jacques de Mesmes, 
maistre des requestes, Louis Gayant et Robert Bonette, 
conseillers, Eustassc du Bellay, qui avoit esté peu aupa- 
ravant conseiller, et lors estoit évesque de Paris, et Ân- 
thoine Demochares, inquisiteur de la foy. Le mesme 
jour, le président Saint-André voulut interroger le sieur 
Dubourg, qui estoit ecclésiastique, qui refusa de res- 
pondre , alléguant son privilège , et qu'il ne pouvoit estre 
ouy que par la cour , les chambres assemblées. 

Le procureur général Bourdin apporta lettres patentes 
du Roy, par lesquelles il estoit ordonné audit Dubourg de 
respondre par-devant les commissaires, à peine de con- 
viction et de la peine de perduellion. 

Ainsy le procès est continué; l' évesque de Paris donna 
sentence par laquelle Dubourg appella comme d'abus au 
parlement, où par arrest fut dit qu'il avoit mal appelle. 
, Ainsi la cause fut renvoyée à l'archevesque de Sens, le- 
quel confirma la sentence de l'évesque de Paris , dont il 
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appellade rechef comme d'abus au parlement» où de 
rechef il fut déclaré mal appellant, et l'appel renvoyé 
à Tarchevesque de Lyon, gui estoit lors le cardinal de 
Toumon, lequel confirma encores celle de Sens. Ainsy 
Dubourg, condamné par trois sentences conformes, fut 
renvoyé à son évesque, qui estoit celuy de Paris, par 
lequel il fut dégradé et livré au bras séculier. Enfin, au 
mois de décembre ensuivant, ledit maistre Anne Dubourg 
fut condamné à mort par les commissaires délégués 
par le Roy, et exécuté , pendu et estranglé , et son corps 
bruslé. 

Les mesmes conunissaires procédèrent au jugement 
des autres prisonniers, et par leur jugement le sieur de 
la Porte fut condamné de déclarer en plain parlement 
que l'opinion de ceux de la grande-chambre, qui estoit 
de punir les hérétiques de mort, estoit juridique, et qu'il 
n'en falloit point doubter; le sieur de Foix, de déclarer, 
les chambres assemblées, quelaforme estoit inséparable 
de la matière au saint sacrement de l'autel, et qu'il ne 
devoit point estre administré en autre forme que celle 
qui se pratique en l'Église romaine. Dufaurfut condamné 
de déclarer avoir mal et témérairement dict que la célé- 
bration du concile œcuménique estoit l'unique remède 
pour extirper les hérésies , et cependant que les hérétir 
ques ne doibvent estre punis de mort, dont il demandoit 
pardon à Dieu, au Roy et à justice, et en cinq cens livres 
d'amende envers les pauvres; et les autres furent depuis 
deschargez. 

Nous obmettons icy les exécutions de plusieurs autres 
luthériens et calvinistes en nombre infiny, qui ont esté 
faictes sous ces deux Roy s, tant à Paris, Rouen, Thou- 
louze etBourdeaux, qu'autres villes etlieux de ce royaume. 
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CHAPITRE QUATRIËSHfi. 

I}e8 troubks ^u6 les héréî%que$ ont excité en Franee, et 

des édité de pacifteatùm. 

Pendani le règne du Roy François second survinrent 
trois actions fort signalées. La première fut la prise des 
armes par ces nouyeaux dogmatiseurs^ desnommée la 
conjuration d'Amboise ; c'est à sçavoir qu'après avoir 
esté haranguez par La Renaudieen la ville de Nantes» où 
ils s'estoient assemblez en bon nombre » ils s'achemi- 
nèrent vers Amboise , en intention de se saisir de la per* 
sonne du Roy » ou de se deffaire du cardinal de Lorraine» 
ou du duc de Guise. Mais ils furent prévenus; car on mit 
des troupes en campagne qui defiBrent et mirent en dé<- 
route tous ceux qu'ils rencontrèrent de cette entreprise , 
dans lesquels combats plusieurs furent tuez sur-le-champ, 
entre autres La Renaudie ; aucuns furent pris prisonniers 
et les autres furent mis en fuite* Les prisonniers furent 
condamnez àmort>et exécutez» après que le procès leur 
fut faict par le chancelier Olivier. 

La seconde fut la requeste que l'admirai de GolUgny 
rapporta au conseil du Roy à Fontainebleau» soubs le 
nom de ces novateurs» par laquelle ils demandoient per- 
mission d'exercer librement leur religion et d'avoir des 
temples » disant qu'ils feroient signer cette requeste par^ 
cinquante mil hommes; à quoy le duc de Guise fit res- 
ponse que le Roy en trouveroit un million de sa religion 
qui y seroient contraires. 

Et la troisiesme fut la prison du prince de Gondé à 
Orléans» de l'ordonnance du Roy» lequel fut condamné 
par les commiss.aires du parlement d'avoir la teste tran- 
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chée 9 chargé d'avoir esté le chef muet de la conjuration 
d'Amboise et d'estre infecté des nouvelles opinions. 

Mais l'exécution de ce jugement fut empeschée par 
le déceds du Roy inopinément survenu. 

Le prince ne voulut sortir de prison qu'après avoir 
obtenu des lettres d'innocence, registrées au parlement. 

Ensuitte de ce fut publié l'édit de juillet» quidéfendoit 
seulement aux huguenots les assemblées des presches» 
sans estre autrement recherchez. 

Le cardinal de Lorraine , se croyant assez sçavaùt pour 
les confondre, convoqua le colloque de Poissy/ auquel 
Théodore de Bèze parla avec beaucoup d'irrévérence et 
opiniastreté , en sorte que l'affaire se passa en contesta-^ 
tiens. Le chancellier deL'Hospitalne fit pas grande diffi- 
culté de sceller l'édit de janvier, qui leur donnoit non* 
seulement liberté de conscience, mais aussi dés lieux 
pour faire leurs presches. 

L'autheur a appris d'un ancien conseiller d'estat, qui 
avoit veu ces temps-là, que ces deux grands personnages, 
par ce colloque et par cet édit, furent cause que les hé- 
résies s'espandirentmerveilleusementpar toute laFrance, 
l'un par une présomption de sçavoir, et l'autre par une 
secrette faveur qu'il portoit à ce party. 

La première voy e de fait contre cet édit arriva à Vassy,^ 
petite ville du gouvernement de Champagne , en laquelle 
les prétendus réformez, assemblez pour ouir en son prê- 
che un ministre venu de Genève , prétendoient avoir esté 
excédez par quelques gentilshommes et autres catholi-^ 
ques de la suitte de monsieur de Guise , pour raison de 
quoy grandes plaintes se firent en cour. Et lors le prince 
de Condé, qui les protégeoit auparavant sous main, prit 
leur fait et cause , se déclara estre de cette religion, alla 
publiquement au presche, et tant luy que ses confédérés. 
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pressoient pour avoir réparation de ce que par cet exceds- 
Tédit estoit violé ; dont et de quoy n'estans si prompte- 
ment satisfaits, ils suscitèrent les premiers troubles» s'em- 
parans des villes d'Orléans, Vandosme» Blois» Tours » 
Angers» LeMans,Poictiers, Bourges, Angoulesme» Rouen» 
Chaalon-sur-Saone» Mascon et autres du Dauphiné» dans 
lesquelles ils pillèrent les églises» renversèrent les basti- 
mens d'icelles» et exercèrent de grandes cruautez et ri^ 
gueurs contre les ecclésiastiques et autres catholiques ; 
dont s'ensuivit la bataille de Dreux » la mort du duc de 
Guise tué par Poltrot, et Tédit de pacification qui per- 
mettoit l'exercice de la nouvelle religion aux maisons 
nobles et en toute justice, et leur donnoit un lieu en tous 
les baillages pour y dresser un temple » la prévosté de 
Paris exceptée. 

Pendant ce temps de pacification se tint le concile de 
Trente; et comme ces novateurs» ou la plus grande partie 
d'iceux» faisoit entendre au Roy Charles neuviesme, et 
à la Reine Catherine deMédicis, sa mère» que volontiers 
ils se réduiroient à l'Église si on accordoit certains arti- 
cles» Leurs Majestés, désireuses d'entretenir la paix entre 
leurs subjets» chargèrent les ambassadeurs de France de 
requérir que le célibat des prestiges seroit osté et qu'il 
leur seroit permis de se marier, que la communibn seroit 
prise soubs l'une et l'autre espèce» que tout le service de 
l'Église seroit fait en langue vulgah-e, et plusieurs autres 
propositions semblables^ et que c'estoit un remède pour 
pacifier tous les différends. A quoy ces messieurs du con- 
cile respondirent : Non dabimus vobis venenum in medi- 
ctnam , nous ne vous baillerons pas du venin pour mé- 
decine. Et ainsy ces novateurs, soit pour ce qu'ils se 
virent non-seulement en ce rebutez, mais aussy que toutes 
leurs nouvelles opinions avoient esté condamnées d'hé- 
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résie» soit parce qa'ils se Toycient incessamment harcelez 
par les catholiques» soit parce qu'ils se voyoient destituez 
de raisons y ils eurent recours à la force et à la violence. 
A cet effect» ils suscitèrent les seconds troubles par la 
prise des armes, se mettant en campagne le jour de 
Saint-Michel > en intention de se saisir de la personne du 
Roy en la ville de Meaux , et le long du chemin en s'en 
venant à Paris, dont s'ensuivit la bataille de Saint-Denis, 
la veille du jour et la feste de Saint-Martin , puis l'édict 
de pacification qu'on appelle la petite paix, parce qu'elle 
ne dura pas long-temps; car six mois après ils suscitèrent 
les troisiesmes troubles , dont s'ensuivit la bataille de 
Jamac, où fut tué le prince de Condé , la bataille de Mon- 
contour et le siège de Poictiers, qui fut puissamment 
défendu par les catholiques; en sorte que par ces trois 
actions, qui se passèrent au désavantage des protestans, 
ils se trouvèrent merveilleusement affoiblis. Néantmoins 
le Roy ne laissa de leur accorder l'édict de pacification 
conforme aux précédens. Depuis il pleut au Roy purger 
son royaume par une saignée , ce qui arriva en la per- 
sonne de l'admirai et de ses partisans , au jour et feste 
de Saint-Barthélémy. Et comme le Roy eust pensée et 
intention de rejetter la haine et envie de cette journée 
sur messieurs de Guise, comme en estans les autheurs, 
il en fust desconseillé par ce grand homme d'estat mon- 
sieur de Morvillier, qui avoit esté garde-des-sceaux de 
France , disant que, s'il le faisoit, il concilieroit et trans- 
porteroit à ces princes lorrains toutes les affections des 
catholiques qu'il se debvoit réserver. Et pour ce il fut 
par luy donné conseil au Roy d'advoueret autoriser cette 
action par le procès qui seroit faict au corps mort de 
l'admirai ou à sa représentation, ensemble à Cavagne et 
Briquemault; ce qui fust exécuté après que ledit sieur 
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de MorfiUier en eust communiqué par l'ordre du Roy 
au premier président de Thou ; bien entendu par ce sage 
conseiller d'estat que le Roy de France ne debvoit point 
permettre, ains empescher de tout son pouvoir, qu'aucun 
autre que Sa Majesté se rendist jamais chef des catho- 
liques en ce royaume. Mais comme ce généreux Roy per- 
sévéroit en ces bons et pieux desseins, résolu de passer 
outre, il finit ses jours au chasteau de Yincennes. Quelles 
fatalitez et malheurs pour la religion catholique en 
France d'avoir perdu trois, Roys de suite sur le point 
que chacun d'iceux estoit d'exterminer de leur royaume 
ceux qui estoient infectez de ces malheureuses créances^ 

CHAPITRE CINQUIESME. 

De la Ligue et union catholique jusques à la prise des annes^ 

Le Roy Henry troisiesme, arrivé de Pologne, suivant le 
conseil qu'il prit à Lyon d'insister sur les vestiges de son 
prédécesseur, déclara la guerre à ces prétendus réformez. 
Cela ne fut pas de longue durée ; car quelque temps après 
il fit un édict de pacification àPoictiers, par lequel, en- 
tre autres choses, il remettoit entre les mains du prince 
de Condé le gouvernement de Picardie , que les ducs de 
Yandosme ses prédécesseurs avoient possédé autrefois; ce 
que monsieur d'Humières et autres seigneurs et gentils- 
hommes de Picardie, fort affectionnez à la religion catho- 
lique, ne purent supporter, et pour ce signèrent à Pé- 
ronne une ligue pour s'opposer et empescher par tous 
moyens la réception de ce prince en ce gouvernement. 

Cette ligue et union fut approuvée et signée par plu- 
sieurs personnes de considération , non-seulement dans 
cette province, mais aussy dans la cour et dans Paris; ce 
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qui se poussoit si fortement que le Roy fut conseillé par 
monsieur de Morvillier pour se rendre chef de ce party ; 
et de fait il se résolut, au lieu de ce gouvernement, de 
donner à ce prince Saint-Jean d'Angely et Cognac , ce 
qui arresta pour lors l'effect de cette ligue. Et aussy Sa 
Majesté avoit pris sagement ce conseil, soit afin de rompre 
cette partialité et la mettre à néant en temps et lieu, soit 
afin qu'il ne se passast rien dans icelle que de son sceu 
et consentement, soit afin de ne se rendre point suspect 
et odieux aux catholiques, sçachant bien qu'outre le deb- 
voir de sa conscience il estoit expédient qu'un prince 
fust de la religion dont son peuple ou la plus grande partie 
d'iceluy faisoit profession. 

Pendant cette paix establie en suitte de l'édict de Poic« 
tiers, le Roy, voulant jouir des fruits d'icelle à sa mode , 
affectionnoit certains mignons et favoris, à l'exclusion 
des princes, grands seigneurs, et tous autres, quoyque 
très considérables et méritoires, et les gratifioit des grandes 
charges, meilleurs gouvememens et sommes immenses 
qu'il faisoit imposer extraordinairement sur le peuple ; 
et à cette fin introduit lescomptans, abismes des finances. 
Etd'ailleurs onvoyoit qu'il ne sesoucioit point de mettre 
à bout ces novateurs, ains au contraire se jactoit de cet 
édict qu'il disoit sien, qu'il n' avoit point de lignée, et que 
la succession de cet Estât regardoit deux princes , l'un 
desquels avoit favorisé ceux qui estoient de créance con- 
traire , et l'autre en faisoit profession ouvertement. Ce 
qui donna occasion à certaines personnes de grand esprit^ 
mais de médiocre condition, de jetter lesfondemens d'une 
ligue et union catholique, à ce poussez par l'appréhen- 
sion qu'ils avoient qu'en fin de cause la faction huguenotte 
ne vinst à supplanter la vraye religion. 

Les premiers qui travaillèrent h cotte affaire, ce furent 
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le siear de Bicheboûd , bourgeois de Paris, homme très 
vertueux et de bonne et ancienne famille ; maistre Jean 
Prévost, curé de Saint-Séverin; maistre Jean Boucher, 
curé de Saint-Benoist, et maistre Mathieu de Launoy , 
chanoine de Soissons (1). 

(1) Dieu s'est aydé, poar le fondement et commencement de la Ligue des 
catholiques de Paris , de fen monsieur Charles Hotoman , Tun des bourgeois 
d'icelle ville, homme 1res vertueux, de noble, bonne , ancienne et honneste 
famille , qui » considérant la misère du temps , l'ambition des grands , la cor- 
ruption delà justice et l'insolence du peuple , et surtout la perte de la religion 
catholique , apostolique et romaine , qui ne servoit que d'umbrage au peuple 
et de prétexte aux grands , et au contraire l'hérésie supportée et la tyrannie 
ouverte: à ces occasions , meu de l'esprit de Dieu, il s'adressa à plusieurs 
docteurs, curez et prédicateurs, pour sçavoirle moyen de s'y gouverner en 
seureté de conscience et pour le bien public , et entre autres à monsieur Jean 
Prévost, lors curé de Saint-Séverin , monsieur Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoist ; et à monsieur Matthieu de Launoy, chanoine de Soissons , premiers 
pilliers de la Ligue en ceste ville , qui advisèrent par ensemble d'appeller avec 
eux les plus pieux, fermes et affectionnez catholiques, pour acheminer et 
conduire les affaires de la Ligue des catholiques , tellement qu'eux quatre , 
après rinvocation dn Saint-Esprit , nommèrent plusieurs particuliers 
bourgeois qu'ils cognoissoient , et pour lors se résolurent de n'en parler qu'à 
sept ou huit , lesquels ils arreslèrent et nommèrent entre eux. À sçavoir ledit 
Hotoman nomma l'advocat d'Orléans et le sieur Âcarie, maistre des comptes; 
ledit sieur Prévost, curé de Saint-Séverin , nomma de Gaumont, advocat, et 
de Compans , marchant ; ledit sieur Boucher nomma Mignager, advocat , et 
Gnicé , procureur ; ledit sieur de Launoy nomma le sieur de Manœuvre , de 
la maison des Hennequins. A tous lesquels fut parlé et communiqué avec 
prudence, et tronvez disposez pour le soustenement de la religion et opposi- 
tioo contre l'hérésie et tyrannie . et furent les premiers appellex et entremet- 
teurs de la Ligue ; et parmy eux se mesla le sieur Deffiat, gentilhomme du 
pays d' Auvergne j de la cognoissance dudit sieur curé de Saint-Séverin Bt 
quelque temps après en fut parlé à d'autres, tant eodésiastiques qucsécoliers, 
comme à monsieur Jean Pelletier, curé de Saint-Jacques; monsieur Jean Gin- 
cestre, lors bachelier en théologie , personnes très affectionnées; aux sieurs 
de La Ghapdle et L'HuilUer. maistrcs des comptes ; à Le Qerc Bussi, procn- 
leur en parlement; an commissaire Loudiart,à La Morlière, notaire; à 
Tesleu Roland et son frère, de sorte que peu à pea le nombre creut. Mais • 
afin qa*ils ne fussent descouverts, ils cslaUirent un ordre a leurs «tSaires, et 
UreDt on conseil de neuf on dix personnes, tant ccdésiâstiqucs que séculiers 
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Puis adjoustèrent à leurs confédérations et assemblées 
plusieurs autres , entre lesquels ils en choisirent seize 

des dessusDOOimez. Et outre ils distribuèrent les charges de la ville pour 
semer les advis du <M)nseil àcinq personnes qui se chargèrent de veiller en tous 
les seiie quartiers de la ville et faux-bourgs d*icelle. à sçavoir : ledit de Gom- 
pans en toute la Cité, Crucé es deux quartiers de l'Université et faux-bourgs 
d'icelle, Saint-Marcel^ Saint- Jacques et Saint-Germain, et les sieurs de La 
Chapelle) Lou<îhartet Bussy» aux quartiers de toute la ville; et rapportoient 
au conseil , duquel ils faisoient partie , tout ce qu'ils avoient entendu chacun 
en son destroit) tant en général qu'en particulier, et de tous les corps et 
compagnies; et sur le récit l'on délibérott d'y pourvoir selon les occurrences. 
Et se tenoient ces conseils quelquesfois au collège de Sorbonne , en la chambre 
dudit Boucher, et depuis au collège de Forteret, où il alla demeurer, qui a 
esté appelle le berceau de la Ligue; quelques autres fois ils se tenoient aux 
Chartreux , puis au logis dudit sieur Hotoman et La Cbappelte, comme aussi 
au logis desdits sieurs d'Orléans et Grucé. Et pour fortiQer la Ligue, le con- 
seil donna charge à ces cinq personnes dessusnommées de practiquer le plus 
de gens de bien qu'ils pourroient» et parler à eux sagement et prudemment ; 
et de fait se bazardèrent (avec toutesfois grande modestie et cognoissance) de 
communiquer et conférer avec plusieurs bons bourgeois , les uns après les au- 
très , et selon qu'ils les voyoient disposez ils se descouvroient à eux , sans 
toutesfois leur rien dire de leur assetnblée ; mais seulement sondoient les af- 
fections des plus gens de bien qu'ils pouvoient choisir, et les entretenoient sur 
le discours de la malice du temps, remply de schisme , d'hérésie et tyrannie , 
et selon qu'ils en tiroient de résolution et cognoissoient leurs volontez, ils la 
rapportoient à ce petit conseil de docteurs, curez, prédicateurs et notables 
personnes, qui selon Dieu leur donnoient des instructions pour cesle affaire, 
selon lesquelles le deffunct Hotoman et ses cinq confédérez se gouvernoient et 
distribuoient leurs instructions aux coeurs de ceux à qui ils avoient parlé selon 
leuD capacité , et les instruisoient de ce qu'ils avoient à faire ; à quoy ils trou* 
voient des volontez bien disposées qui s'y embarquoient , sans s*enquérir d'où 
cela venoit, tant le zèle et la volonté des catholiques estoit ardente et bonne, 
tellement qu'il n'y avoit que ces cinq personnes, avec le sieur Hotoman , au 
commencement, qui travaillassent par toute ,1a ville à instituer et establir la 
Ligue, et qui cognoissoient ceux qui en estoient. Et si d'aventure quelqu'un 
des six s'estoit bazardé de parler à quelqu'un qui fust recogneu pour homme 
mal vivant ou mal affectionné, on le prioit de s'en dégaiger et ne luy rien 
communiquer , tellement que ces six personnes ce communiquoient avec 
homme vivant que premièrement le conseil n'eust examiné la vie , mœurs et 
lionne renommée de ceux à qui l'on avoit parlé , comme n'estant raisonnable 
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qu'ils ordonnèrent et distribuèrent dans les seize quartiers 
de Paris; et pour ce depuis les plus zélez et affectionnez 

de commettre la cogDoissance de ceste saincte cause qu'entre les mains de gens 
de bien, sans reproche ^ fidèles et très afTeclionnez. Et combien qu'il y eust 
quelque peu de grandes et bonnestes familles qui aboient bonne et saincte 
afTection au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne vouloient assister aux 
assemblées , ny parler à beaucoup de personnes, de peur d'estre descouTerts; 
mais souz main faisoient ce qu'ils pouvoient » et animoient ces six personnes 
de vouloir traTailler, et conféroient avec eux à couvert y et subvenoient k ia 
cause de leurs conseils et moyens, de sorte que tout se gouvernoit avec grand 
zèle, grande amitié, grande consolation, grande fidélité et grande prudence. 

G'estoit la première résolution du commencement de la Ligue que de se 
résouldre à la mort et en ceste résolution y entrer, chose qui les rendoit telle- 
ment hardis en toutes leurs afTaires que le deffunct Roy Henry ny tous ses 
agents ny peurent jamais rien entreprendre ny descouvrir, sinon que par con- 
jectures et en gros; sans certitude aucune car , après que par le conseil et in- 
struction des docteurs, curez et prédicateurs, ses six personnes eurent beau- 
coup gaigné de gens de bien , et qu'il y avoit apparence de former une bonne 
ligue contre l'hérésie et la tyrannie , les aucuns forent députez vers feu mon- 
sieur de Guyse pour luy donner à entendre la volonté des bons catholiques 
de Paris, le zèle qu'ils avoientà la conservation delà religion et à Testinctiou 
de l'hérésie et tyrannie; lequel les receut avec grande allégresse , et de ce en 
communiqua à messieurs ses frères , et sur tous à feu monseigneur le cardinal 
de Bourbon , qui tous louoient Dieu de cest advertissement et de ce que luy 
avoit pieu de disposer les cœurs de beaucoup de catholiques à pareils effects 
et volontez qu'eux-mesmes avoient. Et dès lors les princes, spécialement ledit 
feu sieur de Guyse , commencèrent à entrer en conférence avec les catholiques 
de Paris» et ne faisoient et n'entreprenoient rien que par le consentement et 
advertissement les uns des autres , et y envoyèrent les sieurs de Mehneville , 
Gomard et Beauregard^ pour conférer et communiquer avec eux et veoir leur 
disposition et bonne volonté. Mesmement monsieur le duc ^e Mayenne vint à 
Paris au mois de mars ltS87 pour prendre langue et advis avec ce petit nom- 
bre de ligueurs , lequel fut instruit de toutes leurs intentions et comment il 
se gouvernoient , jusques à luy représenter les projecls qu'ils avoient fait , qui 
tendoient à trois fins : la première, à la conservation de la religion catholique, 
apostolique et romaine; la seconde, d'expulser et combattre contre l'hérésie 
et sectes contraires à la religion catholique; et la troisiesme pour réformer les 
vices , impiétez , injustices et maux qui possédoient la France en tous ses es- 
tais; et, au lieu de l'impiété et tyrannie, y faire régner la piété et justice. 
Voylàles trois projects de la Ligue; et outre ce luy représenloient au doigt 
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au party furent appeliez les Seiee» pour vé&Uer au bfam «1 
advancement d'iceluy , et attirer à eux ceux qu'ils crofoie&t 

el à l'œil la ditpositkm qu'ils gardoient à la ville mr la cvie d'ieeHe ^lle , 
avec la forme de leun conseils et façons de faire , qa'il trouva si bomief «I 
sainctes que dès lors il fit sermeat de virre et mourir avec eus et ne les ja- 
mais abandonner; et fa( ledit serment réciproquement fait en rhostèl de 
BbeJms, près les Augustins. GonaM aussi forent dès lors dépatez quelqnei 
bons babitans de Paris, gêna de cervelle , lesquels • avec bonne instruction ^ 
allèrent en plusieurs provinces et villes de ce royaume , pour rendre capd)lea 
quelques-ans des phis affectionnez catholiques babitans deidites villes de la 
création etformationde la Ligue > et de Toocasion d'icelle » des projects et in« 
telligence avec les princes 9 afin de ne f»re qu'un corps par une mesme ioiel» 
ligence en toute la Fiance* soufas la conduite des princes catholiques et conaeil 
des théologiens, pour combattre rbérésie et la tyrannie. 

Les Six furent en ce travail jusques aux barricades ^ et travaiUoient par 
toute la viUe à la faveur de leurs and» et confédéré! qii'ils avoient gaignei au 
partyt ayant par leur labeur et vigilance attiré et mis au party des personnes 
qui n'estoient moins affectionnées qu'eux-mesmes de sorte que Ton employait 
aux affaires» tant dedans que dehors la villeles, plus zélés et capables» de fisçon 
que non-seulement les Six travaiUoient » mais soubs eux et par leur instruc- 
tion beaucoup d'autres: comme au quartier de la Cité Gompaas print pour 
ayde Hébert» drapi^er» et de Laistre ; Qrocé print Pigneron ; Senaui , No* 
blet et Joiad ; le sieur de La Chappelle print Emonnot, procnreuc, et B^uin; 
le commissaire Loncfaart print Tronçon » colonnel , et de La Morlîère , no- 
taire; Le Clerc Bussy print Ghuulier et Goureelles, et Seâault y amena le 
sieur Fontaaoo» advocai en la cour, très catholique , très affectsanné et très 
résolu» homme de bien et sans reprodie, comme aussi estoient les autres des^ 
sus nommez , qui tous travaillaient affectueusement pour descoilvrtr ce qu'il 
se iaisoit au préjudice de la religion et du bien public. Bt les oonfédérez dea- 
sus nommez» avec autres bourgeois qui avoient créance à ces six personnes» ve- 
noient de jour à autre advertir chacun à son quartier de ce qu'ils avoient ap- 
pris par la ville » des propos qo*on y tenoit ou des menées que l'on y prao- 
tiquoit contre les catholiques; et les Six ayans reoeu tels advertissemens^ ils 
sçavoient par ce moyen tout ce qui se passoit parmy la ville et le rapportoient 
au conseil» qui» selon les occurrences, pouryoyoit de remèdes. £t par siieces- 
sion de temps croissans les affisires » mesmement les provinces et villea catho- 
liques qui avoient estez advertis par personnes affidées et envoyées de Paris 
pour les advertir delà Ligue des catholiques et de leurs inteoliuna , pour les 
confirmer davantage» ib envoyèrent à Paris des agents pour s'enquérir de la 
vérité et s'instruire amplement ; et afin de leur donner contentement» il y 
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en estre capables, se donnant bien de garde de s'ouvrir 
ny communiquer ce dessein avec homme vivant que pre- 

avoit des catholiques qui estoicoift commb pour receYoir lesdtls agents selon 
les provinces , les uns ceux de Picardie , les autres ceux de Normandie , les 
autres ceux de Boargongne , ceux d'Orléans » de Lyon , et autres tilles et 
provinces , avec lesquels estoit fort amplement communiqué ; et s'en retour- 
noient bien instruicts et avec bons mémoires et promesses de se secourir 
les uns les autres , pour le soustenement de la religion contre les hérétiques 
et^'tturs fauteurs , et tout cela se faisoit devant les barricades. 

Be ee temps Ton ne manquoit d'argent, car le zèle estoit si grand que tous 
ceux qui entroient en la Ligu& y employoient leurs biens et moyens et 
abandonnoient leur vie ; de sorte que plusieurs, tant communautés que par- 
ticuliers f y sont demeurez fort engagez et ruinez ; et la Ligue des catho- 
liques estoit au contraire des autres , parce qu'on commençoit par la des- 
pence, avec grand hazard de sa vie. 

Les prédicateurs le Roy appelloieot (comme il estoit) tyran et fauteur d'héré- 
tique; -les catholiques se deffendoient contre ses entreprises ; et] combien qu'il 
eust la force » si est-ce que Dieu ne permettoit qu'il en usast , tesmoing la 
journée de Saint-Severin , le mercredy second jour de septembre 1K87, t|ue le 
defTunct Roy Henry avoit donné charge de saisir quelques prédicateurs, de 
quoy les susdicts Grucé, Busay, Senault etChoviUier, advertis, se mirent avec 
leurs amis et concéderez en phisieurs endroits, à l'advenue des ponts de la 
ville, pour empescher Temprisonnement des prédicateurs. Et entre autres en- 
droits il y en avoit eh la maison de Haste, notaire au carrefour Saint-Severin, 
où ledeffunct Roy y envoya ses gardes et forces pour surprendre les catholi- 
ques, et auparavant le lieutenant civil y avoit envoyé le commissaire Gham- 
bdn et Bordereau avec des sergens; tous lesquds furent repoussez ;par les 
catholiques , qui se deffendirent vaiilemment , et firent sonner le toxin en 
l'église Saint-'Benoist 9 et se mirent en deffence, et fut tout besoing aux' gardes 
du Roy, aux commissaires et sergens qu'on y avoit envoyez^ de se retirer. 
Gomme aussi les catholiques couroient à sa veue sur ses mignons , tesmoin 
Espemou, qui fut contraint se sauver sur le pont Nostre-Dame ; tellement que 
le Roy nepouvoit rien effectuer de ses entreprises contre les catholiques, en- 
oores qu'ils fussent en petit nombre. Mais Dieu seul les conservoit , car il 
estoit en la puissance du Roy (parlant humainement) de les exterminer, veu 
les grandes forces et authorité qu'il avoit. Toutesfois , jamais n'y peust adve- 
nir, encores qu'il sœust et veist que les catholiques luy contredisoient et fai- 
soient ligue contre luy; et enfin il se résolut à l'entreprise de la journée des 
barricades, en laquelle il fut contraint honteusement sortir hors de la ville 
avec toutes ses forces et ses agents, en laquelle onques depuis* il ne rentra > 
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mièTement le conseil n'eust examiné la vie, les mœurs 
et la bonne renommée de celay à qui l'on avoit à par^ 

qui fut un miracle autant ou plus notable que celuy de la mer Bouge, d'au- 
tant que les catholiques estoiert enfermez entre les murailles et les armes du 
Boy; et néantmoius ils eschappèrent , et le Boy et les siens y furent renduz 
confuz. 

Si tost que le Roy Henry s*en fut fuy le lendemain des Barricades avec ses 
ndhérans, ils commencèrent à donner ordre aux afiPaires, d'autant qu'il n'y 
«▼oit ny Roy ny magistrats , ayans tous abandonné la cause de Dieu et son 
peuple, et au contraire conspiré avec le Roy et son conseil à la ruine de la 
religion et du peuple ; tellement qu'il ne restoit que ceste petite trouppe de 
i:atholiques zélez que l'on a appeliez depuis les Seize« sur laquelle tout le peuple 
jetta l'œil et se confioit en tout et partout , au moyen de ce qu'ils avoier.t 
pratiqué deux ans auparavant les barricades , et de la conduite qu'il avoit 
veu en eux. Et de faict , deux jours après les Barricades , à la diligence et 
<M>nseil des Seize, et par le consentement de feu monsieur de Guyse , lequel 
ils respectoient et bonoroient comme chef de la Ligue, ils firent faire ^ne as- 
semblée générale en l'Hostel-de-Ville, où il fut procédé à l'eslection d'un pré- 
Tost des marchans et escbevins^ du consentement du peuple et par voix com- 
mune » et selon la liberté ancienne , desquels la Royne mère receut le serment 
pour l'absence du Roy, approuvant ceste eslection populaire et véritable. En 
après ils poursuivirent la destitution d'aucuns colonnels, capitaines et quar- 
teniers soupçonnez et favorisans le party de l'hérésie et tyrannie, desquels en 
fut osté quelque nombre, au grand regret de la Royne mère et y contredi- 
sant, au lieu desquels en fut estably d'autres. Par leur conseil le prince fît 
faire une infinité de despesches et instructions pour envoyer soubs son nom et 
de la ville de Paris à toutes les provinces et villes de la France, mesmemenl 
vers la saincteté et princes catholiques, pour les instruire de ce qui s'estoit 
passé le jour des barricadés et les entreprises furieuses du Roy et de son 
conseil , et comme Dieu y avoit opéré; qui occasionna beaucoup de provinces 
et villes de ne croire aux flatteries et dissimulations du Roy et de son cons'iil^ 
et qui les traversa fort en leurs affaires. Tous les jours tenoienl conseil avec le 
prince et les magistrats de ce qui estoit à faire ; ils députèrent d'entre eux 
pour envoyer vers le Roy luy remonstrer le préjudice qu'il se faisoit de croire 
à un mauvais conseil , et la juste raison que le peuple avoit eu de se défendre, 
avec humble prière et sommation de revenir à Paris et ne la point abandon- 
ner, et qu'il y trouveroit de meilleurs serviteurs que ceux qui luy avaient 
conseillé de la destruire et d'en sortir. Après, par assemblée générale, ils 
nommèrent par leurs suffrages et créance des personnes pour aller aux estais; 
ils baillèrent de beaux et signalez mémoires pour y porter, par l'advertisse- 
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ler, comme n'estant raisonnable de commettre la cog- 
noissance de cette sainte cause qu'entre les mains de 

ment de tous les bons catholiques, avec lesquels ils conféroieot journellement» 
et gouvernoient tout le peuple par la yolooté de Dieu qui les avoit choisis et 
ordonnez auparavant les barricades pour résister aux malheureuses entreprises 
de ses ennemis et de son Eglise , par une bonne et saincte union et intelli- 
gence qu'ils ayoient practiquée avec les princes catholiques et beaucoup de 
provinces du royaume , et par l'instruction de leur conseil , auquel ils obéis- 
soient et obéissent, composé de docteurs en théologie /curez et bons ecclé- 
siastiques f avec de bons bourgeois tant de la justice que de marchaos, de tous 
les seize quartiers de la ville de Paris , qui n'ont en et n'ont autre intention 
que la conservation de leur religion et de Testât de ce royaume, sans ambition 
ny aucune convoitise. Et de faict, les députez des autres villes se régloient à 
ce mesme conseil et y prenoient leurs instructions. G«s mesmes personnes • 
après l'assassinat des princes catholiques , ont excité le peuple à prendre cou- 
rage; ont sur>le-champ pris les armes sans attendre aucun commandement, et, 
le soir mesme que les nouvelles en furent appointées, toute la nuict le peuple 
fut en armes, sans chef, sans commandement • sans magistrats, parce que 
les prevost des marchans et eschevins estoient retenoz aux Estats , mais seule- 
ment à la promotion et conduite des Seize , sans lesquels la ville estoit perdue 
dès lors, tant le peuple esloit refroidy d'appréhention qu'ils avoient de se 
Tcoir privez de leurs princes , de leurs magistrats et menacez des cours de 
parlement et officiers royaux , qui sans cesse les débauchoient, leur remon- 
strant la grandeur et puissance du Roy. Et , à la vérité, si la nouvelle du mes^ 
sacre fust arrivée à l'oreille de la cour de parlement et des officiers, ils se fus- 
sent saisis de la ville, de sorte que, sans les Seize qui résistoient, animoient et 
conduisoient le peuple , la ville estoit sans double réduite à la puissance du 
Roy, et conséquemment la religion perdue et l'hérésie establie par la tyiannie. 
Deux jours après l'advertissement du massacre fut procédé en pleine assem- 
blée de l'Hostel-de- Ville à l'eslection d'un gouverneur de la personne de mon- 
sieur le duc d'Âumalle , lors seul des princes catholiques à Paris, laquelle 
eslection fut faite à la diligence, suscitation et créance des Seize , contre le 
gré et la practique de messieurs de la cour de parlement et des pohtiques , 
leurs adbérans> qui contredisoient ce que feisoient les Seize et portoient envie 
à la maison de Lorraine, et qui ne demandoient qu'à remettre l'obéyssance es 
mains du Boy et ruiner le reste de la maison de Lorraine avec les Seize qui 
la supportoient. De faict, qu'estans advertis d'une entreprise contire la dame 
de Montpensier, ils la prindrent à leur sauvegarde, la firent entrer en plain 
minuit en la ville « elle qui estoit logée aux faux-bourgs Saint-Germain lors 
du massacre de ses frères» contre les aguets et entreprises des partisans du Roy 
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gens de bien, sans reproches , fidellës et très affection- 
nez. Les noms de ces premiers seize estoient : La Bruière» 

et de la cour àt parlement et ofBciers royaax» qui osoient qaelqaesfois de me- 
naces, quelques autres fois de belles promesses. Bt contre telles ruzes les 
Seize parloient en public au contraire, et disoient que le Roy estoit un tyran, 
ifiutear d'hérétique , meurtrier des princes catholiques, et qu'il ne luy failloit 
obéir; au contraire qu'il failloit exterminer ses partisans, qui s'efforçoient 
suborner le peuple par belles promesses et ruzes politiques, qui ne taschoient 
qu'à abuser le peuple et l'attirer au lac de l'hérésie et la tyrannie , et spéciale- 
ment la cour de parlement. Dont les Seize en advertirent ledit sieur duc d*Au- 
maile, qui, ayant cogneu cest adverlissement téritable, et que la cour de 
parlement et ses adbérans tendoient b remettre la ville en Tobéyssance d'un 
Roy tyran, fiiuteur d'béréliqnes , tesmotng le Toyage du président Le Maistre, 
qui , au lieu de rapporter response de sa légation , qui estoit seulement de 
parler au Roy de la part du peuple catholique de Paris , afin qu'il eslargtst les 
préYOSt des marchans et escbevins et qu'il les renvoyast , auroit rapporté 
une lettre-patente pour la faire vérifier à la cour de parlement et publier, 
contenant la déclaration du Roy envers ses subjects, ausquels il pardonnoit 
(comme si le peuple l'eust ofTencé), et délcaroit les princes bien tuez et les 
emprisonnemens des autres princes et députez de Paris bien faits; ce qu'ayant 
esté cogneu et descouvert par les Seize , et que telle publication estoit la ruine 
de la cause de Dieu et de son Eglise, et pour abuser le peuple , lors le prince 
et gouverneur, avec le conseil des Seize, résolurent , selon Tadvis mesme de 
monseigneur le duc de Mayenne, qu'ils receurent à cest effect, qu'il se fail- 
loit saisir de dix ou douze des plus apparensde la cour de parlement , vrays 
partisans du deilunct Roy Henry. Et de faict , comme ceste entreprise devoit 
estre subitte et secrette , trois des Seize , esmeuz d'un ccBur généreux , et 
postposant tout péril et danger de leurs personnes à la conservation de la re- 
ligion , auroient conduit cest affaire heureusement, par le congé, licence et 
permission des princes , et le 16* jour de janvier 1589 seroient entrez au 
palais pour emprisonner une doyzaine de ccste compagnie; et comme Bussy, 
l'un des trois qui estoient entrez en la chambre dorée , commençoit à lire son 
rolle pour les distraire de la compagnie , et ne troubler le corps que l'on vou* 
loit conserver en la meilleure partie et en oster le plus pernicieux, toutes- 
fois Dieu le permit autrement ; car tous les conseillers estans assemblez à la 
grand'chambre , et voyans que l'on nvoit nommé en premier lieu le premier 
président , ils dirent qu'ils vouloient tous le suyvre , et d'eux-mesmes s'embar- 
quèrent en cest affaire , et furent en cor[)s menez prisonniers en la Bastille , 
marchans en corps deux à deux depuis Je palais jusques à la Bastille , au 
travers de la ville , avec une acclamation du peuple contre eux. Et de tout ce 
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lieutenant particulier au Ghastelet; Crucé, procureur; 
Bussy-Leclerc, procureur; le commissaire Louchart; de 

coups conduit à la Bastille en fut distrait les moins peraicieax, et renvoyés 
vn leurs maisons» à leur grande prière, ayant changé de volonté par le chemin^ 
d'autant que s'ils eussent pensé que ce corps eust receu tant de malédictions et 
de vergongne du peuple y ils n'eussent accompagné leur chef; mais ils furent 
tiY>mpez« car ils pensoient que le peuple, voyant ce corps autrefois tant ho- 
noré et réputé, qu'il auroit horreur de voir leur emprisonnement. Mais 
quand ils virent le contraire , et que le peuple bénissoit telle action , ils eu 
furent très dolens et repentans d'avoir faict ceste offre de suyvrc leur chef, 
et eussent bien voulu n'en avoir jamais parlé , encores moins exécuté. Et fut 
cest emprisonnement faict sans effusion de sang ny aucune pillerie , tant les 
Seize avoient en respect le maniement de la cause de Dieu > en laquelle ils 
n'ont jamais respiré que la Justice contre les, meschans et le soulagement des 
bons. Outre ce que dessus, par la diligence et susci talion des Seize > fut 
pourveu à rHostel-de-VilIé de coadjuteurs pour l'absence des prévost » des 
marchans et deux eschevins ; et pour tenir leur place , attendant leur retour, 
furent esleuz en plaine assemblée générale de ville Drouart , advocat , Grucé » 
procureur, et de Bordeaux, marchant. Cela faict, ils firent eslire par le peuple 
un conseil général de l'Union des catholiques, composé des trois estats,gensde 
bien et de créance, qui fut approuvé et recogneu par les cours de parlement et 
autres cours souveraines pour ordonne^ des affaires d'Estat,et recevoir en con-r 
férance toutes les provinces et villes catholiques, les députez desquelles avoient 
séance et voix délibérative audict conseil ; lequel conseil général nomma et 
establit monseigneur le duc de Mayenne lieutenant général de TËstat et cou- 
ronnede France,pour maintenir la religion et conserver l'Estat, non sans grand 
regret de la prison de monsieur de Guyse , que ledicl conseil eust sans doubte 
porté au trosne royal après la mort de monsieur le cardinal de Bourbon, tant la 
mémoire de ses père et|ayeul^ossédoit le cœur dea catholiques. Au mesme temps 
l'on establist des conseils particuliers enc hacun des seize quartiers, composez 
chacun de neuf personnes notables esleues par chacun quar;ier, en intention 
de veiller chacun en son quartier sur tout ce qu'il s'y faisoit, et en advertir le 
prince et les magistrats pour y donner ordre selon les occurrences. Quant le 
conseil général fut estably , les Seize , de jour à autre , rapporloient Testât de 
la ville et des provinces de la Ligue, desquelles ils avoient advertissement par 
la practique qu'ils avoient observée auparavant les barricades. Et entre autres 
requestes instamment faites , ils pressoient fort la nomination de Roy en la 
personne de monsieur le cardinal de Bourbon , espérans que soubs ce tiltre la 
noblesse seretireroit de l'obéyssance du Boy de Navarre hérétique « relaps et 
exrommunié , et au contraire luy feroit la guerre ; comme aussi ils faisoient 
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la Morlière » notaire ; Senault , commis an greffe du par- 
lement ; le commissaire Debart ; Drouart, adTOcat ; Alve- 
quin; Emonot» procureur; Jabliet, notaire; Messier; 
Passart» colonnel; Oudineau, prétendant à la charge d9 
prévost de Thostel; Letellier, et Morin» procureur am 
Chastelet (1). 

ordmairement icquestes d*empcicheméiit d'esiârgîasemait des prisonniers , 
tant de la cour de psarlement que de la noblesse t è ce qu'ils ne peusseaC fiivft 

mal au party catholique pendant le temps des ferres. Après la mort de mon- 
sieur le cardinal de Bourbon , ils ne cessoient de jour à autre de fisire des re- 
questes pour assembler les estats, afin d'eslire un Roy catholique soubs la 
domination duquel tout le peuple peost Tivre en tonte piété et jostiee , «t pour 
exterminer le Roy de Navarre et ses seetaires. Us ont Teille incessamment 
contre les hérétiques et athées politiques ; ils les ont désarmez , emprisonnes 
et désauthorez, le tout par le commandement et permission des princes et des 
magistrats , ils ont fait faire le proeez à plusieurs trahistres; ils ont résisté par 
armes et conseil aux entreprises et inldligenoes des hérétiques et leurs fiiitciin 
politiques; ont enduré patiemment toutes injures et opprobres qu'on leur a 
dictes et semées , tant par escrit qu'autrement, n'ont jamais voulu. adhérer à 
l*bérétiqoe, ny ouyr parler de paix ny de composition avec luy, quelque af- 
fliction qui leur soit sortenae, et au contraire résisté à telles entreprises , et 
incité le peuple à patienter et avoir confiance, en Dieu ; et surtout ont «u re- 
cours à Sa Saincteté, qu'ils ont par plusieurs fois advertie du déportemint 
des affaires de France par l'ayde et faveur de la faculté de théologie leur 
mère , et par le conseil de laquelle ils se sont gouvernez dès le commencement 
comme un lien inséparable entre la théologie et les catholiques affectionnet 
que TOUS, appeliez les Seize. Gomme aussi .Us ont eu reconn au Roy d'Espague, 
seul restaurateur» après Dieu,, de la^'rcligion catholique au royaume de France, 
et qui abondamment a aidé d'hommes et d'argent à cest eflect. Bref, par la 
volonté de- Dieu, ils inventèrent toutes choses bonnes et très nécessaires pour 
la conservation de la religion et des catholiques oontse l'hérésie et la tyrannie; 
et s'ils n'eussent point esté Iraversejs en leurs desseings et conseils i sans 
doubte toutes choses estoient bien disposées* Mais l'artifice des grands et des 
officiers royaux , qui ne demandoient et ne demandent qu'à vivre è leur aise , 
usans à leur profit de la domination, tyranniqoe, au. détriment des gens de 
bien et du peuple, a tellement ))rouiUéles alTaires. qu'ils ont fait renvener 
toutes les disposions introduites par les Seize , et leur ont suscité une infinité 
de calomnies et grands dangers de leurs personnes, que Dieu toutesfois a pré* 
servez pour son service* ( Dialogue du mahêuitre al du manant,) 

(1) Voici, d'après la même pièce les sobriquets que les partisans du roi 
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Outre hs peraoaoea de médioere coBdiiioQ, ils en at-^ 
tirèrent aussy d^autoes d'hoimestes et grandes familles, 
le^uelsencoreft qu'ils eussent bonne et sainete affection 
au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne vouloient 
assister aux assemblées, ny parler à beaucoup de per- 
sonnes, de peur d'estre découvertes ; mais soubs mains 
fsdsoientce qu'ils pouvoient, et animoient les entrepre- 
neoni de vouloir travailler, et conféroient avec eux à 
couvert, et subvenoient à la cause de leurs conseils et 
moyens, de sorte que le tout se gouvernoit avec grand 
z4Ie, grande amitié , grande consolation, grande fidélité 
et grande prudence. 

Mais comme le peuple en France est estably et cour- 
$titué de sorte qu'il ne peut rien entreprendre, soit pour 
conserver sa religio(n, soit pour se délivrer d'oppression, 
qu'en appellant et recognoissant un prince pour chef de 
Tentreprise, ils se trouvèrent fort empeschez, ainsy que 
l'autheur a appris de ceux qui estoient employez de ce 
temps*}à , d'autant qu'ils ne sçavoient sur quel prince 
jélter les yeux à cet effect; car ils recognoissoient bien 
le duc de Guise pour estre fort vaillant et courageux, 
maii^il leur semhloit estre d'un esprit trop pezant et gros- 
sier, sentant son Alleïnand, en sorte qu'ils doubtoient 
qu'U fust propre pour la conduitte d'une telle entreprise. 
Néantmoins, pour ce qu'il se trouvoit à la rencontre et 
que le deffunt duc de Guise son père avoit bien mérité 
de la religion catholique, et aussy qu'il estoit d'un port 



doDoaieDt aux Seize : t On dit que La Bruyère est le sire salTrannier de la 
Ligue, Crucé le résolu, Bu«sy le fendant» Louchart le rodomontadier, La 
Morlière le bizarre incoBStant, Sénaalt le finetmaâré,de Bart Topiniastre et le 
iestu,Drouart le douleet, AWequtn philosophe, Emonnot le turbulent, Jablier 
le resveur, Messier le babillard, Fassart le fantastique, Oudineau le pipeur, et 
Morin le flatteur. 
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et d'une façon très agréable, ils députèrent veraluy aucuns, 
d'entre eux pour luy faire entendre la volonté des bons 
catholiques de Paris, le zèle qu'ils aToient à la conser** 
vation de la religion et à Textinction de l'hérésie ; lequel 
les receut avec une grande allégresse , et de ce en com- 
muniqua à messieurs ses frères , et surtout à monseigneur 
le cardinal de Bourbon , ei dès lors ledict seigneur duc 
de Guise commença d'entrer en conférence avec les ca- 
tholiques de Paris; l'esprit duquel dans la suitte des af- 
faires s'est tellement façonné que ceux du parly le re- 
cogneurent incontinent très capable et très considérable 
en fait de négociation. 

Depuis on trouva à propos de députer quelques bons 
bourgeois habitans de Paris , gens de cervelle , lesquels 
arec bonne instruction allèrent en plusieurs provinces ei 
villes du royaume pour rendre capables quelqu'uns des 
plus affectionnez catholiques habitans desdites villes de 
la création et formation de la Ligue et de l'occasion d*!- 
celle, des projets et intelligences avec les princes, afin de 
ne faire qu'un corps meu par une mesme intelligence 
en toute la France. 

Ce qu'il faut remarquer pour comprendre que ce sont 
les peuples qui ont formé la Ligue et qu'en eux résidoit 
la matière et substance d'icelle, et que les princes lor- 
rains n'en estoient que les accessoires , d'autant que la 
force consistoit au fait de la religion embrassée et affectée 
par les catholiques de bon cœur et sans feintise ; et pour 
ce avoient recours à ces princes qui servoient à leur in- 
tention sans qu'ils se sentissent beaucoup obligez d'exa- 
miner par quels motifs ces chefs estoient principalement 
portés, pourveu qu'ils parvinssent à leurs fins, pour 

lesquelles ils employ oient volontiers tous lesmoy eus à eux 
possibles. 
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. Ce qui précipita et fit esclatter ce party fut la mori 
du duc d'Alençon, par le moyen de laquelle le Roy.de 
Navarre devenoit successeur immédiatement de la cou- 
ronne; ce qui fut cause que » Tannée suivante, le cardi- 
nal de. Bourbon et les ducs de Guise, de Mayenne , d'Au- 
male et d'Ëlbeuf, s'estans transportez à Péronne , furent 
suivis et se trouvèrent accompagnez de plusieurs seigneurs,, 
gentilshommes, capitaines et autres gens de guerre, qui 
arrivèrent de toutes parts en si grand nombre qu'ils pou- 
voient faire jusques à trente-cinq mil hommes , lesquels 
s'ils se fussent acheminez droict à Paris, il n'y avoit rien, 
qui leur eust peu résister en ce lieu. Us dressèrent ua 
manifeste intitulé du nom dudit cardinal, et de l'advis 
des princes du sang, cardinaux et autres princes, pairs, 
prélats et autres oiSciers de la couronne, gouverneurs de 
provinces, principaux seigneurs et gentilshommes, de- 
plusieurs villes et communautés^ et d'un grand nombre 
de bons etfidelles sujets qui font la meilleure et plus saine 
partie de ce royaume (l). 

Ce qui ne se fit pas sans qu'aucuns qui estoient appel-, 
lez à ce conseil ne proposassent qu'il ne suffîsoit pas, 
d'escrire , qu'il falloit aussy prendre les armes et ne les 
point poser qu'ils n'eussent eu satisfaction sur leurs de- 
mandes. 

L'autheur a sceu, par ceux qui estoient présens, qu'on 
fut plusieurs journées à faire résoudre le duc de Guise 
à cette prise d'ai'mes, disant que, si on luy faisoit des- 
gainer son espée contre son maistre , il falloit en jetter le 
fourreau dans la rivière. Néantmoins, comme on est en- 
gagé et emporté aux affaires qui se font par la participation 
de plusieurs, il fut tellement pressé et importuné par 

(i) C'est la pièce intitulée: Déclaration des causes gai ont meu M. le car- 
dinal de Bourbon, etc., imprimée dans le t. XI» p. 7. 
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certaines personnes qui Tassistoient qu'il se laissa aller 
à Tadvis commun. 

CHAPITRE SIXIESME. 

DumanifisU, des barricades et de la mort du ducdeGuise. 

Par ce manifeste ils demandoient qu'il plust au Roy em- 
ployer toutes ses forces et moyens pour destruireles hugue- 
nots , et faire en sorte qu'il n'y eust que la seule religion 
catholique en France ; qu'il plust à Sa Majesté déclarer un 
successeur; que les imposts et subsidesimposés depuis le 
règne du Roy Charles neufiesme fussent levez et ostez; 
que les estats généraux de la France fussent assemblez 
de trois ans en trois ans, avec protestation de ne poser 
jamais les armes jusques à l'entière exécution des choses 
susdictes. 

Pour éluder ces demandes le Roy se sei^vit de deux 
moyens : l'un fut de répondre à ce manifeste par une 
déclaration; l'autre fust d'envoyer la Reyne mère vers 
ces princes assemblez. Par cette déclaration le Roy fit 
entendre qu'avant son advènement à la couronne il avoit 
souvent exposé sa vie et combattu heureusement pour 
la défense des autels» et que depuis il avoit tousjours fait 
paroistre la grande affection qu'il avoit poyr la religion ; 
qu'il n'avoit jamais favorisé les in^ntions de ceux qui 
persécutent la religion catholique; que par la paix ces 
mauvaises créances se détruiroient plustost que par la 
guerre ; que demander la suppression ^es imposts d'une 
part et la déclaration de la guerre d'une autre , c'estoit 
demander choses contraires ; qu'on se- debvoit remettre 
h luy d'ordonner de la paix et de la guerre, et s'asseurer 
que pour ce il feroit ce qu'il conviendroit pour le mieux; 
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Qu'ils eussent à poser les annes, estant prest d'oublier 
le passé et recevoir en sa bienveillance ceux qui vou- 
droient se retirer vers Sa Majesté. Et ainsy ce manifeste 
et cette déclaration se résolurent en paroles. 

Mais la Reyne mère de son costé ne s'endormoit pas, 
et, traictant avec messieurs de la Li^ue, leur dict, puis- 
qu'il estoit question de faire la guerre aux huguenots, 
que le Roy se remettoit à eux de donner les moyens pour 
lever de l'argent. Ces messieurs, après y avoir pensé quel- 
ques jours, ne voulurent proposer aucun advis et remi- 
rent au Roy d'en trouver. Ensuite arrestèrent ensem- 
blement les articles d'un traitté qui fut passé à Nemours, 
par lequel fut accordé que le Roy défendroît dans son 
royaume l'exercice de toute autre religion que de la ca- 
tholique romaine; 

Que tous ministres et autres huguenots sortiroient du 
royaume au plustost, à peine de mort ; 

Qu'il leur» déclareroit la guerre; 

Qu'il aboliroit les chambres instituées dans les parle- 
mens en leur faveur; 

Qu'il n'admettroit aux offices et charges publiques c[ue 
ceux de la religion catholique ; 

Que le Roy bailleroit cent mil escus au duc de Guise 
pour faire bastir une citadelle à Verdun , et deux cens 
mil escus pour payer aux capitaines 'et soldats allemands 
qui avoient esté leveUpour la Ligue. 

Ensuite le duc de Guise vint trouver le Roy au chasteau 
de Saint-Maur des Fossez, et a dict depuis que, voyant 
toutes les gardes du Roy rangées sur le pont de Saint- 
Maur et à l'entrée du chasteau, il croyoit estremort, et 
que son chapeau estoit porté sur le bout de ses cheveux. 

Ce traitté de Nemours le ruyna de réputation et en la 
France et aux pays estrangers ; car plusieurs des grands 
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seigneurs et gentilshommes qui le suivoient lors le quit- 
tèrent, et ne les peut avoir depuis, soit que le Roy trouva 
moyen de les gaigner et attirer par bienfaits» soit qu'ils 
ne voulussent s'attacher à une personne qui sçavoit bien 
commencer et non pas achever. 

Quand les députés de quelques villes et communautez 
venoient offrir leurs services au duc de Guyse , il disoit 
à. ses amys : •« J'aimerois mieux un gentilhomme que 
plusieurs villes. » , 

En exécution de ce traitté, le Roy vint en personne au 
parlement faire vérifier l'édit conforme ausdicts articles ; 
mais à l'issue, comme le peuple en faisoit de grandes 
acclamations de joye» le Roy destourna sa face, faisant 
paroistre que ces choses ne luy plaisoient pas. De plus, 
il fit deux choses : l'une qu'il envoya quérir quelques 
présidons du parlement et les prévost des marchands et 
eschevins, et leur fit entendre que , puisqu'on vouloit la 
guerre, il n'entendoit plus qu'on payast ny les gages des 
officiers du parlement, ny les rentes sur l'Hostel-de- Ville; 
l'autre qu'il envoya en députation vers le Roy de Navarre 
le cardinal de Lenoncour , le sieur de Poigny et le prési- 
dent Bruslart pour le disposer à se convertir, où ils n'eu- 
rent pas grands succès. 

Cette lente et peu affectionnée procédure de Sa Majesté 
animoit et aliénoit encores de plus en plus les Parisiens 
et autres catholiques de France. 

En ce temps, Louis de Lansac, vieux cavalier 9 dict tout 

hault dans le Louvre que les huguenots avoient enfin 

. gagné leur procès , puisque les ligueurs avoient pris les 

armes et obligeoient le Roy se tourner du costé de leurs 

ennemys. 

Cependant il convenoit au duc de Guise , qui estoit 
aucunement descheu envers la noblesse et les estrangers, 
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se soustenir en fait de gaerre le mieux qu'il pouvoit^ 
n'estant assisté que de certains régimens d'infanterie 
que le Roy luy entretenoit soubs lés commandemens du 
capitaine de Biragues» du capitaine de Saint^Paûl» du 
capitaine de Joannes, et de quelques autres troupes qu'il 
avoit levé par son crédit. 

Comme les protestans de France eurent levé en Alle- 
magne une grande armée de Reistres pour venir joindre 
le Roy de Navarre en Poictou et Gascogne» monsieur de 
Guise, comme gouverneur de Champagne où ils debvoient 
passer , eut charge du Roy de s'y opposer et les comba- 
tre; mais son armée estoit si peu égale à celle des enne- 
mis qu'il se trouvoit fort empesché. Néantmoins, à Aul- 
neau, les surprenant nuictamment^ il défit comme par 
miracle avec un petit nombre toute cette grande armée» 
ce qu'on disoit n'avoir point esté trop agréable au Roy , 
qui n'eust pas esté fasdhé d'un mauvais succès en la per- 
sonne de monsieur de Guise et de toute son armée. Et 
ainsy ce prince, se voyant favorisé en ses entreprises, 
assisté etbien voulu d'un grand nombre de personnes de 
toutes sortes de conditions, continuoit toujours en ses 
intelligences et se laissoit porter à la fortune. Ce n' estoit 
pas sans avoir l'esprit en grande perplexité ; car d'un costé 
il voyoit que la cause qu'il entreprenoit avoit esté 
jugée juste et raisonnable par plusieurs personnes très 
capables et vertueuses, et qu'il luy estoit bien fascheux 
d'abandonner ceux qui à cette occasion l'aymoient et fa- 
vorisoient; d'autre costé il recognoissoit bien que son 
procédé , quoyqu'à son esgard fort innocent, estoit mer- 
veilleusement suspect et odieux au Roy, recevant souvent 
des advis de se tenir sur ses gardes; et pourtant jamais il 
ne résolut de passer outre, encores qu'il en aytesté sou- 
ventesfois pressé et interpellé par ses serviteurs et amis. 
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pour ce qu'il n'avoit point dessein d'attenter à la personne 
du Roy» ny à son Estât de son vivant; mais bien eust-il 
voulu par ses bons et fidelles services faire régner le Roy 
si puissamment que cela Teust obligé de le laisser son 
successeur. 

G^ qui se confirme par ce qu'il en dict au sieur de 
Roissy, chancelier de Navarre, le venant trouver en sa 
maison incontinent après le déceds du duc d'Alençon » 
qu'il ne voyoit plus rien , arrivant la mort du Roy , qui le 
peusi empescher d'estre Roy de France, mais que de son 
vivant il n'entreprenoit aucunement, ny contre sa per- 
sonne, ny contre Eson stat; ce queTautheur a appris du 
sieur de Roissy , son fils, doyen des conseillers d'estat. 

Et le sieur de Sancy rapporte luy avoir ouy dire que, 
tandis que le Roy seroit en vie, il n'entreprendroit rien 
•contre son service, mais qu'après sa mort il avoit autant 
d'espérance et de courage qu'aucun autre, et partant 
qu'il avoit intérest de se porter à la conservation de l'Es- 
tat. Nicolas PouUain , qui participoit aux conseils de la 
Ligue et les descouvroii au Roy, dict en son procès-verbal 
que quelques personnes de la maison de Lorraine et 
aucuns des Seize conspirèrent, chacun d'eux séparément, 
à trois diverses fois, se saisir de la personne du Roy, l'une 
àla foire de Saint-Germain, l'autre revenant du chasteati 
de Vincénnes , et l'autre quand le Roy iroit en masque 
à caresme prenant; ce qui ne fut pourtant effectué parce 
que le Roy en fut adverty par ledit PouUain, et adjouste 
qu'ils faisoient ces entreprises soit que le duc de Guise 
le trouvast bon ou non , et aussy sy tost qu'il le sceut , il 
fut fort courroucé contre les entrepreneurs. 

Un prince de sa famille , parlant à une personne de 
considération, le chargea de cette paroUe : <' Dictes à 
monsieur de Guise qu'il joue à se ruyner, luy et toute 
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nostre maison , et qu'il n'y a qu'une chose à faire , qui 
«st de se saisir de la personne du Roy. Qu'il me le com- 
mande, jeleferay. » 

Cette personne s'acquitta de ce debvoir; monsieur de 
Guyse , oyant ce discours » se sousrit et dict que ce n'^s- 
toit point son intention et qu'il ne le feroit jamais ; qu'il 
aymoit mieux périr en son entreprise. Le p(»*teur de ce 
message en a fait le rapport à l'autbeur. 

Le Grain y historien qui est fort contraire à la Ligue , 
dict aussy qu'un autre prince, disposé à s'engager en ce 
party, s'en retira puisqu'on ne vouloit pas d'entrée s'as- 
seurer de la personne du Roy. 

Le duc de Guise estoit entièrement porté à cette bonne 
résolution 9 non-seulement pour ce qu'il croyoit injuste 
et déraisonnable de faire autrement, mais aussy pour ce 
qu'il n'estoit point asseuré des bonnes Tolontez de ses 
plus proches, lesquels il espéroit réduire, et en venir à 
bout plus aisément, n'ayant plus en teste un Roy légiti- 
mement estably , d'autant que le duc de Lorraine et la 
Reyne mère, en cas d'exclusion du Roy de Navarre, 
avoient un dessein secret pour le duc de Bar, fils d'une 
fille de France. Le duc de Mercœur se croyoit plus aisné 
«n la maison de Lorraine ; le duc de Mayenne se tenoit 
irréconciliablement offensé d'avoir esté abandonné par 
le duc de Guise au combat de Vimoury , pour ce qu'il 
avoit donné sur les ennemys sans l'ordre de son général; 
le duc d'Aumale , de ce que le duc de Guise et le duc de 
Mayenne avoient pris sur luy le gouvernement de Bour- 
gogne, dont le duc d'Âumale son père avoit esté pourveu 
premièrement par commission pour luy garder» à cause 
«de son bas aage, puis en titre; et ainsy des autres, les- 
quels ne feignoient point de dire tout hault qu'ils le vou- 
voient bien pour leur frère et cousin , mais non pas pour 
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leur Roy. Et ainsy chacun d'iceux cstoit assez mal disposé 
par divers respects, jalousies et prétentions. Toutes ces 
diverses agitations d'esprit estoient cause qu'il demeuroit 
en un estât d'attente périlleui: et faschieux. 

Le Roy » croyant estoufFer les factions et entreprises de 
La ligue , qui se fomentoient par les assemblées et con- 
férences qu^il sçavoitse tenir pour raison de ce en la ville 
de Paris, se résolut de se saisir des principaux de ce 
party, et en effectfit approcher de la ville des compagnies 
de Suisses et de François; ce qu'estant découvert par ces 
ligueurs, ils firent venir de Champagne monsieur le duc 
de Guise, lequel vinst descendre le lundy matin à la mai- 
son de la Reyne mère, à présent l'hostel de Soissons, avec 
laquel il alla au Ipouvre^ où il représenta au Roy les rai- 
sons de sa venue et luy en fit ses excuses. 

Le mardy après disné, ils se trouvèrent dans le jardin 
de la Reyne , où ils parlèrent ensemble à cœur ouvert, car 
le Roy luy dict : « Vous sçavez bien que je n'ayme point 
les huguenots, et néantmoins vous m'attaquez de oe costé- 
là, et pour raison de ceux ausquels je porte quelque af- 
fection; je serois bien malheureux si les particuliers peu- 
vent faire du bien à leurs amys, et moy qui suis Roy je 
fi'en puisse faire aux miens. » 

Monsieur de Guise luy dict : « Je sçay bien que vostre 
Majesté n'a aucun dessein pour les huguenots, et néant- 
moins par sa manière d'agir elle portera imperceptible- 
ment un hérétique sur le trosne royal. D'ailleurs, pour 
emçescher ce malheur, il convient prendre garde que 
les charges, les gouvernemens et autres grands bienfaits 
ne soient point donnez à des personnes indifférentes ou 
qui favorisent ce party. Et ainsy, n'ayant de ma part 
autre intention que de conserver la religion catholique , 
VoMre Majesté peut s'asseurer que je n'entreprendray 
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jamais ny contre sa personne ny contre son Estât, et qfoé 
de ce je luy bailleray telle assearance qa'eOe pourroît dé- 
rirer, déclarant néantmoins que je feraytonsmeseffbrts, 
Yostre Majesté Tenant à prédécéder, pour empescher que 
le Roy de Navarre , qui est de la religion contraire , ne 
Yieime à la couronne, suivant le souhait uniTersel des 
catholiques. » Par ces discours et autres semblables qu'ils 
se firent réciproquement , ils semblèrent demeurer d'ac- 
cord et satisfaits l'un de l'autre ; et à cet effet emoyèrent 
quérir le préTost des marchands, auquel Sa Majesté fit 
cooGunandement de donner ordre dans la ville à ce qu'il 
ne s'y passast aucun trouble ou esmotion. Mais le mer- 
credy, le prévost des marchands ayant fait rapport ati 
Roy qu'il y ayoit dans la ville quantité d'estrangers qm 
n'y pouToient estre à bonne intention. Sa Majesté ordonna 
dès le soir qu'on eust le lendemain jeudy à faire entrer 
dans la ville des Suisses et le régiment des gardes qui 
estoient aux fauboui^s, dont et de quoy luy^mesme en 
prenoit le malheur; car le matin il dict au sieur de Vil- 
leroy qu'il eust désiré estre à Tordonner, ayant la nuict 
poisé et appréhendé le malheur qui en pouvoit arriver. 
Aussy cette entrée causa un merveilleux bruit et tumulte, 
au grand préjudice de ces troupes du Roy, qui furent re- 
poussées fortement, et plusieurs d'iceux tuez par les 
bourgeois, conduits et assistez par quatre ou cinq capi- 
taines de qualité qui leur furent baillez par le duc de 
Cuise ; et ensuite furent dressées les barricades, et non- 
obstant l'entremise de la Reyne mère, qui se transporta 
du Louvre à Thostel de Guise. Le Roy se retira le ven- 
dredy matin , dont le duc de Guise fut fort surpris et 
fasché, pour ce qu'il espéroit en cette conjoncture tirer 
quelques advantages de Sa Majesté. Depuis s'estant fait 
un traicté , le duc de Guise alla trouver le Roy à Chartres; 
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de là allèrent ensemble tenir les estais à Blois , auquel 
lieu» de Tordonnance du Roy» le duc de Guise fut mis 
à mort le vendredy» et le cardinal de Guise le jour en- 
ftuivant, comme aussy furent emprisonnez le cardinal de 
Bourbon, le prince de Joinville, depuis dict le duc de 
Guise» Tarcbevesque de Lyon» madame de Nemours, le 
duc de Nemours son fils, le duc d'Elbeuf» le comte de 
Brissac» le marquis de Bois-Daupbin , le président de 
Nully» la ChappelI&-Marteau»prévostdes marchands» Gom- 
pans et Gotteblanche » eschevins » Péricard » premier se- 
crétaire» de Bernardin» premier valet de chambre du 
défunt duc de Guise , et plusieurs autres. 

Une sainte ame eut révélation que Dieu avoit fait mi- 
séricorde à ces deux princes» et que la cause les avoit 
sauvé, ainsy que Tautheur Ta appris d'une personne 
croyable en cette matière ; ce qui se peut prendre pour 
leur avoir esté ce genre de mort un baptême de sang» 
supposé qu'ils n'ayent eu en leurs desseins autre veue et 
pensée que la conservation de la religion catholique en 
ce royaume. Il servira aussy» pour donner preuve en cer- 
taine manière de cette sincérité du duc de Guise» de rap- 
porter ici la centurie de Nostradamus » par laquelle il 
remarque cette mort» le lieu et la condition des parties» 
disant : 

Le Grand de Bloyi $on amjr tuera. 

Il ne dit pas son ennemy » pour ce que de tout son 
party il n'y avoit aucun qui fust plus porté à la conserva- 
tion de Sa Majesté que luy» suivant son intention cy-des- 
sus représentée; dont et de qûoy il a esté blasmé dès 
son vivant par Sixte cinquiesme»^ souverain pontife» Phil- 
lippes second, Roy d'Espagne » Alexandre Famèze» prince 
de Parme, et autres grands personnages maistrés jurez 
du mestier et capables d'en juger» n'ayant point sagement 
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faict de s'être porté , et avoir suivy celte modération et 
voye mitoyenne , qui n'estoit bonne qu'à le faire périr, 

CHAPITRE SEPTIESME. 

De la révùUe de la Ligue , de Cexcammunication du Boy 
Henry troisiesme , et de sa mari. 

Ce Roy fit assez paroistre qu'il n'avoit aucune intention 
de conduire son dessein par la droicture et justice, l'ayant 
celé à la Reyne sa mère, comme pareillement à ses plus 
fidelles et sages conseillers et serviteurs, lesquels de plus 
il congédia auparavant de sa cour, à sçavoir: le chancelier 
de Chivemy , qui n'avoit jamais cogneu ny servy autre 
maistre que luy; monsieur de Bellièvre, qui depuis a esté 
chancelier de France , faict et instruict par monsieur de 
Morvillier; monsieur de VîUeroy, secrétaire d'estat, très 
capable et très habile homme, et autres des plus consi- 
dérables. Et pourquoy? pour ce qu'il sçavoit bien qu'ils 
ne trouveroient jamais bon d'attenter à la personne du 
duc de Guise , luy ayant souventesfois dict qu'il y avoil 
d'autres moyens et expédiens de se deffaire de la Ligue» 
C'est à sçavoir qu'il falloit gagner et réunir les affections 
des catholiques par tous moyens possibles, et plustost 
monter à cheval et faire luy-mesme fort et ferme la guerre 
aux huguenots» qui ont esté les premiers autheurs de nos 
divisions ; qu'il ne falloit que suivre le mesme chemin , 
et user de mesme industrie qu'avoit faict le duc de Guise, 
pour contreminer ses desseins : les peuples ne l'aymoient 
que parce qu'ils espéroient par son moyen estre délivrez 
des hérétiques et soulagez plustost que par celuy de Sa 
Majesté ; qu'il ne fallait, pour changer les affections des 
peuples que faire mieux que luy ; que c'estoit la manière 
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avec laquelle il falloit procéder contre le duc de Guise , 
pour relever Tauthorité de Sa Majesté; lesquels expéd^ena 
et autres avoieQi esté par eux représentés ^'^utaqt plus 
librement qu'ils avoient tousjourscogneu ce prince ejfttre 
porté d'affection envers la religion Ga&olique et avoir 
$on inclination à hair DfjiorieUement leshérétiqUes» n'ayant 
oncques receu de luy commandement par lequel ijs se 
soient apperceus qu'il le3 eust voulu favoriser ny espar- 
gner. Ce qu'ils luy disoient ausfty pour ce qu'ils se trpu* 
voient obligez en conscience de r^résenter à Sa Majesté 
qu'elle ne debvoit souffrir en son royaume un party comr 
posé des catholiques séparé d'elle, prévoyans que. cette 
divison engendreroit à la fin le tonnerre qui tomberoit 
sur les catholiques. 

C'a esté la cause et le sujet des conseils retenus et ti- 
mides qu'on publie avoir estez donnez quelqueii^oil k 
Sa Majesté par ces illustres conseillers d'Estai congédiez» 
des mémoires desquels j*ay pris et recueilly ce qoe 
dessus. 

Le président Despesses , sçachant que le Roy n'avoit 
pas pris à gré ses sages conseils » et voyant qu'il Caisoit 
difficulté d'accepter un certain personnage qu'il luypro- 
posoit pour estre son officier en une chaiige d'importance 
au parlement 9 comme n'estant pas assez. bien titnbté, 
luy fit cette remontre fort convenable : « Sire » puisque 
Vostre Majesté dict que les sages ont perdu son Estât, il 
faut que les fols le restablissent. » 

Pour ce qui est du party de la L^ue et de ceux qui 
s'y sont portez, il comient sçavoir qu'il y en avoit d^ 
trois sortes: 

Les uns pour ce qu'ils esloient amys, serviteurs, cogar 
gez et intéressez avec monsieur de Guise et toute te 
maison de Lorraine ; 
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Les autres pour ce qu'ils avoient aversion du Ray à 
cause de son mauvais gouvernement; 

Et les autres pour ce qu'ils se portoient purement et 
simplement à la conservation de la religion catholique 
et à la destruction des hérétiques. De ce dernier ordre 
on peut dire : Fuisse gentes muUitudine innumerabiles , 
hais inflnUas : y en avoir un nombre infiny qui s'esten- 
doit par toutes les villes et provinces, jusques aux extré- 
mités du royaume ; et c'estoient ceux-là qui donnoient 
le poids au party , et sans lesquels il n'eust pas esté au 
pouvoir des princes, de faire aucune entreprise. Et ps^r 
ce moyen il appert que les advis de ces sages et pru- 
d^ns conseillers eussent apporté remède aun; maux qui 
se préparoient. 

Mais quoy ! le Roy n'avoit point les oreilles ouvertes 
à leurs discours, estant porté d'une furieuse indignation 
contre les chefs de la Ligue , quoique couverte et cachée, 
et pour ce n'approchoit de Sa Majesté et ne prenoit con- 
seil que des personnes ou violentes, ou peu expérimen- 
tées , ou indisposées contre la religion catholique , pour 
le conforter et encourager à cette exécution. 

Les événemens ont fait paroistre que ces premiers 
conseils estoient les meiUeurs ; car tost après la Reyne 
mère du Roy, qui estoit une grande pièce en son Estât, 
mourut de desplaisir audit lieu de Blois. La révolte et 
partialité se fit et déclara d'un mouvement presque géné- 
ral par toute la France , en laquelle entrèrent les villes 
de Paris, Orléans, Chartres, Meaux, Crespy, Kerrefons, 
Corbeil, Melun, Saint-Denis, Pontoise, Creil, Glermont, 
Rouen, Louviers, Mantes, Yemon, Lizieux, Ponteaude- 
mer. Le Havre-de-Grace , Honfleur, Évreux, Fougères ^ 
Falaise, Argentan, Montivilliers, Amiens, Abbeville, 
Spissons, Laon,Rheims, Troyes, Vitry, Ghasteauthierry, 
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Pljon, Ghaalon-sur-Saone ,, Maacoo, Grenoble» Aix, 
Marseille» Garcasspnne , Narbonne» Bourges» Le Mans» 
Toulouze» Glermont, Mont-Ferrand» Saint-Porcin, Is- 
soire» Nantes, Vannes, Quimperlet Agen, Périgueozet 
Lyon ; icelles yilles conxposées. de magistrats et officiers 
de justice, finance et poUce, et autres particoUera en 
bon nombre. 

Gomme aussy entrèrent en ce party les. princes de Lor- 
raine et plusieurs grands seigneurs et gentilshommes , 
à 9çavoir : les ducs de Mayenne, d'Aum^le, deMercœur, 
d'Ëlbeuf et de Nemours, le marquis de SaintrForbin, le 
comte de Ghaligny, les ducs de Joyeuse , père et fils, le 
baron de Ghastre, depuis mareschal de France » l'admi- 
rai de YillarstiBrancas , le vicomte de Tavane$ , le baron 
de Lutz, Balagny, seigneur souverain de Gambi:ay^ le 
baron de Medavit, le marquis de Maignelay, le marquis 
de Belle-Isle, le marquia de Yillars, le seigneur de Vins, 
le com^ de Randam , le seigneur de Flavacour, le mar- 
quis de SaveuaesrThiercelin, le seigneur de Meneville , 
le comte de Brissac , depuis mareschal de France , le 
marquis de Bois-Dauphin , depuis mareschal de France, 
le marquis de Belin , le marquis de Rosne , le Capitaine 
de Saint-Paul , le seigneur dXffiat, gentilhomme d'Au- 
vergne, le marquis de Çanillac, les sieursf de Moptbrault, 
deHautefort, de Saussoy, Gontenan, Villersoudan, le 
comte de Martinengue en Provence, et autres qui tenoient 
en gouvernement les villes cy-dessus nommées, etlaplus 
grande partie des provinces dans lesquelles elles estoient 
assizes ; 

Finalement et particulièrement les prélats et autres 
ecclésiastiques, à sçavqir: les cardinaux de Bourbon, 
de Pellevé et de Givry ; Tévesque de Glermont , qui depuis 
jai esté le cardinal de La Rochefoucault ; monsieur de 
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Berulle, qui a esté général de l'Oratoire et cardinal; 
Pierfe de Knac, archevesqoe de Lyon; GeoflFroy de la 
Slarfcoîttlie , évfesque d' Ataiens ; Emar Hennequin , éves- 
quê dfe ifennes ; Hiérosme Hennequin ^ évesque de Sois- 
fiOiï»î Geoffroy de Saint-Belin, èvcsque de Poictiérsj de 
VillàTS, évesque d'Agen; Guillaume Roze, évesque de 
Senlis ; Louis de Brezé , trésorier de la Sainte-Chapelle 
et évesque de Meaux; Gilbert Genebrard, religieux bé- 
nédidân^ doûteur et professeur, archevesque d'Aix; Si- 
mon Vigor, curé de Saint-Paul et depuis archevesque 
deNarbonne; Claude de Sainctes, chanoine régulier^ 
depuis évesque d'Évreux ; 

tes signalez docteurs en théologie , à sçavoir : André 
Dttval, qui depuis a esté doyen de la Faculté ; le petit Be- 
noist, Jean Boucher , Jacques Dallemant , Philippes de 
Gamaehes ; 

Et les nommés Mauclerc» Decreil et Lucain; 

Les curez de Paris: Pigenat, de Saint -Nicolas- des- 
Champs ; Aubry, de Sain t-André-des- Arcs ; Pelletier^ de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie ; Cueilly, de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois ; Hamilton, de Saint-Cosme, et Guin- 
cei^e de Saint-Gervais ; 

Les pères Hugonis , Feuardent et Garinua , de Tordre 
de Saint-François ; le père Bernard , dit le petit Feuillant; 
le pèrede Bossu, religieux de Tabbaye de Saint-Denis en 
France; le père Commolet, Jésuite , et ceux de sa com- 
pagnie (1). 

Tous lesquels ont esté très illustres, très saVans et 
très vertueux, et qui se sontfaictparoistre, soit par leurs 
actions, soit par leurs' escripts, soit par leurs prédi- 
cations, à un point tellement éminent que de plu* 

(I) Voir sur plusieurs de ces personnages les notes aux pages 12K, ii>2, sas 
(intomç XIII. 



PAR M. DE LEZBàU. 57 

sieurs siècles la France n'en avoit porté de semblables. 

Outre ceux-là , plusieurs advocats de grande considé- 
ration , à sçavoir : Versoria, Ghoppin, le Petit d'Orléans, 
Fontanon» Mesnager, de Caumont» Legresle et Hame*- 
line; Acarie, maistre des comptes; de Manœuvre Hen- 
nequin; Grome» conseiller au grand conseil; La Cha- 
pelle-Marteau, Tesleu Roland» le trésorier Olivier , 
Auroux et plusieurs autres. 

Incontinent après la mort du duc de Guise , et aupa- 
ravant Tarrivée du duc de Mayenne à Paris , fut estably 
un conseil de l'Union , composé de quarante personnes» 
à sçavoir : desdits sieurs évesques de Meaux, de Senlis» 
d'Agen; desdits curez de Saint-Severin, Saint-Benoist, 
Saint-André, Saint-Jacques et Saint-Nicolas, etdudit de 
Launoy ; desdits sieurs de Manineville, de Canillac, de 
Saint-Pol, de Rosne» de Montbrault» duSaussoy; des 
présidens en la cour des aydes de Neuilly et de Maspa- 
rault; des conseillers au parlement Coquelay de Hère , 
Bellanger, Midorge, Machault, Soly, Baston etMariUac; 
d'Acarie, maistre des comptes; Lebeauclerc» Poncher, 
Charpentier et de Bourdeaux, et desdits de la Bruière, Au- 
ix>ux , Fontanon , Drouart, Gmcé* Senault et Halnequin. 

Chacun avoit jette l'œil sur monsieur de Mayenne pour 
estre chef de ce party ; et pour ce , sitost qu'il fut arrivé 
à Paris, luy fut donnée en pailement la qualité de lieu- 
tenant général de l'Estat et couronne de France , de l'in- 
vention du président Brisson , personnage de très grande 
érudition. Il trouva bon d'entrée d'adjouster à ce conseil 
de l'Union quatorze personnes de grande considération, 
afin que les affieiires y fussent ordonnées et conduictes 
avec plus de jugement et de modération, à sçavoir: les 
aieurs Hennequin , évesque de Rennes; de Lenoncour, 
abbé ; le président Jeannin, le président Vêtus; de Sei'- 
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moise » maistre des requestes; Dampienre^ le prteideni 
Lemaistre ; d'Amours, conseiller; de ViUeroy père , de 
Yilleroy fils » de la Bourduisûère , le sieur Dufay-Henne- 
quin, et les présidensd'Ormesson et de Videyille« 

Et pour luy il se pounreut d'un conseil secret et par^ 
tiçulier» composé de ceux qui ensuiyent, à sçavoir : du 
président Jeannin, du président Vêtus» de Tarcheyesque 
de Lyon , du sieur de Yilleroy le fils , et du sieur de Vi- 
deville ; 

Pour secrétaires de Rossieux et Desportes-iBaudouyn» 
et pour son trésorier Ribault» sieur de Breau. 

Ce party fut servy promptement d'un décret que les 
docteurs de Sorbonne , au nombre de quatre-yingts , dé- 
liyrèrent , par lequel ils déclarent que les subjets du Roy 
estoient absoubs et desliez du serment de fidélité » et 
qu'ils pouyoient prendre les armes contre Sa Majesté; ce 
qui £ut autborisé et confirmé par le rescrit du souyerain 
Pontife , portant aussy sentence d'excommunication 
contre le Roy et tous ceux qui le suiyoient. 

Sa Majesté, incontinent après le décès du duc de Guise, 
envoya traicter de paix avec le Roy de Navarre, lequel 
ensuite vint saluer le Roy au Plessis-lès-rTours d'un yisage 
^i franc et ouvert que tous les spectateurs, gens de mé- 
rite et de considération , en nombre infiny , très grands, 
catboliques , et auparavant ennemys formels des héréti- 
ques, ont depuis déclaré que le voyans ils oublièrent 
tout le maltalent qu'ils portoient & ce prince et à tous 
ceux de la religion» tant pour sa franchise et familière 
conversation que pour le grapd besoing qu'ils ayoient 
de son secours, ainsy que rapporte Estienne Pasquier en 
l'une de ses épistres. 

Et nous voyons que ce mesme esprit saisit et parcou*^ 
rut dès ce jour-là tou9 les autres catholiques qui avoieat 
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suivy le Roy , et depuis a emporté le reste , à Tezception 
d*un très petit nombre » en sorte qu'il n'y a plus d'haine 
ny d'adversion contre ceux de cette profession, au con- 
traire une indifférence incroyable , jusques à blasmer, 
par ceux mesmes que nous estimons les plus sincères , 
nos prédécesseurs, qui tendoient à l'extermination de 
ceux qui estoient infectée de ces mauvaises créances. 

Le Roy; pour renverser ce party formé, vint avec une 
puissante armée aux environs de Paris » faisant estât de 
la réduire et d'y entrer dans peu de jours; mais ces 
espérances furent tranchées sur le poinct qu'il pensoit 
les faire réussir, ayant esté misérablement tué. au mi- 
lieu de son armée par un malheureux Jacobin. 

Davila dit en son histoire que cette mort tragique fut 
prise sans raison par les ligueurs pour un effect de la 
justice divine* 

CHAPITRE HUITIESME. 
De la suitte de la Ligue 90us le Boy Henry IK» 

Après ce déceds» aucuns catholiques qui estoient au 
service du deffunct Roy tournèrent au party de la Ligue, 
à sçRVoir : le cardinal de Joyeuse , le garde-des-sceaux 
de Montholon, le /baron de Vitry, le secrétaire du cabi- 
net Benoise , et plusieurs autres, Aucuns demeurèrent 
en leurs maisons et chasteaux de campagne, aux sauf- 
conduit de part et d'autre , à sçavoir ; le chancelier de 
Ghivemy , monsieur de Bellièvres, le président Séguier 
Soret , le ^ président Nicqlai et autres. Monsieur d'Esper- 
non se retira en Guyenne et emmena avec luy une partie 
de l'armée pour voir quel seroit l'événement. Et pour 
le regard des princes du sang , à sçavoir : le cardinal de 
Yandosme, le prince de Conty, le comte deSoissona, 
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le duc de Montpensier et le prince Dauphin son Sis, san» 
pour ce vouloir oublier le prince de Gondé, premier de 
tous , mais qui pour son bas aage n'estoit capable des 
armes , ils demeurèrent tous engagez au party .du Roy » 
pource qu'il y alloit de Tenlière destruction de leur 
maison et race royale. £t néantmoins j*ay appris que ce 
n'estoit point sans scrupule de conscience, d'autant 
qu'aucuns d'iceux ont depuis obtenu secrètement de Sa 
Sainteté permission et dispense de demeurer en ce party. 
Les ducs de Longueville et de Nevers, quoique fort esloi* 
gnez et contraires à la religion prétendue réformée , y 
demeurèrent aussy , ne youlans se sousmettre aux prin- 
ces de la maison de Lorraine , comme firent aussy 
monsieur d'O et plusieurs seigneurs et gentilshommes 
de considération fort catholiques, que le Roy remar- 
quoit fort bien ; aussy il ne se fioit pas entièrement en 
eux. Et ainsy ne demeurèrent proche ce prince volon- 
tairement, et d'une affection si déterminée, que ceux qui 
faisoient profession de la religion prétendue réformée , 
les catholiques qui en approchoient , ou ceux qui se 
trouvèrent enveloppez au party pour s'y estre engajgez 
dès le temps du feu Roy. 

Cette révolte générale, arrivée après la mort du duc de 
Guise , faict assez paroistre que par icelle la Ligue pe 
fut pas esteinte et supprimée, contre l'opinion de l'au- 
teur du Très excellent Discours dhdiai que ce prince seul 
estoit toute la Ligue, afin d'animer et encourager davan- 
tage le Roy à cette exécution , luy mettant en l'esprit 
qu'après ce coup il n'y auroit plus personne en France 
qui le peust contrarier ; en quoy il se trompoit lourde- 
ment « attendu que la matière et substance de ce party 
résidoit dans les espiûts de ceux que j'ay spécifiés cy- 
dessus, affectionnez à leur religion, en sorte qu'après 
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ce déceds le party a tellement subsisté qu'on s'est mis 
t3n peine de choisir et appeller pour chef le duc de 
Mayenne » qui n'y avoit jamais pensé , et fallut que ma- 
dame de Hontpensier, sa sœur, s'acheminast jusques à 
Dijon au-devant de luy pour l'y disposer. Ce que je 
dis afin qu'on discerne clairement que ce n'est pas l'am- 
bition seule qui poufoit résider dans le cœur desprinces» 
mais bien plustost la religion catholique qui estoit dans 
le cœur des peuples (bien informez du penchant où elle 
se trouvoit), laquelle a formé ce party, bien que ceux 
qui luy sont contraires ayent voulu et veulent encores 
revestir et colorer les uns et les autres d'une lùesme li- 
vrée , à sçavoir d'ambition et malice , fort contens d'a- 
voir subject sous ce prétexte de déprimer , comme iU 
ont fait , la religion catholique. 

Dans cette veue et cognoissance , défunct monsieur le 
duc d'Espemon a osé se vanter en un sien manifeste 
qu'il s'en trouveroit peu comme luy qui eussent faict la 
guerre à la Ligue sans intéresser la religion. 

Il est fort difficile de tuer le serpent sans offenser le 
jeune enfant qui est par luy entortillé. 

Le party de la Ligue n'a paru en son lustre que dans 
son conmaencement ; car depuis ce souslevement il ne 
cessa de décliner et avoir du désadvantage , première- 
ment en la bataille de Senlis, en la défaicte de Saveuses» 
au combat d'Arqués » et particulièrement en cette signa- 
lée bataille rangée donnée au camp d'Ivry-la-Ghaussée, 
en laquelle il se peut dire que monsieur de Mayenne 
joua et perdit en ce coup de dez la prétention qu'il pou- 
voit avoir en cet Estât. 

Les Seize de Paris et autres plus intéressez au party ^ 
voyans que monsieur de Mayenne deschéoit de puis- 
sance et de force , s'advîsèrent d'escrire une lettre au 
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Roy d'Espagne pour luy livrer la ville de Paris. Le pré- 
sident Brisson en donna advis à monsieur de Mayenne, 
qui estoit en son armée ; ce qu'ayant esté descouvert par 
les Seize» ils firent pendre ledit Brisson » président» dans 
le Petit-Ghastelet ; car telle est la véritable cause , que 
peu de gens ont sceu , bien qu'ils prissent pour prétexte 
qu'il avoit laissé évader des prisons le nommé Brigard» 
accusé de s' entendre avec le Roy et tramer avec luy de 
secrettes menées. 

Monsieur de Mayenne, revenant à Paris, en fit pendre 
quatre d'iceux dans la salle basse du Louvre» à sçavoir : 
Loucbart» Ëmonnot» Hameline et Auroux. 

Les plus judicieux ont fort bien dict qu'il en debvoit 
ainsy user, autrement qu'il estoit perdu de nom, de 
réputation et de dignité; et néantmoins, en se coQser* 
vant par cette voye digne de luy, il commença de per- 
dre » sans y penser , le nom , crédit et authorité qu'il 
avoit acquis sur la Ligue. 

Les peuples, lassez de la guerre et voyans le peu de 
succès au party* de la Ligue , se portèrent par un senti- 
ment quasi universel de désirer la paix; et sur ce subjet 
se passèrent trois actions fort signalées. La première 
tui qu'il se tint en l'Hostel-de-Ville une assemblée gé- 
nérale en laquelle fut mis en délibération s'il seroit 
à propos de sommer le Roy de Navarre de se faire ca- 
tholique , pour ce que le seul subject de la religion tiroit 
les esprits du plus grand nombre , et ne cherchoient que 
l'asseurance en cette crainte pour poser les armes. Et 
comme à la première séance la pluralité des voix se 
portoit de ce costé-là, monsieur de Mayenne survint à 
la seconde séance , lequel , ayant pris sa place au-dessus 
du prévost des marchands, dict qu'il avoit appris les 
opinions qui avoient esté tenues au dernier jour, mesme 
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qu'on parloit de Bommer le Roy de Navarre de se faire 
catholique; que puisqu'ils estoient liez et unis avec les 
princes , seigneurs et les bonnes villes , il n'estoit pas 
raisonnable de prendre une résolution si importante sans 
leur en communiquer ; qu'il convoqueroit les estats en 
cette ville de Paris» pour» avec Fadvis commun de tout 
le party » prendre le conseil qui seroit approuvé de tous» 
et partant qu'il désiroit que personne ne proposast ny 
suivist cy-aprèscest advis de somiber le Roy de Navarre, 
et qu'il seroit contrainct de tenir pour ennemy celuy 
qui le tiendroit. A ce mot la compagnie se leva et se 
rompit^ estimant sa liberté opprimée par ce langage. 

La seconde fut que la chambre des comptes de Paris 
députa maistre Olivier Lefèvre d'Ormesson » président» 
et auti^es officiers de ladite chambre » vers monsieur de 
Mayenne pour luy faire entendre de la part de la com- 
pagnie qu'il estoit nécessaire et à propos, soubs son bon 
plaisir» de sommer et exciter le Roy de Navarre de se 
faire catholique» et ce faisant chacun seroit disposé à 
le recognoistre pour Roy de France; ce qu'il fit fort 
hardiment et courageusement. Dont et de quoy mon- 
sieur de Mayenne fut fort surpris » et les renvoya avec 
rudes et fascheuses paroles » et dict depuis que » n'esioit 
qu'il sçavoit ledit sieur président estre fort homme de 
bien et avoir de bonnes intentions» il l'eust faict jetter 
par les fenestres. 

Latroisiesme fut qu'ayant esté représenté à la seconde 
chambre des enquestes» par monsieur de Marillac» lors 
conseiller en icelle et depuis garde-des-sceaux de France, 
et ensuite au parlement, les chambres assemblées, qu'on 
proposoit en la tenue des estats de la Ligue de faire un 
Roy» que cette compagnie s'y debvoit opposer, arrest 
intervint par lequel fut ordonné que remonstrances se- 
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roient faictes à monsieur de Mayenne à ce qu'aucun 
traicté ne fust faict pour transférer la couronne en main 
de prince et princesse estrangers , déclarant tous traictez 
faicts et à faire cy-après» pour raison de ce , nuls et de 
nul effect et valeur, comme faits au préjudice de la loy 
salique et autres loix fondamentales du royaume. Cet 
arrest fut prononcé par monsieur le président Lenoaistre, 
assisté de vingt conseillers, à monsieur de Mayenne, 
estant lors logé à Thostel de Nevers, lequel se trouva 
fortestonné de ce langage et de cette manière dé parler, 
et respondit peu de paroles , disant entre autres : « Vous 
vous fussiez bien passez de donner un arrest de cette 
importance sans m'en advertir. » Cette action a esté es- 
crite plus au long par monsieur de MariUac, et laissée 
es mains de Tautheur , qu'il tenoit pour son intime et 
familier. 

Ces trois actions dévoient servir d'advertissement très 
précis à monsieur de Mayenne pour traicter au plustost, 
ce qu'il pouvoit faire fort advantageusement et pour la 
religion catholique et pour sa maison , et non pas lais- 
ser descheoir l'une et l'autre au point qu'il a faict. 

CHAPITRE NEUFIESME. 

De la conversion du Roy, de la réduction d'aucunes villes 
et gouverneurs , et de l'absolution de Sa Saincttte^ 

Mais voicy ce qui donna encorés une plus grande at- 
teinte au party'; ce fut que le Roy se convertit à la 
religion cailiolique et alla à la messe en l'église de Saint- 
Denis en France. Ce n'est pas qu'à décès du feu Roy 
Henry troisiesme il n'eust bien voulu franchir ce pas- 
sage, mais il vouloit que moyennantce il fust recogneu 



lloy et à Rome et en France généralement de tous les 
\:atholiques; à quoy trouvant peu de condescendence » 
il temporisoit toujours, jusques à ce qu'il se trouva 
comme convainc t «t obligé» pour destourner Torage 
d*un tiers party qui se formoit. C'est à sçavoir que les 
princes et grands seigneurs catholiques qui le suivoient» 
lassez et ennuyez de ce qu*il retardoit si long- temps 
d'accomplir sa promesse de se faire instruire en la reli- 
gion catholique, eurent quelques pensées de déférer ki 
couronne au cardinal de Yandosme, qui estoit catho- 
lique fraoçois et de la race royale ; et pour ce ils fai- 
soient estât de le conduire et accompagner à Rouen , où 
il debvoit estre receu favorablement par monsieur de 
Mayenne et aucuns de son party, ne doubtans aucune- 
ment que tous les autres ligueurs se porteroient volon- 
tiers à ce mesme dessein , pour en ce lieu estre procédé 
à son sacre avec les cérémonies ordinaires. 

Que si cet expédient subtilement inventé dans le milieu 
de ces troubles eust réussy, les religionnaires n-y eussent 
pas beaucoup gagné. 

Mais monsieur d'O remonstra au Roy que les plus 
grands seigneurs catholiques de son armée se portoient 
à cette entreprise^ et que luy-mesme estoit de la partie , 
sinon et en cas qu'il voulust se faire instruire pour se 
convertir; à quoy faire il se résolut promptement. Et à 
cet effect envoya quérir à Paris les sieurs Benoist et de 
Morennes» curés de Saint-Eustache et de Saint-Médéric , 
avec lesquels ayant eu quelques conférences, il se con- 
vertit à la religion catholique, ce qui interrompit à l'in- 
stant le cours de cette nouvelle entreprise , qui n'eslpit 
encores bien formée en toutes ses parties. 

Il estoit d'autant plus facile au Roy de se porter à cette 
conversion qu'il avoit opinion qu'on se pouvoit sauver 

TOMB XIV. 5 
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en Tune et l'autre religion , et disoit qu'il n'y avoit pas 
grande différence de l'une à l'autre; même il se trouve 
qu'il ne voulut point passer outre sans le faire trouver 
bon à huit grands seigneurs de la religion prétendue ré- 
formée , qui estoient proches de sa personne. Et ainsy, 
ceux qui av oient suivy leparly de la Ligue se relaschërent 
aysément après cette conversion , sans s'enquérir plus 
avant de la sincérité d'icelle , ne reslans plus d' attachez 
et opiniastres à ce party que le duc de Mayenne, quelques 
particuliers, lesquels» pour avoir faict quelques actions 
signalées et violentes dans iceluy , en craignoient le re- 
tour, et quelques autres qui croyoient effectivement y 
aller de leur conscience. Monsieur de Mayenne tint con- 
seil avec monsieur de la Chastre et Vitry , et autres prin- 
cipaux gouverneurs des villes et provinces , leur propo- 
sant un traicté général ; mais eux , voyans que par ce 
traicté tout l'honneur et profit eust tourné pour le chef, 
dirent fort bien : « Fasse la paix qui voudra; pour nous, 
nous voulons faire la guerre, n Cela l'arresta tout court, 
car il avoit une merveilleuse crainte et jalousie que, traic' 
tant luy seul , monsieur de Guise son nepveu , sorty de 
prison depuis quelque temps, ne se rendist chef des restes 
de la Ligue, mesme se fust allié avec le Roy d'Espagne , 
en sorte qu'il aima mieux voir tout dépérir, mesme à son 
préjudice, que de se rendre. 

Les villes de Meaux et Orléans se réduisirent les pre- 
mières à l'obéissance du Roy, par les traictés particu- 
liers des sieurs de Vitry et de la Chastre; aussy fit-on 
sur ce subjecl un petit qusidraiii : 

J'ay veu par la vitre cassée 
Qu'il n'y a plus ny foy ny loy ; 
Puisque la Ligue est chastrée, 
Elle n engendrera plus de Roy. 
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puis Paris et Rouen, et plusieurs autres villes et gou- 
verneurs d'icelles. 

Nonobstant cette desroute, monsieur de Mayenne vou- 
lut encores faire un effort , et à cette fin se joignit au 
connestable de Castille, et rendit un combat à Fontaine- 
Françoise» auquel il n'eut pas plus de succès .qu'aux 
précédens» combien que Sa Majesté et le mareschal de 
Biron y furent en quelque hazard de leurs personnes. 
Ce que voyant» il se résolut à la réduction; mais aupa* 
ravant il excita monsieur de Guise , par personnes in- 
terposées, mesme par messager exprès» de traicter» ce 
qu'il fit. 

En ce temps le Roy obtint l'absolution de Sa Saincteté. 
Il ne sera pas bors de propos de remarquer deux diffi- 
cultés qui se rencontrèrent en l'expédition de la bulle : 
La première» que le Roy désiroit que l'absolution 
qu'il avoit receue des prélats de France fust approuvée 
€t validée ; 

La seconde» qu'il ne fust point parlé de réhabilitation 
pour le rendre capable et habile pour succéder à la cou- 
ronne de France. 

Lesquelles clauses estoient fort contraires à l'authorité 
du Sainct-Siége et à la manutention delà religion catho- 
lique en ce royaume. 

Et ainsy » pour les terminer» Sa Saincteté par sa bulle dé- 
clara ladite absolution nulle » mais que tous les actes 
csiiholiques que le Roy avoit faicts en exécution de ladicte 
absolution demeureroient valides» comme faicts soubs 
bonne foy. Et pour le regard de la réhabilitation, le mot 
ne s'y trouve point couché » mais bien la substance 
d'icelle. 
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CHAPITRE DIXIESME. 

De ia réduction du duc de Mayenne. 

Incontinent après cette absolution, monsieur de 
Mayenne envoya le président Jeannin vers le Roy , qui 
fit son traicté et accord soubs trois conditions fort consi- 
dérables : la première , qu'il seroit porté dans Tédit qu'il 
s'estoit réduict aussitost que cette absolution avoit esté 
donnée ; la seconde, qu'il traicteroit en qualité de chef 
de la Li^e, dont ledit président fut rebuté par messieurs 
du conseil commissaires en cette partie, disans qu'il n'a- 
voit plus en sa puissance que les villes de Soissons, Seurrq 
et Ghaalons-sur-Saone ; ce qui estant rapporté au Roy , 
^ictausdictssieurscommissairesquemonsieurdeMayenne 
avoit raison , qu'ils n'y entendoient rien , et que son in- 
tention estûit de traicter en cette manière , d'autant que 
ayant traicté avec le chef, il n'y avoit plus de party ^ et 
que si aucuns s'en vouloient mesler en après, il les feroit 
pendre; la dernière, à ce que n'estant complice de la 
mort du Roy Henry iroisiesme, il ne désiroit point que 
Tédict en portast abolition; et d'ailleurs il désiroit qu'il 
fust couché en sorte qu'il ne peust jamais en estre recher- 
ché, de peur que de ce prétexte on ne prist un jour oc- 
casion de se venger des choses passées. Sur ce on trouva 
un expédient, qui fut de faire venir les preuves et en- 
questes que le parlement avoit faictes sur la mort du Roy, 
et de mander quelques-uns des présidens et conseillers 
de cette cour pour en tirer quelque sorte d*esclaircisse- 
ment et adviser des moyens qu'on pouvoit tenir en l'ex- 
pédition de cette affaire. Après que ces informations 
furent venues, et que le chancelier , le premier président 
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de Harlay, le sieur de Yilleroy, le comte de Scfaomberg» le 
président Jeannin, et quelques conseillers, eurent long- 
temps examiné cette affaire, et qu'ils ne trouvèrent point 
que le duc de Mayenne fust chargé, ils résolurent enfin' 
que, dans l'édict qui en seroit faict par Sa Majesté, on y 
mettroit cette clause: «Que, le Roy ayant faict voir en son 
» conseil le procès formé sur la mort du défunct Roy, il 
»ne s'y estoit trouvé aucun indice contre le duc de 
» Mayenne, et qu'il avoit juré ne sçavoir rien de ce crime, 
»Sa Majesté l'en déclaroit innocent, avec défenses au par- 
» lement de, faire aucunes instances ny d'en informer plus 
» avants » 

Il fallut pourtant, pour le& difficultez que faisoient 
messieurs du parlement à passer cet édit , à cause des 
oppositions de laReyne douairière et de madame d'An- 
goulesme, que monsieur le chancelier y allast prendre 
sa séance. 

Monsieur de Yilleroy remarque en ses Mémoires que, 
ce prince fit une grande faute, et pour la religion et pour 
soy-mesme, comme il est dit cy-dessiis, d'avoir tant at- 
tendu à se réduire; particulièrement, qu'il avoit deu estre 
excité à ce faire ou après la bataille d'Ivry , en laquelle 
il avoit esprouvé sa fortune , ou bien après le retour du 
voyage que fit le préûdent Jeannin en Espagne, par lequel 
il fut esclaircy que le Roy d'Espagne prétendoit à la cou- 
ronne pour luy et pour sa fille , et surtout après la con- 
version de Sa Majesté; que le prétexte de la religion avec 
la bienveillance du peuple luy manquoient , comme il 
estoit conseillé par tous ceux qui l'aymoient. Quelle 
gloire n'eust-il point acquise ! Il eust juatiffié la mémoire 
des siens, ses actions passées, et celles de ses amis et du 
party ; on luy eust attribué une grande partie de l'hon- 
neur de la conversion de Sa Majesté; la France eust es- 
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timé luy debvoir son salut et son repos. Quelle fortune 
aussy n'eust-il faict I car il eust uny à luy d'un lien indis- 
soluble les bonnes villes du royaume ausquelles il avoit 
conunandé et la noblesse qui l'aYoit suivy. Plusieurs 
estiment aussy qu'aucuns qui ont suivy Sa Majesté se 
fussent après ce debvoir très volontiers attachez à sa for- 
tune pour asseurer les leurs» subjectes à ce changement^ 
comme sont ordinairement celles qui se forment durant 
telle guerre et confusion qu'a esté la nostre pendant ces 
cinq ans. Et si le Roy , traictant a?ee luy» eust accordé 
quelque advantage aux catholiques» comme indubitable- 
ment il eust faict» l'on luy en eust donné l'honneur et la 
gloire » de sorte qu'il eust esté difficile d'empescher qu'il 
n'eust esté recogneu à Tadvenir chef du party catholique 
en ce royaume » et que par ce moyen il n'eust conservé 
ses intelligences estrangères» lesquelles se fussent d'autant 
plus volontiers entretenues avec luy qu'estant son cré- 
dit et pouvoir plus grands et plus asseurez, son amitié 
eust esté aussy plus utile. Davantage le Roy eust esté con- 
trainct» pour avoir la paix» de luy accorder, et à ceux de 
sa maison et autres ses amys et partisans» plusieurs ad- 
vantages particuliers qui l'eussent rendu plus puissant 
que jamais» doi]\t il eust esté difficile, voir impossible» 
que Sa Majesté l'eust privé quand elle l'eust voulu faire ». 
principalement tant que la diversité des religions eust 
duré en ce royaume; car ce prétexte eust tousjours servy 
d'arc-boutant et d'appuy à sa conservation. Bref» il pou- 
voit par la paix s'establir avec tant d'honneur et telle 
authorité et puissance que Sa Majesté n'eust guères eu 
moins besoing de luy et de son service qu'il.eust eu de sa 
bonne grâce et bienveillance» 1j royaume estant en Testât 
qu'il estoit. v 

Que si monsieur de Mayenne estoit si fort esloigné de 
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se portera une accommodation raisonnable, suivant l'ad- 
mis de monsieur de Villeroy, il debvoit indubitablement 
se jetter à une extrémité contraire , suivant Tadvis de ce- 
luy qui a escript les Mémoires du mareschal de Tavanes; 
c'est à sçavoir qu'il debvoit faire de deux choses l'une : 
ou bien de prendre hardiment la couronne , comme fit. 
Hugues Gapety et déclarer ducs et comtes tous ses parens 
et les gouverneurs des provinces qui avoient plus de cré- 
dit, se réservant la foy et hommage sans se soucier de la 
ruyne de l'Estat, pourveu que ses ennemys fussent aussy 
ruinez; ou bien adhérer entièrement aux Seize et aux 
Espagnols» comme estans irréconciliables; ne point pu- 
nir ceux qui firent mourir le président Brisson, qui com- 
mençoit à trahir le party, suivant son intention portée 
par sa contre -lettre , de laquelle action il receut louange 
qui luy fut fort funeste, mesme de la part de ses enne- 
mys» qui recogneurent bien par icelle que son party 
donnoit du nez en terre ; ce qu'ils n'ont peu dissimuler 
par la sévère punition des complices, contre le droit de 
l'amnistie, et ainsy se porter plustost à déserter Paris et 
en esloigner tous les gros officiers, qui ne respiroient 
que la paix» que se mettre en danger de le perdre. 

Qu'il ne luy estoit besoing de combattre qu'à son ad- 
vantage, délaissant à son ennemy la qualité de conqué- 
rant, puisque les trois quarts de la France estoient de 
son party; et pour ce il ne debvoit aucunement prendre 
le conseil des sieurs président Jeannin et président Vêtus, 
de Villeroy et Videville, et autres gens de robbe et d'es- 
criptoire, qui ne tendoient qu'à la réunion, pour rentrer 
dans leurs charges et jouir paisiblement de leurs biens, 
conseil excellent pour eux-mesmes, mais très pernicieiu 
pour leur maistre, et suivant cette procédure introduire 
et faire recognoistre l'infante Reyne de France, en rete- 
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nant pour luy deux provinces en souveraineté ; ce que lo 
Roy d'Espagne ne luy eust jamais refusé , ain^ au con- 
traire luy eust volontiers accordé la qualité de lieutenant 
général en tout le reste du Royaume. Et ainsy n'ayant 
pas eu la prévoyance et le courage de prendre aucun de 
ces partys, il est tombé malheureusement et sans réserve 
au plus bas de la roue , en sorte qu'il luy eust esté plus 
expédient d'accepter l'un d'iceux» mesme au péril de sa 
teste» que de se voir depuis par l'espace de seize ans lan- 
guir et estre mesprisé , mesmes mandier humblement 
ses appointemens et autres droits au conseil du Roy, dont 
il esloit rebutté honteusement par un fascheux surinten- 
dant. Hais ce qui est arrivé de pis est que, par cette cheute, 
l'accèz a toutes sortes d'irréligion s'est introduit si puis- 
samment dans le royaume qu'aucune portion ne s'en 
est peu garantir. 

Monsieur de Mayenne , outre les grands préjudices et 
désadvantages cy-dessus , a attiré sur soy et sur tout le 
party la dérision qui survient ordinairement en telles 
rencontres, f^œ victis : honte et douleur aux vaincus! Et 
pour ce on vit incontinent se publier certains libelles 
sous le nom du CatkoUcon d*E$pagne, du UalhetUre et 
du manant , entremeslez de rimes et versifications fort 
plaisantes et ingénieuses pour mettre encores la Ligue et 
les ligueurs en plus mauvaise odeur; ce qui ne se faisoit 
point sans donner quelque atteinte aux choses saintes et 
à la religion, comme on peut recognoistre et juger sur 
l'étiquette du sac, ayant intitulé ce premier libelle de 
nom de CatlioUcon. Qui est-ce qui niera que les railleries 
et plaisanteries contre les gens d'église et cérémonies 
d'icelle > mentionnées dans François Rabelais , Clément 
Marot, Henry Estienne et autres semblables, n'ayent ap- 
porté autant et plus de destruction et dommages, dans. 
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les commencemens des hérésies naissantes au dernier 
siècle, que les propres livres des hérésiarques» pour Ce 
que les gens du monde se portent volontiers à la raillerie, 
et à se donner plaisir et récréation, mesme aux despens 
des choses qu'ils debvroient honorer et respecter? 

Hais tournons la médaille, et voyons ce qu'on eust pu 
dire si le Roy fienry troisiesme fust décédé et mort na- 
turellement, sans guerre et sans révolte, auparavant mon- 
sieur de Guise. Il est aisé à croire que jamais le Roy 
Henry quatriesme n'eust passé la rivière de Loire; ce 
que nous pouvons bien advancer, puisque Sa Majesté a 
dict maintes fois qu'en ce cas monsieur de Guise et luy 
eussent partagé le royaume, prenant pour luy ce qui est 
au-delà de la rivière de Loire et laissant à l'autre ce qui 
est au-deçà : encores peut-on conjecturer qu'on l'eust 
réduit à un moindre partage; ou bien, si monsieur de 
Mayenne eust eu plus de succès en ses batailles et autres 
rencontres, en sorte que de la qualité de lieutenant-gé- 
néral de l'Estat et couronne de France, qui luy avoit 
esté accordée, il fust monté au premier degré, en conser- 
vant la religion catholique, recogneu, comme de raison, 
par les autres princes et gouverneurs de son party, mon- 
sieur de Villeroy ose dire en ses Ménïoires que prou de 
gens n'eussent pas fait conscience d'excuser, voir favo- 
riser son entreprise, à cause des advantages que Dieu luy 
avoit mis en main, lesquels donnoient occasion de croire 
qu'il voûloit faire un changement en cet Estât. Je vou- 
drois bien demander, l'un de ces deux cas estant arrivé, 
quelles divisions, brocards, hontes et vergongnes ne fus- 
sent point intervenues contre ce prince. Qui n'eust dîct 
qu il n'appartenoit pas un hérétique se dire héritier et 
successeur du Roy Louis et de cinquante-six Roys qui 
Jont suivy, tous catholiques et sans interruption, et 
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•encores en telle conscience qu'ils ont mérité du Saint- 
Siège le nom de Roys très chrestiens et fils aisnez de l'E- 
glise , qu'ils font serment à leur sacre d'extirper et chas- 
ser de leur royaume toutes sortes d'hérésies ? qu'il y avoit 
proscription d'onze cens cinq années contrôle paganisme 
et toutes sortes d'hérésies en la personne de nos Roys, et 
autres choses semblables qui n'eussent pas manqué d'es- 
tre relevées fort hault par les escriptsde ces grands prélats 
«t docteurs qui estoient de ce party» qui se fussent trou- 
vez fortifiez et authorisez par les rescripts du Saint-Siège 
apostolique et de l'Eglise universelle. Ce qui a prévenu 
ce revers a esté que le Roy s'est deffaict du duc de Guise, 
et a faict venir proche de sa personne le Roy de Navarre, 
lequel, se trouvant au milieu de l'armée du Roy lors de 
son déceds , s'est impatronisé d'icelle , ensemble de tout 
leparty, en la manière que nous avons dict ci-dessus, 
ayant eu cet advantage qu'en cette conjoncture il a esté^ 
suivy de ceux qui ne l'eussent jamais faict par leur choix, 
et d'ailleurs qu'il n'a plus eu affaire qu'à un corps, 
quoique très grand et très puissant, qui n'avoit plus de 
chef, ou du moins, s'il en avoit pris un, il estoit fort 
mal recogneu par les autres princes et gouverneurs du 
mesme party , chacun desquels vouloit tenir et subsister 
pour soy-mesme. 

C'est ce qui a faict dire à ceux quiontescript les louan- 
ges de ce Roy que ses ennemis luy avoient servy de mar- 
che-pied pour monter au trosne royal. 

Il ne sera point hors de propos de remarquer icy les 
effects merveilleux qu'ont produict ence Roy Henry troi- 
siesme l'indignation et vengeance de s'estre emporté 
beaucoup au-delà de ce que le faict mèritoit ; car il se 
peut dire qu'il n'y alloit point ny de sa personne ny de 
sa dèpossession ; et ce qui est encores plus considérable 
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est que ce prince en ses jeunes ans a?oit gagné les 
batailles de Jamac et de Moncontour, et esté l'un des 
principaux conseillers et auteurs de la journée de la 
Saint-Barthélémy. Et néantmoins tout à coup, poussé 
de cette passion , s'est tourné du blanc au noir» et a faict 
plus de préjudice à la religion catholique en un moment 
qu'il n'avoit advancé pour elle par ces trois signalées 
actions précédentes. 

Ce n'est pas que nous ne croyons qu'il n'eust inten- 
tion, estant venu à bout de son entreprise, de se remet- 
tre bien avec le Saint*Siége et tous les catholiques de 
France ; car» comme l'autheur a appris d'un grand sei- 
gneur qui estoit proche le Roy à son arrivée à Saint-Gloud 
,et qui participoit à ses secrets» que comme Sa Majesté 
espéroit dans peu de jours entrer dans Paris , il n'avoit 
autre pensée sinon comment il congédieroit le Roy de 
Navarre et le renvoieroit en Béam , ne pouvant convenir 
ny compatir aucunement avec luy. Et pour ce Sa Majesté 
avoit déjàgaîgné monsieur de Ghastillon et autres grands 
seigneurs et capitaines de la religion prétendue réformée 
qui se convertissoient, et les pourvoy oit de grandes chaînes 
et autres récompenses. 

Mais peut-on dire que ce soit un bon procédé que faire 
une malheureuse action soubs l'espérance de la réparer» 
puisque souvent on demeure en chemin accablé de la 
misère » comme il est arrivé à ce Roy ? Ou mesme quand 
il eust subjugé ses ennemys par le moyen du secours par 
luy recherché » qui peut assurer qu'il fust demeuré 
maistre de celuy qui luy eust donné la victoire par ses 
forces auxiliaires ? * 

Or, pour reprendre la suite de ce discours » nous di- 
rons que les peuples catholiques » se départans les pre- 
miers d'avec monsieur de Mayenne » ont faict paroistre 



76 DE LA AELIGION C&TBOLIQCE £H FBANCEr 

leur nûcérité envers la religion ; car voyant ne pouvoir 
mieux faire , il vouloient au moins sauver les restes ; et 
pour ce long-temps auparavant luy firent entendre plu- 
sieurs fois qu'il estoit expédient de semondre le Roy de 
se faire catholique, à quoy il ne voulut aucunement s'ac- 
commoder, ainsy que nous avons dict cy dessus. C'est ce 
qui les fit résoudre, voyant que chacun d'iceux pouvoit 
se sauver en son particulier, puisqu'il avoit pieu au Roy 
donner asseurance de conserver pleniérement la religion 
catholique , de se réduire volontairement soubs l'obéis- 
sance de Sa Majesté , sans s'intéresser davantage pour les 
autres ny pour ce qui concemoit le général. 

CHAPITRE ONZIESME. 

Du parlement de Paris et de Cidit de Nantes. 

Après le renversement et subversion du party de la 
Ligue , aucuns des premiers et principaux officiera du 
parlement de Paris , qui s'estoient réfugiez à Tours et à 
Chaalons, ayant repris leurs séances en leur ancien tri- 
bunal, usèrent de leur victoire avec un peu trop d'ani- 
mosité et ressentiment, soubs prétexte d'establir et 
asseurer le règne et authorité du Roy ; et bien que plu- 
sieurs des autres, tant ceux qui estoient revenus que de- 
meurez , improuvassent en eux-mesmes ce procédé et 
en veissent manifestement les périlleuses conséquen- 
ces, néantmoins ils n' estoient point capables d*y résister, 
tant à cause de ce prétexte que de leur propre conser- 
vation. En quoy ces magistrats rigoureux désobligeoient 
grandement Sa Majesté , qui n'avoit d'autre intention 
que de réunir et réconcilier les esprits par sa clémence et 
de rompre tout sujet de malveillance et d'entreprise sur 



PA.a M. DE LEZEAU. 77 

sa personne et sur son Estai; ce qu'il leur fii entendre 
fort particulièrement à l'occasion du refus et empesche- 
«aent qu'ils firent au sieur Jean-Baptiste de Machault 
et au sieur Bellanger , conseillers , de rentrer et repren- 
dre leurs places. 

Etainsy ces messieurs, soit à dessein, soit autrement, 
ont apporté un grand préjudice à la religion catholique 
par deux moyens : l'un en <;e qu'ils ont banny et exilé 
hops de ce royaume les meilleurs et plus zélez catholi- 
ques, entre autres cette vertueuse et méritoire compagnie 
des pères jésuittes ; comme aussy qu'ils ont destitué 
quelques officiers de leurs charges, mesme condamné à 
mort aucuns de ce party, qu'ils ont abaissé et décrédité 
dans le palais les advocats qu'ils ont creu retenir quel- 
que chose de cette teinture , et ont donné vogue et crédit 
aux plus libertins, mesmes sans distinction de religion. 
Et cette manière d'esprit a pris cours dans les autres 
jurisdictions et ressorts, mesmes dans plusieurs dès autres 
,parlemens,en sorte qu'un très fameux advocat disoit un 
jour à Tautheur que trois des principaux du parlement» 
qu'il nommoit , avoient] plus faict de mal à la religion 
en ce royaume que Luther , Calvin et de Bèze. 

Les mauvais prestres et les religieux discoles , par leurs 
appellations comme d'abus favorablement receues en cette 
compagnie , empeschant et destruisant l'authorité et ju- 
ridiction des évesques et supérieurs des ordres, y ont 
trouvé souventes fois leurs azile et protection, et de cette 
nature d'affaires se sont faicts des plaidoyers tellement 
contraires aux maximes de la piété et dévotion, qu'une ame 
vrayement catholique ne les pouvoit supporter, en sorte 
que depuis on a esté conirainct d'évoquer du parlement 
presque toutes les matières concernantes les réformations 
des moûastères et religion, et icelles retenir du conseil du 
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Roy, pour raison desquelles on y a procédé un long temps 
avec heureux succès. 

L'autre moyen ^ en ce qu'ils ont estably des maximes 
très préjudiciables qu'ils veulent faire passer pour liber- 
tez , privilèges et immunitez de TËglise' gallicane , sur 
lequel sujet ils se déclarèrent plus particulièrement pen- 
dant rassemblée des estats-généraux tenue à Paris en 
l'an 1616, en laquelle les députez du tiers-estat proposè- 
rent en leur chambre, pour leur premier article, qei'on 
tiendroit pour loy fondamentale que le Roy de France 
ne pourroit estre excommunié par le Souverain Pontite 
pour quelque cause et occasion que ce soit, non pas 
mesme pour estre hérétique et persécuter les catho- 
liques, encores moins estre subject à toutes les inconsé- 
quences qui s'en ensuivent 

Les députez du clergé formèrent opposition à cet ar- 
ticle , disans que c'estoit un point de religion et de foy 
qu'il n'appartenoit qu'à eux d'en cognoistre. Les dépu- 
tez de la noblesse adhérèrent aux conclusions du clei^é; 
et pour s'expliquer davantage tant sur cette formalité 
que sur le fonds de cette matière , il pleut à monsieur le 
cardinal Duperron de faire sa harangue en la chambre 
du tiers-estat, qu'on a veue imprimée. 

Sur ces enlrefaictes, l'advocat du Roy Servin, assisté 
de ses collègues, entra au parlement, les chambres as- 
semblées , et représenta quil avoit appris qu'en publicq 
et particulier on disputoit de la souveraineté et indépen- 
dance du Roy. Il entendoit parler des contestations qui 
se formoient sur ce premier article, et par ce reqaéroit 
à ce qu'il pleust à ces messieurs du pçu-Iement casser et 
annuUer tout ce qui seroit diot et ordonné contraire à la 
manutention d'icelle , suivant les arrests précédens don- 
nez en pareilles causes. L'affaire mise en délibération , 



1 



PAR M. DE LEZEAV. 79^ 

intervint arrest par lequel fut ordonné non-seulemeni 
que les arrests précédens seroient exécutez , mais mesmè 
qu'on entreroit plus avant en cognoissance de cause avec 
ceux qui se trouvoient opposans ou contraires. De cet ar- 
rest tous ces messieurs furent d'advis , excepté huit 
ou dix. 

Le Roy, voyant que c'estoit une question de consé- 
quence et périlleuse de traicter en ce temps , arresta le 
cours de cette contestation, tant par arrest donné en 
son conseil que par sa déclaration qu'il envoya au par- 
lement ; sur laquelle estant délibéré en iceluy, maistre 
Antoine Seguier, président, allégua ce beau mot que 
l'empereur Vitellius dict dans ce Tacite à ces capitaines et 
soldats qui vouloient encores combattre pour luy, ce qu'il 
ne désiroit pas : Peto à vobis temperamentum fidei et 
fortîludinisvestrœ; aussy que le Roy leur demandoit pour 
cette fois modération et tempérament en cette manière 
d'affection, qui estoit plastrer une affaire, ce qu'il trou- 
voit fort à propos; et ainsy cette déclaration fut registrée. 

Quelque temps après , le Roy, ayant envoyé une dé- 
claration contre un prince qui avoit pris les armes contre 
Sa Majesté, et estoit assisté des hérétiques et plus liber- 
tins, l'affaire mise en délibération , tous ceux qui avoient 
esté d'advis de cette indépendance si extrême ne furent 
d'advis de l'enregistrement de ladite déclaration , ains 
seulement les huit ou dix ci-dessus mentionnez. 

Auparavant la guerre de la Ligue, ces messieurs se 
contentoient de dire que les Souverains Pontifes abusoient 
de leur authorité et puissance; depuis ils ont dict que 
pour raison de ce ils n'en avoient aucune. 

Cette manière d'esprit dont se revestirent ces mes- 
sieurs du parlement, en l'esloignement et abbaissement 
qu'ils entreprirent de ces catholiques zélez et en l'intro- 
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duciion et authorisation de leurs maximes, fit qu'ils se 
trouvèrent si faibles en faict de religion qu'ils ne peureni 
résister à Tédit de Nantes, bu du moins le réduire par 
leurs modifications aux termes desdits précédens. 

Garpourquoy avoir accordé à ces prétendus réformés 
six conseillers de leur religion pour estre receus en ce 
corps , le meslange desquels nous sçavonspar expérience 
combien il a gasté et infesté toute la masse ? 

Les chambres de Tédict, desquelles ils n'avoient aucu- 
nement besoin, et ne se trouvent en effect cstablies que 
pour molester et opprimer les catholiques et pour indis- 
poser les conseillers qui désirent estre nommez conoumis- 
saires en icelle. 

L'exercice de leur religion & une lieue de Paris, qui, 
par les édicts des années 1570etl677, avoit esté remis à 
dix lieues de ladite ville ? 

Leur réception indifféremment en tous offices, ce qui 
estoit si aisé à refuser que, mesme un chancelier ne vou- 
lant accorder le sceau , il n'en est autre chose? 

Finalement les articles secrets, qui contiennent mil 
autres choses qui sont grandement à la destruction de la 
religion catholique ; tous lesquels avantages il estoit aisé 
de retrancher ou modérer, sans que pour cela ils eussent 
osé se révolter ou partialiser ? 

Le Pape Clément huitième s'offensa merveilleusement 
du contenu en cet édit, et encores plus de l'authorité et 
contraincte dont on avait usé envers messieurs du parle- 
ment pour le faire enregistrer, et ce sans avoir esgard aux 
oppositions et remonslrances du clergé de France ; et di- 
soit qu'il estoit aysé à recognoistre que cet édict avoit 
esté plustost accordé pour faire plaisir et faveur à ceux de 
la religion prétendue réformée que pour acquérir le re- 
pos au royaume, à l'occasion duquel seulement les édicts 
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ide pacification précédens avoient esté accordés » ainsy 
qu'il est référé plus au long en la lettre de monsieur le 
cardinal d'Ossat, du 28 mars 1599. 

Monsieur Dmivier, chancelier de l'Univercâté et con- 
seiller au parlement de Paris , aagé de soixante et seise 
ans, estant obligé d'opiner sur cet édict , se prit à pleu- 
rer et dire qu'il se sentoit bien malheureux d'avoir toscu 
jusques en ce temps-là pour voir publier un tel édict ; 

Qu'indubitablement Dieu avoit permis qu'il ressentist 
ce déplaisir pour la punition de ses fautes passées , se 
demandant à soy-mesme : Cur hœe in tempora duret, 
quod facinus dignum tant longo admiserit cevo? 

Ce qui a esté dict cy->dessus concernant ces messieurs 
du parlement ne se doibt entendre que de'ceux qui se ren- 
contrèrent dans le cours du torrent de cette victoire » 
lesquels, bien mémoratifs des peines et vexadons qu'ils 
avoient souffertes pendant ces troubles et divisions, en 
avoient usé de la sorte cy-dessus spécifiée. Mais depuis , 
•ceux (pli ont succeddé et tiennent à présent leurs places se 
sont trouvez de sentimens contraires, et se sont si bien et 
si continuellement portés à l'advantage de la religion ca- 
tholique, en toutes occasions, qu'il n'est besoing d'en 
rapporter les exemples. 

CHAPITRE DOUZIESMË. 

De la conduitte du Boy pour le faict de la religion et de la 

liberté de conscience. 

Le Roy Henry quatrième, après la réduction des pro-* 
vinces , voulut asseurer la paix en son royaume et pré- 
venir toutes les occasions qui la pourroient troubler. 

Et comme il aymoit esgalement tous ses subjects, tan/ 

TOME XIV. 6 
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de Tune que de l'autre religion , il fit tout ce qu'il 
croyoit debyoii: faire pour le repos et contentement de» 
uns et des autres. 

Car quoique bien converty> il n'avoit néantmoins au- 
cune advetsion contre les prétendus réformez, et disoit 
que pour rien du monde il ne se porteroit à leur faire 
aucun mal ou préjudice ; et ainsy à leur esgard il leur ac- 
corda cet avantageux édict de pacification de Nantes , 
contenant plusieurs exemptions et privilèges , ensemble 
plusieurs autres qui ont suivy depuis. 

Il prit pour son confident spécial et surintendant de 
ses finances Tun d'iceux, et pour y disposer Sa Majesté 
fut faict le discours de la confidence. 

« 

Et finalement il fit ses principales alliances offensives 
et défensives avec les princes et Estats protestans, aucuns 
desquels il stipendioit tous les ans. 

Et à Tesgard des catholiques, il fit trois actions fort 
favorables et dignes d'un prince qui avoit droict de se 
dire fils aisné de l'Église, et par lesquelles aussy on peut 
recognoistre qu'il n'improuvoit pas ceux qui pour seul 
intèrest de la religion avoient suivy le party de la Ligue. 

La première fut la conférence qu'il permit à Fontai- 
nebleau, en laquelle monsieur l'évesque d'Evreux fit 
recognoistre au sieur Duplessis-Mornay qu'il avoit allé- 
gué faussement aucuns textes des autheurs en son livre 
de C Institution de la sainte Eucharistie, et après cette 
conviction vint demander au sieur duc de Sully : «Hé 
bien! que vous semble de votre Pape (1) ? — Il me semble. 
Sire, ce luy dit-il, qu'il est plus pape que vous ne pensez; 
car ne voyez-vous pas qu'il donne un chapeau rouge à 
monsieur d'Evreux. » La seconde fut la promotion ou no- 

(1) La grande considération dont jouissait Duplessis-Mornay auprès des 
protestants lui avait fait donner le nom de Pape des huguenots. 
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knination de maistre François de La Rochefoucault , 
éyesque de Clermont , à la dignité de cardinal. Cet il* 
lustre prélat estant renn à Fontainebleau parler au Roy 
de quelque affaire , après qu'il se fut retiré , Sa Majesté 
dict à quelques seigneurs et conseillers d'estat (de l'un 
desquels l'autheur Fa appris) : «Voilà un preslat de bonne 
façon i je le veux nommer cardinal. » Et depuis luy en 
fit porter le message , dont et dequoy ledict sieur éves^ 
que fut non-^seulement estonné , mais mesme fasché et 
en volonté de s'en excuser, disant qu'il se contentoit 
de sa condition , et qu'il se trouToit suffisamment riche 
pour estre évesque et non pas pour estre cardinal* 
Néantmôins, par le conseil de ses amys, il l'accepta. Il 
dict depuis à l'autheur (qu'il tenoit pour son intime et fa« 
milier) que le Roy escmant à Rome pour cette promotion» 
après beaucoup d'éloges (desquelles il ne demeuroit pas 
d'accord)» pour comble d'icelles, il adjousta : «C'est le 
» dernier de tous les prélats de la Ligue qui m'a voulu 
srecognoistre» » sçachant bien que cela seroit reoeu à 
Rome. Puis» continuant ce discours» il fit entendre à 
l'autheur qu'une fois le Roy luy ayant dict : «Vous me 
baissiez bien quand vous estiez de la Ligue ; r> auquel il 
avoit respondu : «Nous ne haïssions pasvostre personne» 
Sire»'mais seulement vostre "religion ; et il a pieu à Vostre 
Majesté nous donner plus que nous ne demandions; car 
il nous suffisoit d'avoir un Roy catholique et françois, et, 
outre ces deux qualités, vous estes encores le légitime 
successeur de la race royale. » Ainsy escript tant pour 
louer le Roy de ce choix , qui a esté si advantageux à la 
religion catholique , que pour contribuer à l'honneur de 
<;e saint et vertueux cardinal , en ces petites particulari- 
tez que l'autheur s'est senty obligé de manifester, pour 
ce qu'elles ont esté obmises en Thistoire de sa vie. 
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De ce mesme esprit le Roy appella en son conseil plus 
estroict le sieur de Villeroy et le sieur président Jehan- 
nin, et avoit en grande estime le cardinal de Joyeuse, 
qu'il employa en ses affaires plus importantes. 

La troisiesme fut le restablissement des Jésuittes en ce 
royaume. On sçait bien que certain escrivain dict que ce 
fut autant par crainte qu'autrement; mais» quoi que ce 
soit 9 le cœur du Roy est en la main de Dieu » et peut-on 
dire que ce fut un grand bonheur et une grande conso- 
lation pour les catholiques de France. 

Voilà les principales actions que ce prince fit pour 
mesnager les affections , tant d'un party que d'un autre. 

Or» pour continuer ce discours, il convient sçavoir 
que ce restablissement ne fut pas faict en 'son entier, 
d'autant que l'escole de Paris avoit esté exceptée; et ainsy , 
après le décès du Roy, les Jésuittes demandèrent au par- 
lement l'ouverture de cette escole. Cette demande fut 
soustenue fortement, et servie d'un plaidoyer oùl'advo' 
cat n'oublia rien de tout ce que leurs contraires ont pu 
jamais inventer. Sur ce intervint arrefst interlocutoire 
qu'ils rapporteroient de leur général l'approbation de 
quatre articles qui leur estoient proposez, entre lesquels 
il y en avoit un concernant la confession , et cependant 
défenses. 

Depuis , par arrest du privé conseil , ceste escole a esté 
ouverte. Monsieur le prince de Gondé, qui avoit favorisé 
et assisté à cet arrest interlocutoire , estant arresté pri- 
sonnier, demanda l'un des pères jésuittes pour confes- 
seur, disant qu'ils ne révéloient pas le secret de la con»- 
fession. 

S'il n'y avoit que la secte calviniste tolérée en France , 
encores y auroit-il espérance que dans le temps elle 
pourroit finir; mais, à l'occasion de cette tolérance, la 
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porte a esté ouverte à toutes sortes d'autres sectes, et les 
esprits des catholiques se sont disposez à les souffrir sans 
sentiment et sans peine. 

Certains Portugais habituez à Rouen , et autres mar- 
chands de ladite ville , accusés et chargez par les infor- 
mations d'exercer le judaisme , ont esté deschargez de 
cette accusation par arrest du temps de monsieur le car- 
dinal de Richelieu , moyennant finance. 

A-on pas nommé et ^signé à l'autheur plusieurs fai- 
sans profession de l'athéisme* et en attirans d'autres à 
leurs conférences, soubs le titre d'esprits foi^, qui n'en 
ont point esté recherchez^ Qui ne voit que les jansénistes, 
ostans te libéral arbitre, reiglans la grâce à leur mode, 
imposans nécessité de pécher et impuissance d'observer 
les commandemens de Dieu , desnians que Nostre Sei- 
gneur soit mort pour sauver tous les hommes , et ren- 
dans la confession et la communion d'un abord inacces- 
»ble, n'ont autre dessein que de descourager à bien 
faire » oster le mérite des bonnes œuvres , réduire tous les 
hommes à une lascheté et paresse très pernicieuse» 
faire que chacun d'iceux se laisse aller à ses inclinations 
naturelles et vicieuses , et particulièrement d'abattre et 
décréditer tous les ordres des religieux , afin d'invalider 
et annuler plus aysément l'authorité du Saint-Siège ? Et 
bien que d'abondant leurs opinions ayent esté condam- 
nées par le pape Innocent dixiesme, néantmoins ceux 
qui soustiennent et fomentent cette doctrine ne laissent 
de parler hautement, d'estre tolérez et escoutez càmme 
les orthodoxes , mesmes dans les contrariétez^ et con- 
tradictions; silence est imposé aux uns conmie aux 
autres. 

Et généralement toutes sortes d'opinions erronées ^ 
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achismatiqaes et hérétiques » se produisent en publicq 
impunément, sans crainte de censure et punition. 

Ainsy, on n'a point veu que les juges criminels et pré- 
vosts des mareschaux se mettent beaucoup en peine de 
faire perquisition de telles natures d'affaires, ny remplir 
les prisons de ceux qui se trouvent infectez de ces mal- 
heureuses doctrines, qui sont aussy facilement et de 
mesme façon tolérées et supportées que celles des cal-^ 
vinistes. 

CHAPITRE TREIZIESME. 

m 

Du dessein de ce discours et la conclusion. 

Il résulte de ce que dessus que la Ligue et Union ca- 
tholique s*est formée de la grande hayne et aversion 
qu'avoient les catholiques de France , et principalement 
les Parisiens, contre les hérétiques ; 

Que monsieur de Guise n'avoit aucun dessein ny sur 
la personne du Roy Henry troisiesme, ny sur son Estât 
tant qu'il plairoit à Dieu le conserver envie; 

Qu'il y avoit d'autres moyens pour dissipper la Ligue 
que de faire tuer ce prince ; 

Que les princes lorrains n'ont esté que les accessoires 
de ce party, et que sans iceux on n'eust pas laissé de 
trouver d'autres chefs pour commander , estant une con- 
dition qui n'est toujours que trop affectée et recherchée ; 

Qu'il faut faire un discernement entre l'ambition que 
ces princes ont peu entremesler en leur procédé d'avec 
1 intention pure et simple des peuples à la conservation 
de leur religion ; 

Qu'il s'est trouvé par événement que les craintes et 
appréhensions qu'avoient les catholiques pour la re- 
ligion n'estoient pas vaines et sans raison ; 
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Que , parle renversement de la Ligue, Testai de la reli- 
gion catholique est descheu de son lustre et authorité en 
ce royaume ; 

Que mal à propos les historiens de ce temps ont voulu 
iraicter les partisans de la Ligue» ou de malice, ou d'igno 
rance, ou de ridicule, conditions qu'ils n'ont peu ny deu 
approprier à ceux qui n'ont rien faict contre leurs con- 
sciences» et sans authorisation et approbation légitime; 
•et non-seulement cela, mais si peu que nous avons veu 
depuis refleurir de piété en ce royaume, il se trouvo 
avoir esté fondé et institué par ceux qui sont restez de ce 
party ; 

Qu'il y a erreur en l'esprit de ceux qui croyent que 
la manière en laquelle nous vivons pour le faict de la 
religion est très excellente et qu'il en falloit ainsy user 
dès les premières demandes et révoltes faictes et causées 
par les luthériens et calvinistes, jusques à dire que , s'il 
n'y avoit qu'un seul hérétique en France, ils ne seroient 
pas d'advis de le punir ou chasser , pourveu qu'il ne fust 
point chargé de se mesler d'aucune affaire pour brouiller 
l'Estat , veu qu'au contraire nous avons deu prendre 
exemple de ceux qui ont conservé . leurs pays en l'inté^ 
grité et innocence , lesquels n'ont pas usé de la sorte ; 

Que la convenance , liaison et participation que les 
catholiques ont eu avec ces novateurs, a esté cause 
qu'ils ne sentent plus en eux aucune ferveur de religion, 
et se sont rendus fort accommodans et peu intéressez 
pour raison d'icelle, ayans pris et imbibé cette humeur 
indifférente avec la douceur de la paix; 

Que de cette indifférence ils se portent ay sèment au 
mespris des choses sainctes et cérémonies de l'Eglise 
et des moyens introduits pour la conservation de la reli- 
gion en son intégrité, comme des censures ecclésiastîr 
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queS; ayant ouy dire à certaine personne de considéra- 
tion, parlant tant de soy-mesme que de plusieurs autres 
soy disans catholiques » qu'ils estoient à l'esprcaye de 
rexcommunication; lesquelles paroles ne pouvoientpro^ 
céder que d'un esprit de mespris, dérision et mescréance,. 
d'autant que nous sçavons par les histoires que c'est un 
remède pratiqué par tous les siècles «q l'Église, qui a 
produit des effets très bons et salutaires ; 

Que ce n'est pas sans raison que les saincts docteurs 
de l'Église ont défendu si exactement telle fréquenti^tion ,.. 
disans : « Fuyez l'homme hérétique comme une vipère 
ou un basilic, de peur qu'il vous offense non-seulement 
de son attouchement, mais mesmede sayeueet de son 
regard ; ne luy donnez pointle bon )our : Ave ne dixeris, 
de peur qu'il semble par ce salut que vous approuviez 
et participiez à ses malheureuses créances, ou au moins 
que vous fassiez ouverture à son entretien, duquel il 
se fout garder , pour ce que sa parole est un venin qui 
se glisse et coule comme un chancre ; j» 

Qu'il doit estre bien fascheux aux ca&oliques qui ont 
esté contraires à la Ligue de voir que , par leur minis-. 
tère, ils ayentmis la religion catholique en France au 
point qu'elle est, en sorte qu'il y a peu d'espérance de 
la remettlce jamais en tel estât (ju'elle estoit auparavant. 

Ce n'est pas que nous ne sçachions bien quels ont 
esté les manquemens de ceux qui ont entrepris et pro^ 
jetlé la Ligue, à sçavoir : qu'ils ne debvoient faire party 
séparé d'avec le Roy qui estoit catholique ; 

Qu'ils debvoient attendre que Dieu inspirast Sa Ma-^ 
jesté de purger son royaume de cette malheureuse secte;: 

Qu'ilsl'ont conlraiBtct de se jetterdu costé des hugue- 
nots , avec lesquels il ne se fust jamais accommodé que 
par nécessité; 
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Que les princes et seigneurs , les villes et communau- 
tés , n'ont pas eu l'esprit, après le déceds de monsieur 
de Guise y de recognoistre un chef absolu pour leur 
prince et souverain , luy déférant sans réserve , attendu 
que l'Estat de France , estant monarchique , ne pouvoit 
prendre autre forme ; car d'espérer par ces gouverne- 
mens que chacun d'iceux tiendroit de soy-mesme , ce 
n'estoit pas chose qui peust subsister , et n'estoit bonne 
que pour continuer à l'infiny les misères dans les pro- 
vinces. Et ainsy les ligueurs, par leurs mauvaises conduic- 
tes et contre-temps ayans succombé , ont donné subject 
à leurs ennemys de prendre advantage et de* faire des- 
cheoir Testât de la religion : 

Jmprospere repelita Uberttu. 

Mais nonobstant toutes ces fautes et manquemcns, 
il n'a point esté de la droicture d'avoir au fonds empiré 
Testât de la religion en France et de luy avoir faict per- 
dre sa cause soubs des prétextes colorés raisons d'Estat 
et fins de non-recevoir , estant grandement à craindre 
que la divine majesté ne se paye point en cette mon- 
noyé. 

Ce n'est pas que |e voulusse par mon discours porter 
les esprits à une division et guerre civile contre les hé- 
rétiques et autres mal sentans de la foy ; ce ne seroit pas, 
prudence ny bonne conduicte, au poînct et en Testât 
qu'est à présent la France , de remuer ces différends. 

Ce discours est ainsy faict premièrement pour fsdre en- 
tendre et manifester plusieurs particularités que Tauteur 
a appris par tradition de ceux qui ont eu participation 
et cognoissance des affaires de ce temps-là , lesquelles 
ont esté ignorées ou obmises , ou mal interprétées par 
les escrivains modernes ; ce qui pourra servir et donner 
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quelque esclaircissement à l'histoire , pour la réduire au* 
moins à une juste yérité ; 

Puis pour restablir en certaine manière la mémoire 
et rhonneur des catholiques qui ont suivy le party de 
la Ligue, lesquels , pour avoir à contre-temps et malr- 
heureusement de la piété et religion en son entier» n'en 
doibvent pas pourtant estre noircis de blasmes plus 
griefs qu'ils ne méritent ;^ausquels au moins il reste cet 
advantage de pouvoir dire que si le party vainqueur a 
pieu au ciel, le party vaincu n'a pas manqué d'avoir de 
son costé de très illustres et vénérables Gâtons; puis 
pour faire entendre aux catholiques affectionnés au res- 
tablissement de la vraye religion comment et pourquoy 
nous en sommes venus au point que nous nous trou- 
vons à présent , afiin qu'au moins ils prennent garde de 
ne se point laisser aller à cette humeur indifférente que 
plusieurs qui se disent catholiques croyent estre bonne» 
et pourtant ne l'est pas ; et que , recognoissans au vray 
les causes de cette chute et refroidissement» ils puissent 
plus ay sèment contribuer de leurs soins aux occasions, 
pour y apporter les remèdes; car il est vray que nous 
n'avons point escrit pour ceux qui ne sont point grati- 
fiez de cette sincérité de religion, qui préfèrent le tem- 
porel au spirituel, que nous appelions anciennement 
politiques, non point moins préjudiciables à sa religion 
que les hérétiques, lesquels n'approuveront pas ce dis- 
cours, comme n'estant pas de leurgoust; 

Finalement, pour inciter le Roy et les ministres 
et principaux conseillers de son Estât , qui pourroieat 
avoir communication de cet escript, de faire en sorle, 
par tous moyens à eux possibles , et plustost paisibles 
qu'autrement , qu'il n'y ayt plus que la seule religion 
catholique en France , eu esgard que Sa Majesté y est 
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plus intéressée et obligée qu'aucun autre» ne s'agissant 
pas seulement de sa conscience, mais aussy de sa mo- 
narchie y suyyant la prédiction faicte au Roy Clo?is , rap- 
portée dans les annales de Baronnius : que le règne des 
Roys de France dureroit tandis que les fondemens jettes 
de la religion catholique demeureroient en leur entier , 
et au contraire périroit du tout dès lors qu'ils seroient 
arrachez par la perversité des hérétiques. 



FIN, 
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AVERTISSEMENT. 



Biron (Charles de Gontaut, duc de)» naquit en 1562, 
du baron de Biron , célèbre capitaine et fidèle soutien 
de la royauté. Charles de Biron manifesta de bonne 
heure la même inclination pour la guerre et le même 
dévouement pour le trône. Il servit Henri IV avec habi- 
leté» constance et succès. La journée d'Arqués, la bataille 
d'Ivry, les sièges de Paris et de Rouen» les combats d'Au* 
maie et de Fontaine-Française » la reprise d'Amiens» en- 
fin trente-deux blessures reçues dans ces diverses ren- 
contres, témoignent de sa valeur. Les bienfaits ^u prince 
égalèrent d'ailleurs les services du sujet, qui devint suc- 
cessivement colonel des Suisses » maréchal de camp » 
lieutenant général» amiral» maréchal de France , gou- 
verneur de Bourgogne » duc et pair. S'il perdit plus tard 
la charge d'amiral» ce fut en quelque sorte desonconsen- 
4;ement. Biron possédait les deux qualités qui distinguent 
l'homme de guerre accompli : la pratique de la sobriété 
et le respect de la discipline. Mais à ces deux qualités la 
voix de ses contemporains est unanime pour opposer 
deux défauts portés à l'excès : une présomption qui s'at- 
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tribuait le droit de tout entreprendre ou Thoianeur d'a- 
voir tout exécuté , ensuite une passion désordonnée pour 
le jeu. Biron» perdant des sommes énormes, croyait 
Henri IV engagé par la reconnaissance à rétablir sa for- 
tune , ety au lieu de voir dans cette gène la punition 
d'un homme prodigue , il y voyait Toubli d'un prince in- 
grat. Du mécontentement il passa aux murmures, et ces 
murmures, accueillis par l'Espagne et par la Savoie, leur 
inspirèrent le projet d'ébranler sa fidélité. La pièce sui- 
vante expose la nature de leurs propositions à cet égard 
et comment les reçut le maréchal, qui, traître au monar- 
que , fut trahi lui-même par ses complices. Henri IV re- 
mit sa grâce à s^s aveux ; mais le maréchal nia tout avec 
opiniâtreté, et quand il confessa plus tard sa faute, 
l'heure de la clémence royale était passée. Toutefois il 
s'accusa aussi humblement auprès du prince qu'il se 
défendit ijoblement devant ses juges. Aussi la plupart 
des écrivains mentionnent^ils la fin tragi^e de ce per- 
sonnage avec une sorte de reproche, ou au moins de re- 
gret , pour la gloire de Henri IV. L'examen de la condam- 
nation dont il s'agit peut se rapporter à celui des questions 
suivantes : Le maréchal de Bîron se posait-il comme le chef 
d'une faction mécontente, comme le représentant de ces 
royalistes qui, après avoir rétabli Henri IV, se voyaient 
négligés par lui? Biron alors trouve-t-il, dans la cou- 
tume où avait été long-temps chaque parti de chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers , une excuse à sa con- 
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duite? Le monarque devait-il pardonner sans exiger la 
condition d'un aveu humiliant? devait-il rester sourd à 
cet aveu» quand le maréchal» se décidant à le faire» se jus- 
tifia de ne l'avoir pas fait plus tôt par l'ignorance où il 
était d'avoir été vendu ? Henri IV suivait-il les mouve- 
ments de sa vengeance ou consultait-il les intérêts de sa 
politique en perdant Biron ? voulait-il , par cet exemple 
terrible » mettre un terme aux exigences de ses anciens 
compagnons d'armes, et le coup qui frappait notre per- 
sonnage était-il un coup d'état? Ce coup importait-il né- 
cessairement à la tranquillité actuelle et future du 
royaume? Tels sont les points que présente à disfcuter cet 
événement , dont l'importance intéressera vivement un 
siècle où la science historique s'occupe de réintégrer les 
faits pour redresser les opinions. 



TOMB XIV. 



fflSTOIRE 
DE LA VIE, GONSPffiATION, PRISON, 



JUGEMENT, TESTAMENT ET MORT 



DO 



MARESGHAL DE BIRON (i). 



1. Pendant que Sa Majesté futàPoictiers, il eut beau- 
coup d'advisy et de grand importance» touchantiïon Estai» 
qu'aucuns seigneurs taschoient d'esbranler sous plu- 
sieurs et divers prétextes. Estant en son cabinet» il parla 
de ces remuemens au mareschal de Bouillon , ainsi qu'il 
luy demandoit congé d'aller voir ses terres en.Gascongne, 
lesquelles il n'avoit veues depuis buict ans. Enquis par 
Sa Majesté s'il ne sçavoit pas bien ce qui se passoit et 
s'il n'en e^toit pas comme les autres » le mareschal de 
Bouillon luy respondit librement qu'il y avoit grand sub- 
jet de mescontentement de ce qu'un seul conmiandoit 
à tous les estats du royaume , et que» donnant ordre à ce 
poinct-là, toute la délibération des seigneurs seroit aysée 
à appaiser» ne demandant tous que le service de Sa 
Majesté. Le Roy luy dit que, s'il ne tenoit qu'à cela, il les 

(1) Imprimée à Paris , en i60S. ' 
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rendroit touscontens; et l'ayant retenu encore quelques 
jours 9 finalement luy donna congé , et il s'en alla en 
Gascongne. 

Durant ce voyage de Poictiers , qui dura près de deux 
mois» la cour senibloit triste, le Roy pensif; nul conseil 
ny d'affaires aucunes de justice, sinon un à Blois. 

3. Geluyquiadvertitle Roy de la conspiration du ma- 
reschal de Biron estoit le sieur de Lafin , lequel avoit luy- 
mesme trempé en ceste conspiration, pour quelque 
mescontentement qu'il disoit avoir de ce qu'ayant ba- 
zardé plusieurs fois sa vie pour le service de Sa Majesté, 
il s'estoit enfin endebté , tellement qu'il n'osoit plus pa- 
rbîstre; mais qu'ayant descouvert que l'on ne se conten- 
toit pas de faire la guerre au Roy, troublet le royaume, 
que mesme il y avoit des desseins sur la vie de Sa Ma- 
jesté et de son Daulphin, qu'il s'en estoit retiré. 

3. Afin d'esclaircir mieux ceste conspiration , il faut la 
, prendre à la source et la finir par la mort du con3pi- 

rateur. 

4. Au voyage que lemareschal de Biron fit à Bruxelles 
pourvoir jurer la paix à l'archiduc, il vint mettre sa va- 
leur en telle estime parles Espagnols qu'il ne trouva point 
mauvais qu'un nommé Picoté, chassé d'Orléans et retiré 
en Flandres , luy dit qu'il estoit en sa puissance de s'es- 
lever en une souveraine fortune avec les Espagnols , qui 
admiroient ses mérites (son orgueil receut du contente- 
ment de ces paroles). Le mareschal luy respondit que, 
s'il venoit en France, il seroitbien ayse qu'il luy en par- 
last plus clairement. Picoté feit ce rapport aux Espa- 
gnols, qui dès lors s'asseurèrentdel'avoir de leur party, 
ou qu'ils le perdroient. 

5. A son retour de Flandres le Roy le voulut marier; il 
faictdu difficile, et donne à cognoisbre qu'il recherchoit 
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une princesse où il pouvoit bien aspirer; mais estant 
promise à un plus grand que luy , il luy estoit impossî- 
ble d'y parvenir. Le chevalier Breton, venant en France 
pour traicter les affaires du marquisat de Saluées , luy 
proposa le mariage de la sœur bastarde du duc, avec deux 
cens mille escus. 

Par la paix de Vervins il voyoit la guerre finie et les 
espées remises au fourreau; il jugea que sa valeur n'auroit 
plus de crédit, et qu'il estoit inutile en temps de paix. 
Ilcommença dès lors^ se plaindre du peu de récompense 
qu'il avoit eu des services faicts à ïa couronne, quoy- 
qu'il eust eu des récompenses si grandes qu'il n'y avoit 
seigneur à la cour de sa qualité qui ne luy portast envie. 
Le Roy l'avoit fait admirai, puis mareschal de France, 
lieutenant général au siège d'Amiens, quoyqu'il y eust 
des princes du sang ; de baron qu'il estoit seulement il 
l'avoit fait duc et pair. Mais son arrogance et son ambi- 
tion luy feirent tenir des propos de mespris contre le 
Roy son bienfaicteur, et user de beaucoup de paroles 
libres et desbordées contre Sa Majesté. 

6 . Chacun cherche son semblable. Le mareschal de Bi- 
ron trouva le sieur de Lafin, retiré en sa maison, mescon- 
tentde Sa Majesté pour une querelle qu'il avoit contre le 
sieur Desdiguières , et aussy pour les raisons cy-dessus 
dites. Il savoit bien que Lafin avoit négocié autrefois avec 
l'Espagnol et le duc de Savoye ; c'est pourquoy il le jugea 
propre pour luy confier ses desseins. Leurs volontez fu- 
rent bientost unies pour eslever leur fortune à la ruine 
et au trouble de leur patrie. 

7. Lafin donc est confident du mareschal. Ils envoyent 
au duc de Savoye un curé et un religieux de. l'ordre de 
Cistaux à Milan, et Picotté en Espagne , pour voir, et pro- 
poser leurs intentions. 
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Le voyage que le duc de Savoye fit à Paris déracina le 
peu dé fleurs de lys qiie le mareschal avoit encores dans 
lé coeur, sur l'offre qu'on luy fit du mariage de la troi- 
siesme fille du duc de Savoye. Ce fut un grand contente- 
ment à son ambition , car dès lors il se présuma d'estre 
un jour cousin de l'Empereur et nepveu du Roy d'Es- 
pagne ; aussi il fit dire au duc qu'il donneroit tant d'af- 
JTaîres au Roy dans le royaume qu'il ne songeroit pas au 
marquisat. Voilà pourquoy le duc de Savoye ne se soucia 
dé tenir les promesses du traicté de Paris. 

8. Là guerre déclarée en Savoye , le mareschal prend 
plusieurs plaices en JEtresse et envoyé par deux foisLafin 
conférer avefc Roncas à Saint-Claude ; Roncas les entre- 
tient sur l'espérance de ce mariage. Le mareschaï . pour 
faire paroistre sa bonne affection envers le duc , en ve- 
nant trouver le Roy] à Anéci , fit semblant de vouloir re- 
cognbislrë quelques passages ausquels il se fit conduire; 
mais c'estoît pouf faire passer Renazé , afin d'aller ad- 
veftir ti'Albîgny, lieutenant au duc, de se retirer, lequel 
9ans cest advis eust esté deffaict , et aussi pour dire au 
duc eii qiiel ësiat éstoit l'armée du Roy. 

Of il abiinà cest advis incontinent après que le Roy 
réusi refusa dé Ifciy laisse^ disposer de là citadelle de 
Ëoufg quand elle seroit jirise. 

§. Ce refus, comme nous avons dict, le porta et le 
rbuvâ dé telle sorte qu'on tient qu'il se résolut dès lors 
d'éftectùef l'entreprise sur la personne du Roy , la- 
quelle lés sieurs Lafin et Renazé ont descouverte en leur 
déposition. 

lù. Peu de jours après il envoyé Lafin à Tburin vers 
le duc de Savoye et vers le comte de Fùentes à Milan, 
ou arriva aussi Picoté, revenant d'Èspàgne, apportant 
lés responses des propositions du mareschal. 
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11. Le duc de Savoy e , le comte de Fuentes, Tambas- 
sadeur d'Espagne en la cour de Savoye, Lafin eiPicotÀ 
se trouvent à Some. Le secret de ceste assemblée estoit 
le mariage du mareschal de Biron à la troisiesme £11^ 
du duc de Savoye , avec cinq cens mille escus de dot efc 
le transport de tous les droits de souveraineté de Baur- 
gongné. L'on y traicta aussi des entreprises et des desa,eiix9 
du mareschal de Biron, et des moyens que l'on tiendroit^ 
au printemps dé l'an 1601, pour joindre les forces d'Es- 
pagne que le comte de Fuentes avoit au Milanois -avec 
celles du duc de Savoye , et par ce moyen donner au 
Roy tant d'affaires qu'il luy faudroit oublier la demande 
de son marquisat. Mais Dieu disposa autrement de t^uii 
ces conseils par la paix qui fut arrestéè à Lyon. 

12. Le mareschal de Biron se trouvât autant esbabi de 
la conclusion de cette paix que le duc de Savoye et la 
comte de Fuentes en faisoient les marry^ il est adverty. 
que le Roy avoit sceu quelque chose des pratiquas de 
Lafin touchant ce mariage. Il s'advise d'aller trouver le 
Roy, qui se promenoit alors dans le cloistre des Corde- 
liers de Lyon , où , après avoir parlé à luy et que Sa 
Majesté luy eust commandé de s'en aller à Bourg * il 
commença à iuy dire ce qui s'estoit passé touchant le 
mariage qu'il avoit poursuivy ^ans son consentement 
avec la fille du duc de Savoye, et aussy que, s'estanfetrans- 
porté de colère depuis le refus que SaMajesté luy avoit faict 
de la citadelle de Bourg, il avoit eu de mauvaises inten- 
tions contre soii service, dont il luy en demandoil par- 
don. Le Rôy voulut sçavoir de îuy comme le tout s'estoit 
passé, niais il ne luy en dit que le moins qu'il peut, 
toutefois avec un seinblant de grande repentance. Le Roy^ 
pensant sçavoir tout ce qu'il avoit fait, luy pardonna pour 
cette fois , à h charge de n'y plus retcumer. 
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13. L'ambition du mareschal et la haine implacable 
qu'il avoit contre U Roy estoient les deux furies qui 
bourrelloyent son ame; aussi il ne fut sitost party de 
devant le Roy (qui avoit noyé toutes ses mauvaises inten- 
tions dans la mer de sa clémence) qu'estant arrivé à 
Vimy, pour s'en aller à Bourg, dépescha incontinent un 
moine nommé Farges vers le sieur de Lafin , lequel es- 
toit pour lors encore à Some avec le comte de Fuentes ; 

■ 

et âussitost qu'il fut arrivé à Bourg, il luy despescha en- 
core* de Bosco, cousin de Roncas. 

14. Au départ de l'assemblée de Some, le duc de Sa- 
voy e retourna àThurin, et Lafin alla à Milan avec le 
comte de Fuentes; le comte entra en quelque soupçon 
de Lafin etcreut qu'il ne luy falloit pas fierceste afi'aire, 
sur une certaine responce qu'il luy fit , laquelle il ne 
trouva pas bonne. Ce que le comte dissimula et renvoya 
Làfin pour parler au duc , auquel il avoit donné advis 
qu'il s'en falloit deiFaire; mais Lafin en ouit du vent et 
s'en douta. Il se contente d'envoyer Renazé vers le duc , 
qui le fit retenir prisonnier, et luy , prit le chemin des 
Grisons, et de là se sauva à Basle et retourna en France. 

1&. Cette conspiration ne fut pas pour cela disconti- 
nuée; le mareschal ne fit que changer de négotiateur; 
le baron de Lux prit la place de Lafin , et Roncas et 
Casai la continuèrent avec luy. 

16i Lafin est fasché contre le mareschal de ce que Re- 
nazé est prisonnier en Piedmont, et surtout de ce qu'il 
n^^stôit plus employé en cest affaire, et que le baron de 
Lux luy en avoit osté la bonfidence. Le Roy ouyt quelque 
vent de ce mescontentement; il mande Lafin, qule stoit 
lors retiré en sa maison, pour venir parler à luy. Lafin 
en advertit le mareschal de Biron, lequel luy matda 
qfù'il tenoit sa vie et sa fortune entre ses mains , qu'il 
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brusiast ses papiers, qu'il se deffist de tous ceux qui 
avoient fait des voyages avec luy, qu'il ne parlast plus 
de Renaze non plus que de celuy qui n'estoit plus du 
monde , qu'il luy conseilloit de n'aller encoui* qu'à petit 
train; qu'il se préparas! d'avoir de rudes paroles à son 
arrivée , mais qu'il les pouvoit adoucir en asseurant le 
Roy qu'il n'estoit allé en Italie que pour une dévotion qu'il 
avoit à Nostre-Dame de Lorette, où , en passant à Milan, 
on l'avoit voulu charger de proposer le mariage de la troi- 
siesme fille de Savoy e avec le mareschal de Biron , mais 
qu'il n'y avoit voulu entendre , veu le soin que Sa Majesté 
vouloit prendre de le marier. 

17. Lafin, ayant eu une asseurance du Roy pour venir 
en cour, arriva en ceste année à Fontainebleau, au mois 
de mars ; il se logea à my-voye où le Roy parla à luy. 
Il monstra à Sa Majesté en particulier, puis par son 
commandement à quelques-uns de son conseil , tant de 
preuves et de si véritables de tous le progrès de ceste 
conspiration qu'ils en furent tous esmerveillez. Il luy dit, 
aussi tout ce qu'il avoit fait et tout ce qui s'estoit passé 
à Some entre le duc de Savoye, le comte de Fuentes et 
luy. Tous les papiers qu'il avoit touchant ceste conspi- 
ration furent mis entre les mains de monsieur le chan- 
celier. Ce qu'ayant fait, il supplia Sa Majesté que, puis- 
qu'il avoit descouvert une telle meschanceté , qu'il luy 
pleust luy remettre et pardonner non-seulement les at- 
tentats qu'il avoit contre et au préjudice de sa couronne, 
mais aussi tous actes dont il auroit esté prévenu ou 
pourroit estre jusques au jour de sa rémission. Ce que 
Sa Majesté luy accorda , et depuis luy en fit expédier ses 
lettres d'abolition en telle forme qu'il pouvoit désirer. 

18. Ainsi le Roy fut fait certain de tous les desseins du 
ni reschal; pour empescher l'exécution desquels il usa 
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bien de sa prudence accoustumée , et lit conduire si dex- 
trement cest affaire qu'il sauva et luy et son Estât , et 
eut enfin bonne yssue de ce qu'il désiroit. Lorsque La- 
fin arriva à Fontainebleau, le baron de Lux, qui estoit le 
confident du mareschal, estoit en cour. Le Roy luy dit 
qu'il estoit bien aise d'avoir parlé à Lafin , et recognois- 
soit maintenant que ce qu'on luy avoit dit du mareschal 
de Byron n'estoit que des faux bruits. 

Aussi Lafin eut commandement d'envoyer vers le ma- 
reschal, l'asseurant qu'il n'avoit rien dit au Roy qui luy 
peust nuire. 

19. Sur ce le Roy partant de Fontainebleau pour aller 
à BÎois et en Poictou, manda au mareschal de Biron de 
le venir trouver , lequel luy renvoya des excuses sur le 
prétexte que l'Espagnol vouloit faire passer une armée 
au pont de Gresin , ainsi que nous dirons cy-après , et 
aussi sur l'assemblée des estais de Bourgongne indicte 
au 22 may , où il falloit qu'il assistast pour le service 
de Sa Majesté. 

^0. Nonobstailt toutes ces excuses, le Roy ïuy envoya 
le sieur d'Escures , qui estoit amy inthimé et serviteur du 
, qui luy dit que , s'il ne vouloit venir , le 
Roy le viendroit quérir luy-mesme en personne ; mais , 
afin qu'il n appréhendas^ aucun desplaisir, le Roy luy 
envoya aussi le sieur président Janin , lequel l'asseure 
de la bonne vôloiiié de Sa Majesté , et qu'il le vinst trou- 
ver; que ne vènaric pOint ils'accusoitplus deluy-mesme 
que tout ce que d'autres pourroient dire. 

21. Le maj^èscUal ésmeu de tous ces advis, se confiant 
en sa delTëhse qu'il avoit méditée, part de Dijon et s'en 
viiit trouver le Rby estant à Fontainebleau, faisant cou- 
rir devant luy leait sieur d'Escures pour asseurer le Roy. 
On tient qu'il receut par les chemiflB plusieurs advis des 
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Biens qu'il se donnast bien garde de venir à la cour, et 
que s'il y venoit il auroit la teste tranchée ; d'autres luy 
donnèrent advis de se retirer en la Franche-Comté. 

22. Il arriva àFontainebleau le mercredy 13 juin, à six 
heures du matin. Ainsi qu'il arrivoit» leRoy entroit dans 
le grand jardin et disoit à un des seigneurs de son con- 
seil: «Non» il ne viendra point. » Mais à l'instant le ma- 
reschal parut entre six ou sept qui estoyent avec luy, et 
d'assez loin qu'il vit Sa Majesté ; il fit trois révérences 
puis le Roy s'advançant l'embrassa et luy dit: «Vous avez 
bien fait de venir, car autrement je vous allois quérir.» 
Le mareschal luy dit plusieurs excuses sur son retarde- 
ment. Puis le Roy le print par la main , en se prome- 
nant luy monstra le dessein de ses bastimens; et passè- 
rent ainsi d'un jardin en l'autre, où Sa Majesté luy parla 
des advis qu'il avoit eus de quelque mauvaise intention 
qu'il avoit contre son Estât , ce qui ne luy apporteroit 
qu'un repentir s'il luy en disoit la vérité. Le mareschal 
luy respondit quelques paroles assez hautaines , entr 'au- 
tres qu'il n'estoit venupour se justifier, mais pour sçavoir 
qui estoyent ses accusateurs; qu*iln'avoitpointdebesoin 
de pardon, puisqu'il n'avoit offensé. En ces devis l'heure 
du disner s'approche ; au lieu d'aller disner à la table 
du grdnd-maistre , il alla disrier avec le duc d'Espernon, 
pour ce que son train n'estoit pas encores venu. 

23. Après le disné il vint trouver le Roy qui faisoit un 
tour dans la grand salle, lequel luy moiistrant sa statue en 
relieJF triomphant au-dessus de ses victoires luy dit : «Hé 
bien ! cousin, siieRoy d'Espagne m'avoitveu comme cela, 
qu'en diroit-il? » 11 respondit au Roy légèrement : a Sire , il 
ne vous craindroit guères; » ce qui fut bien noté de tous 
les seigneurs présens. Et lors le Roy le regarda d'une 
œillade rigoureuse, dont il s'âpperceut, et soudain ra- 
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billant son dire ,il adjousta : c J'entens, Sire, en ceste sta- 
tue que Yoilà,niais non pas envostre personne. — Bien, 
monsieur lemareschal,» dit le Roy ; car quelquefois il le 
cousinoit , quelquefois, il l'appeloit duc de Biron, autres 
fois monsieur le mareschal. 

24. Le Roy incontinent entra en son cabinet, et com- 
manda à deux ou trois d'entrer; le mareschal fut plus 
d'une demie-heure au coing du lict près la chaire, jusques 
à ce que monsieur de Rosny luy vint dire que le Roy luy 
vouloit parler. Il entre seul dans le cabinet ; le Roy le 
conjure de luy dire la vérité, et qu'il n'y auroit que luy 
qui auroit cognoissance de son affaire. Le mareschal, qui 
croyoit sur Tasseurance que Lafin luy avoit mandé de 
n'avoir rien descouvert de leur entreprise , soustient en- 
core avec paroles asseurées que tout ce qu'on disoit de 
luy estoit faux , supplie le Roy de luy nommer ses accu- 
sateurs. Le Roy, voyant qu'il n'en pouvoit rien tirer, sort 
du cabinet et va au jeu de paume, où il fit partie, et 
voulut que le duc d'Espemon et le mareschal jouassent 
contre luy et le comte de Soissons. 

Alors tout ce qui se disoit estoit fort remarqué. L'on 
tient que le duc d'Espemon dit au mareschal, lequel 
tenoitlejeu : «Vous jouez bien, mais vous faites mal vos 
parties. » Ce qui fut interprété par d'aucuns pour quelque 
mauvaise fortune qui lui aviendroit. 

25. Le mareschal soupa ce jour à la table du grand- 
maistre, où il mangea peu, et estoit tout pensif sans parler à 
personne. Le Roy après le souper commanda à monsieur 
le comte de Soissons de parler au mareschal et l'exhorter 
qu'il luy dist la vérité de ce qu'il désiroit sçavoir de luy. 
Le comte y va; après quelque discours sur ce subject, il 
luy dit qu'il falloit craindre l'indignation d'un Roy et 
rechercher sa clémence quand on Ta offencé. Le mares- 
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chai luy respondit qu'on n'auroit jamais autre responcc 
de luy que ce qu'il avoit dit au Roy à son arrivée ; qu'il 
avoit occasion de se plaindre du doubte que Sa Majesté 
faisoit de sa fidélité , laquelle n'estoit que trop approuvée 
parles services qu'il avoit faicts à la couronne. Monsieur 
le comte, donnant le bonsoir au Roy» luy rapporta la du- 
reté du courage du mareschal. 

26. Le lendemain le Roy se lève de bon matin et se va 
promener au petit jardin près la voUière. Il fait appeller 
le mareschal et luy parla assez long-temps. L'on voyoitle 
mareschal, teste nue , frappant sa poictrine en parlant au 
Roy ; l'on tient que ce n'estoit que menaces contre ceux 
quil'avoient accusé. Après le disné le Roy fut quatre heures 
en sa gallerie. La résolution lors fut prise que , puisque le 
mareschal ne vouloit rien déclarer de sa conspiration , 
veu que l'on en avoit tant de preuves litéralles, de se sai- 
sir de luy et du comte d'Auvergne. Néantmoins le Roy 
voulut différer encores et parler à luy, disant : « Je ne veux 
point perdre cest homme, mais il se veut perdre luy-mesme 
de son bon gré. Cependant ne me le faites point prendre si 
vous n'estimez qu'il mérite la mort, et je luy veux encores 
dire que, s'il se laisse mener par justice, qu'il ne s'attende 
plus à grâce quelconque de moy. »Lors le conseil dit tout 
apertement qu'il méritoit la mort. Sur quoy le Roy fit 
appeller Vitry et Pralin , pour se tenir prests à faire ce 
qu'il leur diroit. 

27. Le soir du jeudy, le mareschal , soupantchez le sieur 
de Montigny, dit : «Il faut louer les vertus et libéralités du 
Roy d'Espagne, qui allume au cœur des guerriers un ar- 
dent désir de luy faire service, récompensant outre leur 
mérite non-seulement ceux qui avoient bien fait, mais 
mesmesles enfans des morts enses armées et combats.» A 
quoy le sieur de Montigny dit : «11 est vray, tnais il ne par- 
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donne jamais à personne qui vive une offence, non pas 
xnesme à son propre fils. » 

Après le soiipper ils allèrent tous chez le Roy. En en- 
trant, un quidam luy porta une petite lettre sous le nom 
de la comtesse de Roussi sa sœur; et comme il luy de- 
manda de ses nouvelles, voyant qu'il ne respondit rien, 
il se douta que c'estoit autre chose; et l'ayant ouverte se 
trouva qu'on l'advertissoit que, s'il ne seretiroit, dans 
deux heures il seroit arresté. Soudain il la monstra à un 
des siens nonmié de Varennes, qui luy dit lors : « A Dieu, 
monsieur, je voudrois avoir un coup de poignard dans 
le sein et que vous fussiez en Bourgongne. » A quoy ilres- 
nondit : « Si j'y estois,et que j'en deusse avoir quatre, le 
loy m'âyant, j'y viendrois. » Quoy faict , il entra en la 
chambre du Roy, où il joua à la prime avec la Royne. 

28. Ainsi qu'il jouoit , on apperceut le sieur de Marge, 
gentilhomme de Bourgongne , qui luy dit quelque chose à 
l'oreille, et ne l'entendant point, le comte d'Auvergne vint 
aussi , qui luy donna de la main sur le costé par deux 
fois , et luy dit : « Il ne fait pas bon ici pour nous.» 

29. Quand il fut [près die minuict, le Roy, rompant leur 
jeu, tira à part le mareschal et l'interpella encores un 
coup de luy donner ce contentement qu'il sceust par 3a 
bouche ce dont, à son grand regret, il estoit trop esclaircy 
d'ailleurs, l'asseurant de sa grâce et bonté, quelque chose 
qu'il eust commise contre luy; le confessant librement, 
il le couvriroit du manteau de sa protection et l'oublie- 
roit pour jamais. A quoy ledit sieur mareschal affirma 
qu'il n'avoit rien à dire que ce qu'il avoit dit, n'estant 
venu vers Sa Majesté pour se justifier, mais le supplier 
seulement de luy dire qui estoient ses ennemis , pour luy 
en demander justice ou se la faire soy-mesme. Le Roy 
le refuse et luy dit : « Bien, mareschal ; je voys bien que 
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» 

je n'apprendr^y riçn de vous; je m'ei> vais voir le comte 
d'Auvergne pour essayer d'en apprendre davantage. » 

80^ Le Roy sort de la chambre et entre en son cabinet; il 
commande aux capitaines de ses gardes, les sieurs de 
Vitry etPralin, de se saisir» sçavoir : Vitry du comte d'Au- 
vergne , et Pralin du mareschal de Biron. Mais le sieur 
de \iify requist à Sa Majesté de luy permettre qu'il 
prendroit le ;aiareschal de Biron, et que Ça Majesté com- 
mandas!» s'^ luy plaisoit, au sieur de Pralin de prendre le 
cojnte d'Aijvergne. Le Roy en fit quelque difficulté, mais 
enfin il leur dit : «Bien, mais n'y faillez pas sur vos testes.» 
Toute la basse-court estoit pleine de soldats armez , et 
les^ degrez et les sales, si bien qu'ils ne pouvojient fuir 
ny eschapper. 

Le Roy rentre encore en la chambre et dit à tous 
qu'ils se retirassent, et au Duc de Biron : « A Dieu, ba- 
ron de Biron^ vous sçavez ce que je vous ay dit. » 

31. Le mareschal pensant sortir l'antichambre, Vitry 

s'approche, et luy saisit la droicte de sa gauche et de sa 

droicte prit son espée, disant : «Monsieur, le Roy m'a 

commandé de luy rendre compte de vostre personne; 

baillez vostre espée.» Quelques-uns de ses gens mirent la 

main aux armes, qui furent resserrez incontinent. Mergé 

aussi fut arresté.Surquoy le mareschal du commencement 

c\it à Vitry : «Tu te railles? — Monsieur, dit Vitry, le Roy 

me l'a commandé. — Hé ! dit le mareschal, je te prie que 

je parle au Roy ? — Non, monsieur, dit Vitry ,1e Roy est 

retiré.» Lors le mareschal dit : «Ha! mon espée qui a 

tant fait de bons services au Roy ? — Ouy , dit^Vitry , baillez 

vostre espée.» Lors le duc de Biron de sa main gauche des- 

seignit son espée et la laisse emporter de son costé par 

le sieur de Vitry qui la tenoit desjà; et ainsi le menèrent 
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en une chambre où il fat gardé toute lannict, qu'il passa 
en plaintes et chaudes reproches. 

n avoit donné ordre, s'il eust peu sortir ce soir-là du 
chasteaUy que ses chevaux fassent tous scellez et bridez; 
mais encores n'eust-il sceu eschapper. Dès lors qu'il fut 
party de Dijon il n'estoit plus en sa puissance de re- 
tourner, car de disnée en soupée cent cheTauxle suy- 
Yoient de traitte en traitte sur ces pas', tellement qu'il 
a expérimenté ce qui est très yéritable : qu'il ne se faut 
point prendre à son maistre qui ne s'en veut repentir. 

33. Quant au comte d'Auvergne, cuidant passer la 
porte du chasteau , le sieur de Pralin , qui l'y attendoit , 
luy dit l'arrestant: c Monsieur, demeurez, vous estes pri- 
sonnier dn Roy.» Il dit : «Moy ! moy ! » Pralin réplique : 
« Ouy, vous, monsieur ; de par le Roy je vous arreste et 
vous fais prisonnier. » Et le ramena au-dedans du chas- 
teau , où il le fit tenir par ses archers sous bonne garde. 

Le vendredy matin, le Roy fait ai^sembler son conseil, et 
délibère de procéder contre les prisonniers par les for- 
malitez de justice ; et fut résolu de les mener à la Bastille 
à Paris , durant que leurs procez leur seroient faicts et 
parfaits par la cour de parlement (sauf la grâce à qui il 
la voudroit faire). 

33. Lemesme jour d'i^scure se vint jetter aux pieds du 
Roy, luy disant qu'il avoit servy de moyen d'amener le 
mareschal, sous la parolle de Sa Majesté quiFavoitasseuré 
qu'il n'auroit nul desplaisir , et néantmoins qu'il estoit 
prisonnier. Le Roy luy monstra lors les charges du ma- 
reschal par lettres expresses escrites de sa main, luy re- 
présentant tout ce qui s'estoit passé pour le bien du 
mareschal, s'il eust voulu avoir recours à sa clémence en 
luy disant la vérité. 

34. Ce que voyant d'Escures, il recogneut qu'encore le 
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Roy avQÎt usé de trop grande débonnaireté et patience en 
▼ers luy» veu qu'il estoit question de la mort du Roy et de 
monseigneur le Dauphin» et qu'il se trouYoit mesme que 
le comte de Fuentes avoit proposé à Lafin que jamais 
le Roy d'Espagne ne se fieroit aux François si ce n'estoit 
qu'ils fissent faillir la race des princes du sang, en com- 
mençant par le Roy et son Dauphin ; et que l'intention 
du mareschal estoit de renverser tout l'Estat de France. 
Sur quoy Lalin disoit avoir appréhendé une telle hor- 
reur, et qu'il s'en estoit retiré avec grande peine. 

Sur l'heure du disner, le mareschal prie qu'on dise au 
Roy qu'il mette ordre à la Rourgongne, et que le baron de 
Lqx» sçachant sa prison , rendroit Reaune et Dijon à l'Es- 
pagnol. Le Roy ne tint compte de cet advis, car il y avoit 
desjà mis ordre dès auparavant meame qu'il en partist , 
ainsi que nous dirons cy-après. 

85. Le samedy quinziesme du mois» le mareschal de 
Biron et le comte d'Auvergne furent amenez par eau à la 
Bastille où ils furent mis en chambres séparées; le mares- 
chal en celle des saincts, et le comte au-dessus. 

Le Roy entra aussi à Paris le mesme jour, sur le soir, 
par la porte Saint-Marcel» bien accomg^agné de noblesse , 
tout le peuple criant Vive le Roy 1 avec un grand applau- 
dissement et resjouisaance« 

Trois jours après Sa Majesté alla à Sainct-Maur-4çs^ 
Fossez, où les parens et alliez du Mareschal de Biron 
s'allèrent jet ter à ses pieds. Il estoit lors dajQS une g^Uçrie 
duchasteau, accompagné de messieurs les prince? de 
Condé» connestable, comte de BeMi^, LaRochepot^ et 
autres seigneurs. Après qu'il leur eust dit : « Messieurs , 
levez-vous» » le sieur de La Force dit : 

36. Sire, j'ay tousjours creu queV ostre Majesté reccvroit 
nos très humbles requestes en bonne part ; c'est pourquoy 

TOME XIV. 8 
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nous venons nous jeiter à vos pieds» accompagnez des vœux 
de plus de cent mille hommes , vos très humbles et très 
obétSMns serviteurs, pour implorer vostre miséricorde, 
non pour vou s demander justice pour ce pauvre misérable. 
Dieu veut que nous pardonnions à ceux qui nous ont offen* 
"cetf comme nous désirons qu'il nous pardonne. Les hom- 
mes ne vous ont pointmis la couronne sur la teste» c'eslkiy 
seul qui vous Ta donnée. LesRoysnepeuventmieuxmons- 
trer leur grandeur qu*en usant de clémence. Sire, je ne 
me veux point jetter aux extrémitez , sinon qu'en sup- 
pliant Vostre Majesté de luy sauver la vie et le mettre en 
tel lieu qu'il vous plaira. Que maudite soit l'ambition 
qui l'a repoussé à cela, et la vanité de se monstrer né- 
cessaire à tout le monde. Vous avez pardonné à plusieurs 
qui vous avoient davantage offensé. Sire, ne vueillez point 
nous notter d'infamie et nous mettre proye & une honte 
perpétuelle qui nous dureroit à jamais. Je vousdiray en- 
cores une fois que nos très humbles requestes ne ten- 
dent qu'à vous demander pardon et non justice. Nous 
«çavons tousqu'il estcoulpable d'avoir entrepris sur vostre 
Estât; ayez ^ard aux services de son père et au3t siens; 
aussi que vostre clémence ne manque point en ^n en- 
droict, qui n'a eu que la volonté de vous offenser, puis- 
qu'elle a esté tousjours preste dé pardonner à ceux qin 
avoyent desjè commis la faute. Ce sont les requestes de 
t^es très humbles et fïdèles subjects et serviteurs, lesquels 
nous espérons que Vostre Majesté^ accfompagnée de son 
ordindîre douceur, nous accordera^» 

domme le sieur de la Force achevoit. Sa Majesté' les 
fit tous lever et respondit : 

37. « Messieurs, j'ay tousjours receu les requestes des 
amis du sieur deBiron en bonne part> ne faisant pas 
comme mesprè<ïécesseurs, qui n'ontjamaisvoulu^quenon 
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seulement les amis et parens des coulpables parlassent 
pour eux, mais non pasmesme les pères et mères, ni les 
frères. Jamais le Roy François ne voulut que la femme 
de mon oncle le. prince de Gondé luy demandast par-- 
don* Quant à la clémence dont tous voulez que j'use 
envers le sieur de Biron, ce ne seroit miséricorde, 
mais cruauté. S'il n'y alloit que de mon intérest parti- 
culier, je luy pardonnerois , comme je luy pardonne de 
bon cqeur, mais il y va de mon Estât, auquel je dois 
beaucoup » et dé mesenfans que j'ay mis au mondes car 
ils me pourroyent reprocher, et tout mon royaume, que 
j ay laissé un mal que je cognoissois, si je venois à défail- 
lir. U y va.de ma vie et de mes enfans, et de la^ con- 
servation de mon royaume» Je laisseray faire le coûts de 
justice, et vous verrez- le jugement qui en sera donné.' 
J'ap];K)rteray ce que jepoui^ray à son intlocence; je vous 
promets d'y faire ce que vous voudrez jusqu'à ce qu'ayez 
cogneu qu'il soif crimiiMl de lèze-màjesté ; car alors le 
père ne peut soUicHier pour le fils^ le fils pour le père , la 
fen^ine pour le maary ^ le frère pour le frère. Ne vousren- 
4e7 pas iO^eux A moy pour^ la grande amitié que vous 
Uy a<^ez ,|»ûrtèe. Quant à lanqte dMnfamîe, il n'y en a 
^ue pour k^. Le conmeslabie de Sëinét-Paiil , .de qui' je' 
viens, le duc de Nemowsy de qui j'ay hérité, ont-ils moïns^ 
UissÀ .d'honneur à Içut p<»stétité? Le prince de Condé,' 
laoA onde» n'eust^l pas,eu la teste tranchée lelende- 
94ain siie Roy François B6 fa$t.mort ? Voilà pôurquôy' 
^ous^i^rASy qui estes parens du sieur de Biron , il'aiiret' 
^^éieuneboflcite y- pourvoi que vous cdniintnèz en vos Mé- 
UteK » eomoine . je n^'en asiieiH^î et tant^ s'en* faut que 'je 
^W veuille ostervescharges^Lqttèp s'il en'vënoii de nôù- 
velles, .je voMs les diônaeroisi V<iilà Sainct-Angel qu'il 
awoit esloigné de luy parce qu'il estoit homme de bien. 
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J'ay plus de regret à sa faute que vous-mesmes ; mais 
avoir entrepris contre son bienfaicteur» cela ne se peut 
supporter. » 

Alors le sieur de la Force dit au Roy : « Sire, nous avons 
pour le moins cest advantage (ju'ilne se trouve point qu'il 
aye entreprins sur vostre personne. » Le Roy dit : «Faictes 
ce que vous pourrez pour son innocence » je feray de 
mesnie. » 

Aux premiers jours de la prison dumareschal , il man- 
geoit peu, ne pouvoit dormir. Il ne sortoit de sa bou- 
che que des paroles qui offensoyent Dieu et le Roy. Sa 
colère luy faisoit dire des choses sans raison , et mesmes 
l'on tient qu'il avoit eu advis que ses amys travailloient 
à le faire évader par le moyen d'un pétard. Mais quand 
il vid qu'il estoit gardé si soigneusement que ceux qui en» 
troient dans sa chambre y entroient sans armes , qu'on 
le servoit avec des cousteaux sans poincte, et qu'il scent 
le refus de la requeste.de ses parens à Sainct-Maur» il dit 
coDQime en riant : « Ha I je vois bien qu'on me veut faire 
tenir le chemin de la Grève. » Et dèslor&il commença à ne 
demanderplus justice de ses accusateurs^ mais demanda à 
parler aux sieurs de VUleroy et de Syllery, qui allèrent par- 
ler à luy par le commandement de Sa Majesté. Monsieur 
l'archevesque de Bourges l'alla aussi voir et le fit récon- 
cilier avec Dieu. Il commença à recognoisfare quelque peu 
sa faute et à n'avoir plus d'espoir qu'en la miséricorde 
du Roy ; aussi cèste. suppliante lettre courut par Paris , 
que l'on disoit avoir esté présentée au Roy de sa part. 

< Sire» entre les perfections qui accompagnent la gran- 
deui? de nostre Dieu , sa miséricorde paroist par^desAU£^ 
tpjuie^ . choses ; c'est celle qui a réconcilié les hommes 
avec luy et ouyert^es portes du ciel au monde. Geste 
belle partie, qui £a^ le jour d'une vertu excellente, vous 
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ayant esté communiquée par ce grand Monarque, de don 
et de grâce spéciale, sur tous les autres Roy s de la terre 
comme fils aisné de son Eglise, et ayant jusques ici mes- 
nagé divinement le sang de yos ennemis ^ ceste partie 
se trouvera réclamée en la fortune dumareschal de Biron» 
qui l'ose implorer sans vous dire que ce soit blasme à 
un subjet qui a o£fensé son prince de recourir à sa dou- 
ceur pour avoir sa paix» puisque c'est la gloire de la 
créature qui a offensé son Créateur de demander en sous^ 
pirant la remission de son offence. Or» Sire» si jamais 
Yostre Majesté, de qui la clémence a tousjours honoré les 
victoires de son espée, désire de signaler et rendre mémo- 
rable sa bonté par une seule grâce , c'est maintenant 
qu'elle peut paroistre, en donnant la vie et la liberté à sos 
très humble serviteur, à qui la naissance de la fortune 
avoit promis une plus honorable mort que celle qui le 
menace. Ceste promesse de mon destin» Sir&, qui vou^ 
loit que mes jours fussent sacrifiez à vostre service » s'en 
va estre honteusement violée si vostre miséricorde ne s'y 
oppose et ne continue en ma faveur les miracles qu'elle 
a faict en France » lesquels honoreront à jamais vostre 
règne. Vous ferez en la vie temporelle ce que Dieu fait en 
la vie spirituelle » et, sauvant les hommes conmie il sauve 
les âmes , vous vous rendrez de tant plus digne de l'a* 
mour du monde et des bénédiction^ du ciel. Je suis vostre 
créature , Sire » eslevée et nourrie aux honneurs » à la 
guerre par vos Ubéralitez et vostre sage valeur; car de 
mareschal de camp vous m'avez fait mareschal de France* 
de baron duc » et d'un simple soldat m'avez rendu ca- 
pitaine. Vos combats et vos batailles ont esté mes escoles » 
où en vous obéissant comme à mon Roy j'ay appris à 
commander les autres. Ne souffrez pas » Sire » une occa- 
sion si misérable » et laissez-moy vivre pour mouris au 



H 8 VIE ET MORT 

milieu dune année » servant d'exemple d'homme de 
guerre qui combat pour son prince , et non d'un gen- 
tilliomme malheureux que le supplice défait au milieu 
d'un peuple ardent à la curiosité des spectacles et im-- 
patient en l'attente de la mort des criminels. Que ma vie» 
Sire, finisse au mesme lieu où j*ay accoustumé d'espan- 
dre mon sang pour vostre service , et permettez que ce-< 
luy qui m'est resté de trente-deux playes que j'ay receues 
en vous suivant, et imitant vostre courage , soit encore 
respandu pour la conservation et accroissement de vostre 
empire , et que je recognoisse la grâce que vous m'avez 
faite de me laisser la vie. Les plus conjurez de vostre 
royaume ont esprouvé la douceur de vostre clémence » 
et jamais, à l'exemple de Dieu, vous n'avez aimé la ruine 
de personne. A présent. Sire, le mareschal de Biron 
vçus demande ce mesme bénéfice , et supplie vostre pitié 
de se monstrer en cela aussi puissant que mon malheur 
0st grand , et vous desrober le^ouvenk* de ma faute, afin 
qu'ayez mén^oire de mes services et de ceux de feu mon 
père, de qui les cendres vous adjurent de pardonner à son 
|j1s , et de vous laisser eamouvoir à sa requeste. Si les en- 
Demis de ma liberté, gagnant la faveur de vos oreilles, 
vous donnent de mauvaises impressions de ma fidélité 
et vous faisoient penser que je serois suspect en vostre 
royaume, baninissez-moi de vostre cour, et me donnez 
pour mon exil la Hongrie , et me privez de l'honneur do 
pouvoir servir le particulier de vostre Estât, et puisse au 
moins faire quelque service au général de la chrestienté , 
et rebastir une fortune estrangère sur les ruines de celle 
que j'avois en France, dont Vostre Majesté auroit la dé- 
position souveraine aussi bien que de ma personne ; car 
en quelque lieu qu'eUe m'envoyast, je serois et paroistrois 
François, et le repentir de mon oflonse me rendroit pas-» 
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sionné au bien de ma patrie. Si vous me faites ce bien , 
Sire» je bénirai vostre pitié, et ne maudiray point Vheure 
que TOUS m'arez despouillé de mes estats et de mes 
charges; car ayant, en la place de Tespée de mareschal 
de France » celle do soldat que je portois au commence* 
suent que j'arrivay en vos armées, je pourray estre utile 
au service de TËglise» et pratiqueray loin de France ce 
que j'ay appris près de vous. Que si elle me deffend le 
maniement des armes, donnez-moi, Sire, ma maison 
pour prison , et ne me laissez que ma foy pour garde , 
«t ce qu'il faut de moyens à un simple gentilhomme pour 
\ivre chez soy. Je vous engage la part que je prétends au 
ciel que je n'en sortiray que lorsque Vostre Majesté le 
me commandera. Laissez-vous toucher, Sire, à mes sous- 
pirs» et destoumez de vostre règne ce prodige de fortune 
qu'un mareschal de France serve de funeste spectacle 
aux François, et que son Roy qui le vouloit voir com-*- 
battre dans les périls de la guerre , ait permis durant la 
pait en son Estât qu'on lui ait ignominieusement ravi 
l'honneur et la vie. Faites-le , Sire , et ne regardez pas 
4antà la conséquence de ce pardon qu'à la gloire d'avoir 
peu et voulu pardonner un crime punissable. Car il est 
impossible que cest accident peut arriver à d'autres, 
parce qu'il n'y a personne de vos subjects qui puisse estre 
déduit comme j'ay esté par les malheureux artifices de 
ceux qui aimoyent plus ma ruine que ma grandeur , 
et qui , se servans de mon ambition pour corrompre ma 
fidélité , m'ont conduit au danger où je me trouve. Voyez 
cette lettre , Sire , de l'œil que Dieu a accoustumé de voir 
les larmes des pescheurs repentans, et surmontez vostre 
juste courroux pour réduire ceste victoire en la grâce que 
vous demande , Sire. 

« Vostre très humble et très obéissant serviteur, 

« BmoN. 
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Plusieurs ont estimé que jamais le mareschal n'envoya 
ceste lettre au Roy » veu que son humeur estoit contraire 
à ce qui y estoit contenu. C4hacun lors en faisoient des 
discours , tant sur l'utilité et la nécessité que Von avoit 
d'un bon chef tel que lui en Hongrie , pour le bien gé- 
néral de la chrestienté , que sur sa soumission de ne ma- 
rner plus les armes et ne bouger de sa maison. Mais 
l'on respondoit à cela que» puisqu'il avoit desjà une 
fois abusé de la clémence du Roy» quelle asseurance luy 
eust-il donné et à la France de ses promesses» veu mesme 
qu'estant prisonnier il ne se pouvoit tenir de menacer 
ses accusateurs ? Qui eust esté celuy qui l'eust voulu gar- 
der dans sa maison? de quoi l'eust-on enchaisné? Bref» 
que les crimes de lèze*majesté au premier chef ne se 
pouvoient ny ne devroyent estre pardonnez. 

Les lettres pour luy faire et parfaire son procez furent 
expédiées et envoyées à la cour de parlement» dont la 
teneur ensuit : 

38, Henry, par la grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre » à nos amez et féaux conseiUers les gens tenans 
nostre court de Parlement à Parb» salut. Ayant esté in- 
formé des entreprises faites par le duc de Biron contre 
nostre personne et nostre Estât» pour obvier auxmalheurs» 
ruines et désolations qui adviendroient en ce royaume si 
telle félonie pouvoit estre mise à effect; la charité et 
amour que nous portons à nos subjects » et l'obligation 
de laquelle Dieu nous a«chargez» de n'obmettre chose qui 
soit au pouvoir d*un bon prince pour les conserver, et 
nous opposer à tout ce qui peut troubler le repos et re- 
nouveller la face des misères dont il a pieu à la Majesté 
divine se servir de nous pour les délivrer; avons» pour la 
charité que nous devons à nostre patrie» et forçant la dou- 
ceur de nostre naturel » pris résolution de nous asseurer 
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de la personne dudict duc» et à cest effeci ordonné qu'il 
soit gardé en nostre chasteau de la Bastille , où il est à 
présent détenu. Et d'autant que le devoir de la justice et 
nostre conscience nous commandent que la vérité d'un 
crime si énorme soit avéré , et que la punition des cou- 
pables, de quelque qualité et dignité que ce soit> s'en face» 
selon qu'il est porté par les loix et ordonnances du 
Royaume, vous avons renvoyé et renvoyons ledit duc, pour 
lui estre faict et parfaict son procès criminel et extraor- 
dinaire , et par vous procédé à l'instruction et jugement 
d'iceluy» gardant et observant les formes qui doivent 
estre gardées en affaires de teUes et si grandes impor- 
tances , et à l'endroit de personnes qui ont la qualité du- 
dit accusé ; comme aussi nous vous donnons pouvoir et 
i^aandement de procéder, faire et parfaire le procez con- 
tre tous ceux que trouverez coulpables, et consentans et 
adhérans à ladicte conspiration , de quelque qualité et 
dignité qu'ils soyent. Mandons à nostre procureur géné- 
ral de faire en cela toutes les poursuites et réquisitions 
qu'il verra estre nécessaires, et à vous d'y vacquer toutes 
affaires cessantes et postposées. Et n'y faites faulte ; car 
tel est nostre plaisir, etc. 

3 9. Henry, etc. A nos amez et féaux conseillers Hessires 
Achille de Harlay, premier président en nostre court de 
parlement de Paris, et Nicolas Potier, aussi président en 
nostre court de parlement , conseiller en nostre conseil 
d'estat, Messires Estienne Fleury et Philibert de Thu- 
rin, conseiller en icelle court. Comme, par nos lettres 
patentes dujourd'hui dix-huictiesme dudit mois, nous 
avons renvoyé à nostre court de parlement la connois« 
sance de l'entreprise dressée contre nostre» Estât et per- 
sonne par le duc de Biron, pour la preuve et vérification 
de laquelle il est besoin d'instruire le procez dudit Biron 



132 VI£ ET MOET 

par interrogatoire , recollement et confrontation , à ces 
causes/ et par la confiance que nous avons entière et par- 
faicte de vostre suffisance et capacité, preud'hommie et 
affection au bien de ce royaume » nous vous avons com- 
mis et députez, commettons et députons pour faire et par- 
faire ladicte instruction et mettre ledit procez en estât 
de juger» pour enfin estre procédé du jugement d'iceluy 
par nostredicte court , selon les formes qui doivent estre 
gardées et observées en crime de si grande importance ^ 
et à l'endroit de personne qui ont la qualité de l'accusé;, 
car tel est nostre bon plaisir» etc. 

Le procez du marescbal fut instruit en la Bastille. Le 
sieur de Lafin luy estant présenté du commencement» 
il ne lui donna aucun reproche , ains dit qu'il Je tenoit 
pour gentilbonmie d'honneur» son ami et son parent 
(car il pensoit qu'il n'eust rien dit contre luy). Or, les 
principaux points de la déposition du sieur de Lafin es- 
toient : 

4U. L'intelligence que ledit maresdial avoit eue avec 
un nommé Picoté, de la ville d'Orléans, réfugié en Flan- 
dres pour estre un ardent ligueur , lequel avoit fait plu- 
sieurs voyages en Flandres et en Espagne pour le ma- 
rescbal; 

Plus que » durant que le duc de Savoye estoit à Paris» 
que ledict sieur de Lafin ne bougeoit du logis du* 
dit marescbal» et n'en sortoit que de nuict» pour al- 
ler conférer avec ledit duc , qui le chargéoit souvent de 
messages vers ledit marescbal; mesme que ledit duc 
avoit dit à Lafin que , soupant cbez Zamet avec le Roy ,. 
sur un discours auquel il fut fort parlé des vaillans, que sa 
Majesté avoitmis ledit marescbal après beaucoup d'autres; 

Et sur ce que le duc de Savoye avoit dit au Roy qu'il 
désiroit nourrir ses enfàns en France , mesme y marier 
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SCS filles , suppliant Sa Majesté luy donner des gendres , 
lequel luy en avoit nommé aucuns, et sur ce que ledit 
duc aToit dit : « Et le mareschal de Biron, Sire? » le Roy 
auroit respondu qu'il n'estoit pas de la centiesme maison 
de France , ce que ledit sieur de Laiin auroit rapporté 
audit mareschal, avec offres de la part dudit duc de lui 
donner sa fille en mariage » ce que ledit mareschal avoit 
eu fort agréable ; 

Que depuis» le Roy estant en Savoye , ledit mareschal 
avoit fait tout ce qu'il pouvoit pour la conservation dudit 
duc de Savoye aux ruynes de l'armée du Roy» mesmes à 
la perte de sa propre personne ; 

Que » lorsque le mareschal estoit devant Bourg, qu'il 
avoit envoyé plusieurs instructions escrites de sa propre 
main audit duc , tant par quelques soldats que par Re- 
nazé , de toutes les forces du Roy» des moyens de les 
deffaire » des défauts qui se trouvoyent en ses places , 
des moyens de les défendre, le tout fort particulièrement; 

Que, lorsqu'il fut question de prendre le fort Saincte- 
Catherine , que ledit mareschal advertit celui qui y com- 
mapdoit de faire promptement des palissades hors le fort, 
d'autant qu'ayant esté reconnu qu'il n'y avoit que quat/e 
cenls hommes dedans , le sieur de Vitry avoit offert au 
Roy de l'escalader en plein jour ; qu'il avoit aussi adverti 
ledit gouverneur du fort Saincte-Catherine de pointer 
ses pièces , et qu'il mèneroit le Roy le lendemain re- 
cognoistre la place, où, afin qu'on ne le luast luy-mesme, 
il se feroit signaler par un panache noir; mais que, si ce 
dessein failloit , il estoit aisé de mettre hors du fort quel- 
ques chevaliers en embuscade à la faveur du fossé, qui 
pourroyent facilement se saisir du Roy, parce qu'il le 
mèneroit si avant lui troisiesme , qu'il ne s'en pourroit 
dégager; 
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Que depuis ledU Lalin (parTadvis et ordonnance du* 
ditmareschal) avoitfait certains voyages à Saint-Claude, 
Milan, Thurin, Pavie, et en Suisse, où il avoit conféré avec 
ledit duc de Savoye et Roncas, son secrétaire , le comte 
de Fuentes et l'admirai d'Aragon , qu'au pays de Suisse 
avec un docteur, agent d'Espagne, nommé Alphonse 
Casai, avec lesquels il avoit traicté des seuretez quç l'on 
pouvoit prendre les uns des autres, avec charges mesme de 
conclure, mais queleditLafinneravoit jamais voulu faire;^ 

Queles clauses dudict traicté estoient : que l'on promet- 
toit au mareschal la belle-sœur du Roy d'Espagne ou sa 
nièce de Savoye en mariage , la lieutenance par toutes 
ses armées , cUx-huict cens mille escus pour la guerre de 
France, le duché de Bourgogne en propriété sous l'hom- 
mage d'Espagne , et que le sieur mareschal promettoit 
servitude perpétuelle et afFection à l'Espagne, et de 
bouleverser touà les ordres et estats de France , rendre 
ce royaume électif à la nomination des pairs, à la mode 
de l'Empire. 

4 1 • Le mareschal n'eut pas plustost entendu cette dépo- 
sition qu'il dit une infinité d'injures à Lafin, comme du 
plus meschant homme du monde. On le laissa dire , mais 
Lafin lui soustint fort partinemment tout ce qu'il avoit 
déposé. A quoy le mareschal luy dit plusieurs fois : « Si 
Renazé estoit ici , il te diroit bien le contraire. Lors l'en 
fait retirer Lafin. Qus^tre )ours après, Renazé, qui s'estoit 
sauvé de Quiers en Piedmont et avoit amené ses gardes 
quant et luy en France , lui est présenté. Le mareschal, 
estonné de voir celui qu'il tenoit pour mort, demeura 
sans responce ; ce fut lors qu'U pensa mesme que l'Espa^ 
gnol et le Savoy art l'avoient trahi. 

42. Renazé soustint au mareschal qu'il avoit fait les 
voyages contenus eu la déposition de Lafin , et nombre 
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d'autres par son commandement, mesme qu'il avoit 
porté lettres et advertissêmens au duc de Savoye et à ses 
€apitaines commandant dans les places assiégées. 

43. Un nommé Hébert» secrétaire duditmareschal, qui 
recognoissoit avoir escrit de sa main lettres en chiffres , 
qui tesn^oigne les grandes intelligences dudit mareschal 
avec le duc , et maintenant les autres copies sous les ori- 
ginaux, escrites de la main de son maistre , confessoit 
d'abondant avoir fait depuis quatre mois un voyage à Mi- 
lan par le commandement dudit mareschal, avec pro- 
testation toutesfois que ce n'estoit que pour acheter des 
espées , espérons et draps de soye , desquels achaps il 
monstreroit un borderau jusques à seize cens escns. 

44. Ces lettres, mémoires et instructions monstres au 
mareschal par lesdits sieurs commissaires, il en recogneut 
aucunes et nia les autres; mais confessoit spéciale- 
ment qu'il avoit escrit trois feuillets de papier contenant 
les deffauts de l'armée du Roy; qu'il y avoit en la monstre 
faite 1 600 passe-volans , dont Grillon s'estant voulu excu- 
ser au Roy, il n'avoit voulu l'escouter; que sa noblesse 
ne seroit plus que quinze jours en l'armée et i^'en vouloit 
aller; que le Roy n'avoit plus d'argent» ayant despendu 
les quatre cens mil escus de son mariage, et n'ayant un 
teston pour renouveller l'alliance des Suisses ; qu'il es- 
toit contrainct d'aUer recevoir la Royne, et que monsieur 
d'Espemon l'accompagneroit , ayant refusé de demeurer 
en l'armée; que monsieur de Hontpensier n'en avoit voulu 
accepter la charge et commandement , ni ledit mares- 
chal de Biron (ainsi parloit-il de soy en tierce personne) , 
et que monsieur le comte de Soissons l'avoit promis, qui 
estoit son pis aller. Donnoit aptes avis de l'ordre qu'il 
falloit tenir et establir pour la dcffence des places; que la 
prie de Montmellian en descourageoit tous les gens des 
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bien ; qu'il falloit divertir l'armée du Roy par la Prou- 
vence en y jettant des forces à l'improviste. Surtout par- 
loit fort des cinquante mil escus qu'il falloit envoyer » et 
quatre mil hommes » autrement tout estoit perdu ; et in- 
finis autres advertissemens. 

45. Pour lever le crime de sesescrits, lemareschaldisoit 
que Lafin les luy avoit fait escrire pour se souvenir des 
fautes qui s'estoient passées en cette armée ^^ ^^ non pour 
les envoyer aux ennemis du Roy, et croyoit qu'il les avoit 
bruslez dès lors. Entre les tesmoins il luy fut confronté un 
valet de chambre .du Roy qui avoit couché en sa cham*- 
bre» par commandement de Sa Majesté, la première nuict 
de sa prison , lequel luy maintint que le sieur mareschal 
l'avoit prié de faire advertir ses secrétaires de sedétour* 
ner pour quelques jours, e t que l'on advertist chez le comte 
de Roussy pour envoyer en diligence à Dijon en faire aur 
tant de ceux qui y estoy ent restez , et surtout , s'ils es- 
toyent interrogez,, qu'ils dissent tous constanunent que le 
mareschal n'esçrivoit jamais en chiffres ;^ laquelle dépo^ 
sition servit à détruire la négation qu'il avoit faiqte aa 
premier interrogatoire, qu'il eust jamais escrit en chiOres. 

Le mardy vingt-troisiesme juillet, messire Pompon^ 
de Rellieyre , chancelier de France, accompagné de me&* 
sieurs de Messes et dePont-Canré, conseillers d'e^al^ vint 
au parlement ^ les deux massiers et les o$ciçr4 4ef la 
chancellerie marchans devait luy. 

Lés gens du Roy demandent défaut contre messieurs 
les pairs de France qui avoient esté adjournez deux fois 
pour assister au jugement , sans que néantmoins îis y 
ayent comparu ny envoyé. excuse, et que pour le profit 
d'iceluy il fust passé outre ; ce qui fut ordonné sur- 
le-champ. 

Puis fut leuc une requeste présentée par madame la 
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maroschale de Bîron» mère de Taccusé , pour donner 
conseil à son fils afin de se défendre. EUe fut communi- 
quée aux gens du Roy, cpii Tempeschèrent, attendu Tac- 
tion criminelle et Testât du procez , sur qvtoy fut dit 
néant par arrest. 

46. On employa trois séanees à la rision des pièces ; le 
procez veuy et les conclusions du procureur général» le sa*- 
medy YÎngtseptîcsme Ton fit venir le mareschai au parle* 
ment. Monsieur de Montigny, gouverneur de Paris , alla 
à la Bastille sur les cinq heures du matin, et dit au ma-* 
reachal qiie la cour estoit asseipblée pour son procez , 
que monsieur le chancelier y estoit et luy avoit com- 
mandé de l'y mener. Le màreschal, ayant achevé de s'ha- 
biller, monte dans un oarosse à la porte de la Bastille sur 
les cinq heures du matin^ et fut conduit par l'Arsenac au 
bord de la rivière ; puis entra dans un bateau., lequel 
avoit en carré de sept àhuictpieds, au milieu fermé d'ais 
de cinq pieds de haut» puis couvert par-dessus de tapis- 
serie. Dedans estoit ledit mareschai avec les sieurs de 
Montigny et de Vitry » capitaine des gardes; par dehors 
et dans deux autres bateaux estoient les soldats qui le 
suivoyent. 

Il fut amené depuis l'eau qui est au pied de Tisle par 
le Bailliage dans le Palais » où il entra par la porte de la 
Toumelle ; pui&. passa par dessous la quatriesme eham*- 
bre» et de là fut conduit en la chambre dorée , où il y avoit 
cent douze jv^es. On le fit passer daofi le barreau au 
mesme lieu où sont interroguecles criminels, et luy bailla^^ 
on un haut tabouret pour s'asseoir; mais comme il eust 
ouy les pr<$mières paroles de nion»fiUir le chancelier, qui 
a la voix un peu basse , il se leva et portai son: siège plus 
proche dans le parquet» disant : «Pardonnez-moi , mon- 
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ûeur y si je m'adTance ; je ne tous entends pas si vous ne 
parlez plus haut. » 

47. Toutes les dépositions furent recueillies en cinq 
poinctscapitauxy sur lesquels il fut interrogé par monsieur 
le chancelier, qui acconunoda si bien son discours qu'il 
ne le nomma jamais par son nom ny par celuy de ses 
qualités. 

Le premier» d'avoir conmiuniqué avec un noiçmé Pi- 
cotté» de la vUle d'Orléans , réfugié en Flandres , pour 
prendre intelligence avec l'archiduc» etde £edt avoit donné 
audit Picotté cent cinquante escus pour deux voyages par 
luy faicts à cette fin. 

Le second, d'avoir traicté avec le duc de Savoye trois 
jours après son arrivée à Paris , sans la permission du 
Roy, de luy avoir offert toute assistance et service envers 
et contre tous» sur l'espérance du mariage de sa troisiesme 
fiUe. 

Le troisiesme, d'avoir connivé avec ledit duc tant pour 
la prise de Bourges qu'autres places» de luy avoir escript 
et donné advis d'entreprendre sur l'armée du Roy et sur 
sa personne , mesme de lui avoir escrit à cette fin plu- 
sieurs choses importantes au bien de son service. 

Le quatriesme, d'avoir voulu conduire le Roy devant le 
fort de Saincte*Catherine pour le faire tuer,letàcette fin 
avoit donné advis au capitaine qui estoit dedans du lieu 
et du signal pour recognoistre Sa Majesté. 

Le cinqùiesme , d'avoir envoyé Lafin traicter avec le 
tluc de Savoye» avec le comte de Fuentes» contre le ser- 
vice du Roy. 

48. Quant au premier poinct» le mareschal respondit 
qu'estant Picotté prisonnier entre ses mains en la Fran- 
che-Comté , il luy dit qu'il avoit agréable qu'il s'em- 
ployastà la réduction de Seurre,pource qu'il cognoissoit 



DU UABBSCnAL DB BIBON. 129 

le capitaine Lafortune, qui estoit dedans,, qui ne deman- 
doit pour toute récompense. que sa liberté; de quoy 
ayant escrit au Boy» Sa Haîesté le.trouya bon , et de faict 
ledit Picotté s'y çmployasi bien que la place fut asscurée 
au service de. Sa Majesté ; 

Que depuis ceste réduction il n'avoit Teu ledict Picotté 
qa*cn Flandres» lorsqu'il alla pour la confirmation de la 
paix; que ledit Picotté le viqt.trouver avec plusieurs au-, 
très pour, le prier d'intercéder auprès du Roy à ce qu'ils 
peussent rentrer dans leurs biens» et que s'il leur rendoit 
ce bon office qu'ils luy feroient présent d'un couple de ten- 
tures de tapisserie ; de quoy estant offensé , luy respondit 
qu'il entendoit seulement luy en faire faire bon marché; 
depuis n'avoir ouy parler dudit Picotté , sinon qu'envi- 
ron un an qu'estant en son gouyemeu;ient ledit Picotté 
luy escrivit qu'il avoit fait plusieurs voyages pour la ré- 
duction de Seurre» qu'il estoit misérable, chassé de son 
pays, et le supplioit d'avoir pitié de luy ; qu'il avoit em- 
prunté cent cinquante escus qu'il luy, avoit envoyés» les 
quels ayant, employé dans un estât de quelques frais faits 
pour le service du I^oy, Sa Majesté auroit apostille audit 
estât; bien que.ceste partie soit sous le nom de Bellerie, 
toutesfois elle a esté bi^iUée à Picott^ pour la réduction 
de Seurre ; que^ jamais il n'a eu autre communication 
avec luy. . . 

Quant au second poinct d'avoir traicté avec le duc de 
Savoye si tost qu!il fut arrivé à Paris , il supplia le Roy 
de se ressouvenir qu'il n'arriva à Paris auprès de Sa Ma- 
jesté que quinze jours après que le duc de Savoye y fut 
arrivé, et .que Lafin, qui l'accuse, n'arriva que quinze jours 
après; qu'il estoit vray que le Roy dinant à Gonflan et le 
duc de Savoye avec luy, après que Sa Majesté se fut 
promenée un longtemps, il luy. print envie d'aller 
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à la garde-robe , et commanda à monsieur le comman- 
dant d'Auvergne et à lay d*entrQt^ir ce pendant ledit 
sieur duc; que messieurs les comtes de Soissons et Mont- 
pensier survenans ii leur quitta la place , et alla trouver 
le Roy qu'il attaqua , et luy donna à boire , et incontinent 
partirent pour aller à Paris; 

Que sur quelques discours que luy tint Roncas, secré- 
taire du duc de Savoye, du mariage de la troisiesme fille 
de Son Altesse , il en parla au Roy ; que iSa Majesté luy 
ayant depuis fait entendre par monsieur de Laforce qu*il 
ne le trouvoit pas bon, que depuis il n'en avoit point 
parlé; 

Que tant s*en faut qu'il eust intelligence avec ledit due 
que le Roy luy ayant eomiûandé de raccompagnera son 
retour pour le faire passer par la Rourgongne, qu*il sup- 
plia Sa Majesté de s'en excuser. Sur ce il dit qu'il voyait 
.les affaires si peu asseurées qu'il estimoit que dans peu 
de temps il en faudroit venir aux mains avec luy» et qtiil 
auroit regret, après avoir fait bonne chère avec un pritice, 
de luy faire la guerre , et supplioit Sa Maj^é de l'en dis« 
penser ; ce qu'il luy accorda. Et au reste de dire qu'il 
avoit dessein de le faire passer par les plus fortes villes 
de son gouvernement afin de les luy faire recognoistre, 
qu*au contraire il avoit avisé le baron de Lux de le faire 
passer par les foibles ; que tout le monde en estoit té- 
moin, et du conseil qu'il donna pour ce regard. 

Pour le troisiesme poinct dont il estoit accusé, d'avoir 
intelligences avec ledit duc de Savoye durant la guerre 
dernière contre luy, qu'il n'y a nulle apparence. ; 

Premièrement qu'il avoit prin^ Rourg quasi contre l(r 
volonté du Roy , sans assistance , sinon de ceux qui es- 
toient ordinairement près de luy; 

Que les gouverneurs des places qui estoient lors «ub- 
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jecls du duc» ek qui sont madntenant au service du Roy» 
pouvoyent tesmoign^ dtia vériU, estsacit & croife que» 
s'il eust esté amsi qu'il qust eu iiîtell%ence avec leur 
maislre » qu'ils en eussent sceuou cogneu quelque cliose; 
que de quarante convois de mres que Von avoit voulu 
faire entrer à Bourg» qu'il en avoit défm^ ou repoussé 
tren(e-Aept« et les trois qui y estoient entrez, c'estoît lors- 
qu'il n^y estoît pas. 

IV>ur Taceusation faite contre kiy d'avoir doppiè advis 
audit duc de deiaire lé régiment de Chambaut» il- prou* 
vera et fera voir premièrement que ledit Cbambaiit n'ar«- 
liva point i l'année d'un mois f^i^s ra<^o8ation que 
l'on fait ' contre luy pour ce r^ard ; secondement que 
cetadvis estoitsaoas apparence ethorsdusensconMiiuii» 
pour ce que, du lieu où il estoit au lieu o4 on disoit 
quVstoit lè<fit Ghsfflobaut » il y avoit oinq ou six journées» 
autant pour aller trouver Son Altesse $ il en falloit avoir 
autant pour revenir» et pour la œôing quelque temps 
pour 7 adieminer ses fiorces» etcqu'un régiment ne de- 
meure pue tant k^é à un logis; Que tout cela ef t inren* 
tioB de Lafin purement fausse. 

Car le Roy luy a dit qu'il ne sçait c^anlre que dé luy 
que l'on luy voulôit faire oflEre dé ùeirà mil escus pour 
faire entrer du secours dans la citadelle de Boui^.» mais 
tpie» l'ayant recogneu si entier au sér? ice du Roy» l'on ne 
lui en osa parler; 

Que s'il eust eu quelque mauvais dessein contre le 
Roy et la France » qu'il n'eust pas rendu Bourg qu'il te- 
n<nt, et qu'il l'avoit franchement remis entre les mains 
de celuy que le Roy avoit commandé. 

Et combien que Sa Majesté» par résultât du conseil qu'il 
a dans une boëte , luy eust ccoBiiaanâé» après quidiques 
Irefves faites avec le duc de Saraye» de fournir À ceui de 
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la citadelle de Bourg ; quatre cens pains par jour» fàn^ 
quante .bouteilles de vin^ un demi-bœuf et six moutons, 
qu'il âvoit réduit le tout à cinquante bouteilles de vin et 
un gigot de mouton, par le moyen de laquelle réduction 
ceste place auroit esté mise au service du Roy au temps 
qu'ils avoient promis. 

Pourlequatriesme poinct qu'il avoit intelligence avec le 
gouverneur du fort Saincte-Catherine pour tuer le Roy, 
qu'il supplie Sa Majesté d'implorer sa mémoire pour se 
ressouvenir que luy seul le divertit contre le dessein que 
Sa Majesté en avoit d'aller voir et recognoistre ledict 
fort , 9ttr ce qu'il lui représenta qu'il y avoit dans ladite 
place d'extrêmement bons canonniers, et qu'il n'y pou- 
voit aller sans grand hazard ; que. Sur ce qu'il luy repré- 
senta , iSa Majesté rompit son voyage , luy offrant, s'il dési- 
roit d'en avoir le plan, le luy apporter le lendemain; et 
mesme proposa avec Sa Majesté de prendre la place avec 
cinq censharquebuziers , et qu'il iroit le premier àl'assaut. 

Pour le cinquiesme poinct, à quel olessein auroit-il 
envoyé plusieurs fois monâeur de Lafin en Savoye et à 
Milan pour visiter et voir tant te duc de. Savoye que le 
comté de Fuentes? 

Qu'à la vérité tout le mal qu'il a f aie ta esté: en. deux 
mois que le sieur de Lafin a esté auprès de luy, pendant 
lesquels il a ouy parler et escrit, mais que de la mesiïtô 
main qu'il avoit si longuement servi le Roy; que cela luy 
peut tesmoigner qu'il n' avoit point de mauvais dessein; 

D'ailleurs que le Roy luy avoit pardonné à Lyon ce qui 
s'estoit passé , présens messieurs de Ville'roy et Sillery., 
et que si depuis ce temps-là il avoit fait quelque chose , 
qu'il accuseroit les juges d'injustices s'ils ne le faisoyent 
mourir; aussi^s'iln's^oit rien fait, il estimoit que It 
pardon du Roy suffisoit pour sa liberté^ et que, s'il es- 
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toit question de le luy demander encore une fois , xju'il 
«voit les génous aussi souples qu'il eut jamais pour ce 
faire. 

Après cela il chargea tant qu'il peut de crimes Lafin et 
Renazéy pour lever la foy de leur déposition» disant estr« 
nécessaire que le duc deSavoye fust son ennemy mortel» 
s'il estoit vray qû'ileust retenu Renazé prisonnier qua* 
toTze mois » comme disoit Lafin » et qu'il l'eust relasché 
tout à propos pour venir déposer contre luy à l'heure 
que ses juges estôient sur son procez; 

Que Lafin estoit sodomite » s'estant^ servi de Renazé 
pour cet usage; qu'il estoit sorcier, ayant communica- 
tion avec les diables» et qu'il Tavoit ensorcelé » n'ayant 
jamais parlé à luy qu'au préalable il ne l'eust baisé à 
l'œil gauche » l'appelant mon maistre » et estoit ordinaire- 
ment bouché de son manteau, et qu'il avoit des images de 
cire parlantes ; qu'il estoit faux-monnoyeur, et qu'à la vé- 
rité il l'avoit voulu suborner infinies fois pour faire des 
desservices au Roy» sans que jamais il y voulust entendre ; 

Qu'à la vérité le Roy l'ayoit infiniment mescoiitenté 
luy refusant Rourg» qu'il avoit creu luy avoir esté promis 
par Sa Majesté» et que s'il eust esté huguenot» àl'adven- 
ture neluy éust-il pas esté refusé. Aussi avoit-il mis de*- 
dans Roesse qui l'èstoit, ce qu'il reconnoissoit avoir advou^ 
au Roy à Lyon» et que ce desplaiûr l'avôit porté si avant 
qu'il avoit esté capable de tout ouyr et de tout faire. 

D'ailleurs que Lafin'lûy rapporta un jour que le Roy, 
parlant de luy et de feu son père» avoit dit que Dieu luy 
avoit faict grand grâce de l'osier de ce monde, quand il 
fut tué, et que c'estoitun serviteur bien inutile , et de luy 
que ce n'estoit pas ce que l'on pensoit'; et que ces pa- 
roles l'avoyenl tellement irrité qu'il eust voulu se faire 
tout couvrir de sang. A ceste parole monsieur le chancelier 
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kiy demanda du sang dç qui il désiroit se couvrir. « Dm 
mien, dit te meorescbal , me mesl^nt par désespoir au 
travers des troupes ennemies ; » et qu'en tout cela il cob- 
feiufôit avoir failly durant dfeux mois et^demi qtte dura 
cGBte colère, mais qu'elle ne remporta jamais si avant 
^u'il oast pensé mal faire à son Roy ; qu'il avoit pëadiLé dé 
la bouche i| des oreilles^ et un peu de la main» avec la 
plume; mais quand que le Roy ne voudroit luy cemeUre 
cesie faute , il n'eçtoit en la puissance des hommes de 
le condamner justement pour cela» advouant bien (ou- 
tesfois avoir besoin de la miséricorde de Sa Majeslté, rejet- ^ 
tant tousjourssur Lafin lesubject de ses offenses, croyant 
que DÎQul^ punissoit infiniment» non pour autre chose 
sinon pour lès exécrable(9 sermons qu'il avoit faiets avec 
Lafin ^r le ^ainct-Sacrement,. et en sa présence, de ne 
révéler jamais rien de ce qu'ils escrijroyent, feroyemt o» 
négocieroyent ensemble. 

Il ditfius&ique, s'esCant dernièrement confessé à Dijon 
au pe^ minime , luy dînant sur .ce propos qu'il yoyoit 
bien que Lafin estoit trompem*» et qu'il diroit tout au 
Aoy » eûcores qu'ils euâisent juré ensemble , et que cela 
estant il seroit perdu : « S'il le fait il aura l'enfer et vous 
le paradis, > dit le mittme, et que, depuis qu'il estoit 
prisonnier, monsieur l'arcfhevesque de Bourges Ta ««y 
en confession et luy a relevé ce scrupule , et Ta v^ulu 
délivrer des sermens qu'il avoit faiots ; tôutesfois qu'il 
n'estimoit p^s sa conscience si bien desohafgée après 
tant de sermens qu'il ne luy restasl encore qnelque» 
reinords. 

Au surplus, il advoua avoir eu grand deq>laitfr quand 
la paix se fit , et qu'il fit tous ses efforts pour faire con^ 
tinuer la guerre. 

Il recogneut aussi que Lafin luy en parlant un )our , 
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lorsqu'il estoit devant le fort de Saincte- Catherine, luy 
estant sur la chaire percée , et luy disant t « Nous serons 
les deux grands bardeaux qui porterons la charge sur le 
dos, si les palissades ne nous empeschent dedans trois 
jours; » que c*estoit une énigme dont il n'entendoit que 
la moitié , sçavoir : que» si ceux de Saincte-Catherine ne 
mettoyent des palissades» ils seroyent pris~ dedans trois 
leurs ; pour le reste qu'il lie T^ntendoit pas. Mais quelques 
jours syprès Lafin luy dit que les deux grands bardeaux 
estoyent eux deux» qui seroyent les mulets pour porter 
le Roy au fort pour l'y faire perdre , ce qu'il trouva fort 
mauvais. 

4 9. Après tout le discours» il supplia la cour de se sou- 
venir que» s'il avoit mal parlé» il avoit bienfait» et que 
ses paroles estoyent meslées, parties d'un esprit infini- 
ment irrité » d'ailleurs pleines de fougue et de crainte » 
mab que ses effects estoyent masles et aussi généreux 
qu'il y eneustau monde; que l'on eust esgard à la qualité 
de ses accusateurs, qui estoyent non complices de ce 
f aict » mais vrais fauteurs et inst^ateurs; d'ailleurs que 
Lafin estoit sorcier, qu'il avoit des images de cire par- 
lantes ; que Renazé avoit cent et cent fois contrefaict son 
escriture» et que» s'ilfalloit par-dessus tout cela juger ses 
démérites, les juges quitenoyent la balance debvoyent» 
en trouvant d'un costé ses vaines et légères paroles qui 
n'avoyent rien esclos de mauvais, jetter les yeux de l'au- 
tre pour y voir tant de signalez services rendus tant uti- 
lement à cest Estât» en temps si nécessaire que l'on eust 
eu pmne de se passer de luy » et qu'il consentoit volon- 
tiers qu'on jugeast du costé qui péseroit le plus. 

Au reste» quand tous ses services seroyent ensevelis 
en la mémoire des juges pour n'avoir esgard qu'à ses 
fautes» que le Roy les luy avoit pardonnées à Lyon , luy 
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ayant dit plus d^une fois qu'il avoit esté capable de tout 
ouyr, de tout entendre et de tout faire sur le refus du- 
dit Bourg, lé Roy luy ayant dit ces mots : c Hareschal, ne 
te souvienne jamais de Bourg, et je me souviendray ja- 
mais de tout le passé. » Depuis lequel temps, qui sont 
vingt-deux mois, se trouve qu'il ait dit ou fait chose 
quelconque contre- le gouvernement du Roy et de cest 
Estaty îl est prest de souffrir toute punition; mesme qu^il 
y a eu au prècez des lettres de luy qui monstreht que la 
naissance de monsieur le Dauphin dissipe les nues de 
son esprit et les vanitez passées. 

Sur ce qu'on luy dit que Hébert , son secrétaire , avoh 
esté depuis quatre mois à Milan » que veu ses dépor- 
temèns passez c'estoit une preuve indubitable qu'il con- 
tinuoit ses premiers desseins, il jura que ce voyage n'a- 
voit esté faict que pour achepter des estoffes et y mener 
quatre jeunes gentilshommes sortis de pages, qui dési- 
royent voir le monde. 

60. Ainsi le mareschal, que l'on laissa parler tant qu'il 
voulut» entretint la coui' de discours et d'exciises jusque 
sur les dix heures que Ton le fit retirer et remëner à la 
Bastille par le mesme chemin pair lequel il àvoit esté 
amené, où il ne cessa, tout le samedy, dimanàhe et lundy 
ensuy vant, de raconter à ceux qui le gardoient les inter- 
rogatoires que l'on luy avoit faictes et ce qu'il avoît 
réspondu , et sembloit qu'il fust fort satisfait en soy- 
mesme de cet abouchement. Aucuns disent qu'il contre- 
faisoit monsieur le chancelier, imaginant ce qu'il pou- 
voit avoir dit après qu'il fut parti de la présence de la 
cour : que c'estoit un homme séditieux , qui avoit voulu 
troubler f'Estat , qu'il falloit luy couper la teste. Mais 
monsieur le chancelier ne parla jamais tin seul mot con- 
tre le mareschal , sînon à luy-mesme, ei fut tmictée cçst 
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affaire avec le plusse retenue et de drconspection qu'il 
se pouvoit* 

Le lundy 29, monsieur le chancelier retourna au pa- 
lais; comme messieurs les juges entroyent^la comtesse 
de Roussi prioit pour le mareschal , six jours après avoir 
accouché d'une fille« 

5 1 . A s\x heures.da matin» la compagnie assise, lerap* 
porteur^ monsieur de Fleury, commença le premier, après 
avoir leules conclusions du procureur général, escrites 
de sa main , aussi bien que son inventaire qui est audit 
procez. Les opinions durèrent jusques après deux heu- 
res de relevée, qui furent toutes ^conformées sans aucun 
contredict , fondées sur les trois sortes de preuves qui 
estoient au procec, testimoniales, littérales et vocale^. 

53. Par les confessions, la première estoit fort certaine 
par toutes les formes du procez criminel , où , l'accusé 
ne reprochant à la confrontation, les tesmoins demeu- 
rèrent entiers; cela estant, il y a plus de crainte de peu 
condamner que trop. 

53. La seconde fort certaine pour ses recognoissances, 
tant devant ses. commisaires que devant seS'juges, spé- 
cialement de quatre feuilles de papier qui contenoyent 
cent advis contre TEstat, dont le. moindre le pouvoit 
perdre. 

: ô4; La troisiesme, quand il advouoitque, sanslamisé- 
ricorde du Roy, il estoit perdu, et qu'il- avoitpesché de 
l'œil , de la bouche et de la main durant plus de trois 
mois, capable de tout faire, detoutouyr, de tout dire; 
que,' s'il eust voulu exécuter les mauvais», desseins qu'on 
luy avoit proposez contre le Roy, il y avoit long-temps 
qu'il ne fust plus; 

Que le refus de Bourg et le blasme de sa maîsop l'au- 
roient faict souhaiter de se voir tout couvert de sang. 
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Pour ses excuses» que s*il avoit mal parlé il avoit tous- 
jours bien fait, que cela n'estoit valable en crime où la 
volonté est punie comme Tefiect ai^x autres» parce que 
si le faîot avoit succédé il ne seroit plus temps de juger. 

Contue lefttesmoings qu'il disoit aulheur$ de ses meâr 
chancelez, que ses reproches venoyent à tard» loiig-^tesaps 
après les dépositions ouyes» joint que sand eux il avoit 
trop depieaves. 

Quant à la vaillance de aes mérites» jamais Tanti^fuité 
me les a compensez » nf^- pas mesme aux ctimea des 
particuliers; autrement diacun pourroit commettre tel 
crime qu'il voudrait» et par après venir à là compensa* 
iîon du mcd» etainsy éviter la punition méritée. 

Pour le pardon allégué » qu'il en faloit laire apparoir 
par.lettœs inthërinéesenla cour, et qu'autrefois le sieur 
-de Haulteville eut la teste tranchée appcMrtant un painkm 
signé de la main du Roy Henry second» pour avoir, ré- 
vélé en confession (pensant mourir) qu'il avoit eu la 
volonté de le tuer; que le mareschal avoit recogneu ce 
jugement» et avoit dit au ilby en. gros qu'il avoit esté 
^:apable» durant deu& mois et demi » de ioUt ouj^r, de 
tout dire et de tout faire par le refus de Bourg » maïs 
rien en parole » qui luy faisoit recogqcHëtre avoir besoin 
de la miséricorde de Sa Majesté. 

Pour les vingt^deux mois derniers qu'il «ii&oit s'estre 
contenu en son devoir » le voyage de Hébert à Milan fait 
voir clairement le contraire » quoy qu'il -eiist voulu p^aSlier» 
car ce n'estoit pas Je faict d'un Secrétaire confident de 
mener des pages» .et achepter des e^pées. el des estoffes. 

Mais ce qu'il alléguoit des vingt«*deux mois esAoit des- 
truict» d'autant que dès ledit temps il l'avoit rompu avec 
Lafin» prexkant autres brisées et habitudes qui n'estoyent 
pas encore clairement descouverles. 
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54. D'ailleurs qu'il y avoit au procez force leltres de luy 
9ansdatte3» qui faiBoyent croire la continuation de ceste 
mauvaise volonté, et que la seulelettrequ'ilemployoit àsa 
justification faisoit au contraire grandement contre luy ^ 
disant que les ombrages et vanitez aToyent esté dissipées 
à la naissance du Daulphin, qui n'avoit que dix mois, 
et partant» si la seule naissance l'aToit fait sage , il avoit 
esté douze mois des vingt*deux sans l'estre. 

Icy se pourroyent représenter toutes les particulières 
fanions ^ mais ce seroit inutilement consumer le temps, 

56. Monsieur lediancelier» concluant les opinions» pro- 
nonce l'arrest de mort, après avoir représenté le procez 
depuis lacognoissance du crime » Tordre que le Roy avoit 
tenu pour le faire venir , résolu que s'il eust encore 
tardé quatre jours l'aller assiéger quelque part qu'il 
fust» ayant plus à cœur de le prendre par force que par 
antre voye« Puis toucha sur quelques suivis que Ton avoit 
proposé de décréter contre Lafin et Renazé , et reniotisbra 
par vivesraisons et beaux exemples que ceux qui descou- 
vrent les conspirations auxquelles ils ont trempé sont 
non-seulement dignes de pardon ^ mais méritent récom- 
pense du bien qu'ils ont procuré en asseurant TEstat r 
et que c'estoit le s^ul moyen d'attirer les autt*es qui pour- 
voient avoir trempé en ce mal ; puis adjousta que toute 
ceste faction ne seroit pas coupée avec la teste diimares- 
chal» et qu'il en pourroit naistre d'autres où l'on anroit 
prou de peines à les descouvrir» sil^bôntraictemenifmct 
à ceux-ci n'a^tiroit ceux -«là par px^nple. 

Le lendemain» qui estqit le.mardy^ chacun pei^soit 
que l'exécution se deust faire en Grève» On y accouroit 
de toutes parts ; les eschalFaijits y furent dressez pour 
voir , et dans l'Hoslel-de-Ville il y en avoit un pour exé- 
cuter le mareschal , avec un petit pont de bois qui devoit 
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, estre mis contre l'une des feneslres de THostel-de-Ville , 
par lequel le mareschal devoît passer pour aller dudit 
pont sur Teschaffaut; mesmes les huissiers du parle- 
ment avec l'exécuteur de haute justice furent heurter à 
la porte de la Bastille, et deux ou trois mille personnes 
avec eux ; dont aucuns sortans aux champs , et aperceus . 
par le mareschal , Festonnèrent fort , car il se troubla à 
cesle veue et dit : «Je suis jugé et suis mort. » Toute- 
fois le sieur Dupui» exempt des gardes du Roy, de la 
compagnie du sieur de Vîtry , lequel le gardoit, luy dit : 
«Monsieur, c'est une querelle de deux seigneurs qui 
sont sortis pour s'aller battre, et le peuple y accourt 
pour voir ce qui en sera. » Cela le retint. Quant à ceux 
qui furent à la Grève, ils y demeurèrent la pluspart jus- 
ques à unze heures du soir, croyant qu'il deust estre 
exécuté aux flambeaux. 

57. Peu après il pria le sieur de Baranton, lieutenant 
dusieurdePralîn, d'aller de sa part trouver monsieur de 
Rosny, luy dire qu'il désiroit le voir, sinon qu'il le sup- 
pUoit d'intercéder pour sa vie envers le Roy , et qu'il 
Tattendoit de luy; qu'il l'avoit tousjours honoré et trouvé 
5on amy, et tel que, s'il l'eust creu , il ne fust au lieu où 
1 estoit ; qu'il y en avoit de plus meschans que luy , mais 
|u'il estoit le plus malheureux ; qu'il consentoit estre 
nis entre quatre murailles, lié de chaisnes. Bref, les sup- 
)lications qu'il faisoit, rapportées parle sieur de Baran- 
on, ëmeurent tellement monsieur et madame de Rosny, 
e sieur Zamet et autres qui estoient là , i^u'ayant tous 
es larmes aux yeuy nul ne pouvoit proférer une parole, 
lînfin le sieur de Rosny dit : « Je ne le puis voir ny inter- 
céder pour luy, c'est trop tard; s'il m'eust cfeu, il ne 
fust pas là. Il devoit dire à Sa Majesté la vérité dès son 
arrivée à Fontainebleau ; pour ne luy avoir dite , il luy a 
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osté le moyen de luy donner la vie, et à tous sesamis de la 
demander pour luy. » Le sieur de Rosny ditencore ausienr 
de Baranton:« Si j'eusse esté ici, j'eusse empesché les 
huissiers de passer par l'Arsenal, et Tappréhension que 
monsieur le mareschal a eu du peuple qu'il vid de sa fe- 
nestre n'eust pas esté; car quand je suis party de Sainct* 
Germain , je sçavois bien que l'exécution ne devoit pas 
estrc faite aujourd'huy. Le Roy a mandé à la cour que 
l'on luy envoyast l'arrest par monsieur de Syllery. D'ail- 
leurs tous les parens du sieur de Biron ont fait présen- 
ter une requesle signée de leurs mains , par laquelle ils 
supplient Sa Majesté que l'exécution ne soit faicte en 
public » ce qu'il leur a accordé sur l'heure. » 

58. Monsieurde Sillery ayant apporté lacommissionpar 
laquelle le Roy Touloit que l'exécution, en faveur de ses 
parens , se fist en la Bastille le lendemain mercredy, à dix 
heures du matin» monsieur le chancelier» avec monsieur 
de Sillery et trois maistres des requestes » arriva à l' Ar* 
senal , où monsieur de Rosny estoit, qui les mena en la 
Bastille , et montèrent par une montée desrobée dans la 
chambre du conciei^e » nommé; Rumigny. Là s'assirent 
messieurs le chancelier , Rosny et Sillery, sur des esca- 
baux, le reste debout contre des coffres, et résolurent 
tout bas eux trois ce qui leur pleut durant demi-heure; 
puis ledit sieur de Rosny retiré, arriva le greffier criminel 
Voisin, et après luy monsieur le premier président, qui 
prit la place dudit sieur de Rosny ; et furent eux troi^ 
autre demi-heure à parler tont bas, durant laquelle 
monsieur de Rosny envoya des siens, qui présentement 
obtint de monsieur le chancelier un roUe de ceux qu'il 
désiroit et vouloit assister à l'exécution , pour faire sortir 
les autres. Et portoit la liste des trois maistres 
des requestes cy-^dessus, trois audienciers, trois huis* 
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sierB de conseil» trois 'du parlement^ et de ceux qui dé- 
voient assister après âîsner»Rapin 9 le chevalier du guet^ 
deux ïiéutenans du grand-prévost , le prévost des mar- 
chands et quatre eschevins , quatre conseillers de ville 
et le greffier. Sur les unze heures , quand on sceut que 
le sieur mareschal eut disné, monsieur le chancelier, 
habillé d'une robbe de satin à grandes manches , suivy 
des trois maistres des requestes, les audienciers el huis- 
siers , qui allèrent descendre pour traverser la cour et 
voir ledit mareschal , lequel estoit logé à l'opposite, du 
costé dès champs. Voulant descendre, la damoiielle femme 

• • • ' 

dusiéurde Rumigny se prit àpleurer, les mains joinetes, 
ce qui futapperceu par ledit sieur mareschal» quinlettoit 
la testé contre les barreaux; et s'écria fort haut: « Mon 
Dieu! je suis mort. Ha ! quelle justice» faire mourirun 
homme innocent! Monsieur le chancelier» venez-vous me 
prononcer ma mort. Je suis innocent de ce dont on 
m'accuse. » Et continuant ces cris »^ monsieur le chance- 
lier passa ferme» et commande qu*on Tallast mener à la 
chapelle » qui est peu dé degrez au-dessous de sa cham- 
bre. Et 1& il fut trouvé plein de paroles de colère et de 
reproches , allégua force exemples de ceux qui avoient 
malservy» et néantmoins à qui Ton avoit pardonné; et 
disoît : « Quoy! monsieur» vous qui avez le visage d^un 
honunede bien, avez-Tous souffert que j'aye esté si misé- 
rablement condamné! Monsieur» monsieur» vous avez 
peu empescher ce mal, et ne Favez pas fait; vous, 
en respondrez devant Dieu; oui» monsieur» devant luy» 
où je vous appelle dans Tan » et tous les juges qui m'ont 
condamné. » Ce disant» il frappoit fermement sur le 
bras de monsieur le chancelier» qui estoit couvert» et 
le mareschal teste nue» en pourpoint» ayant jette son 
manteau dès qu'il vit que l'on montoit à luy. Puis il dit : 
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• H& I que k Roy fait aujourd'huy de bieB a« Roy d'Es- 
pagnej^de'lay osier un sigtand^ennemy que moy! 

â9. » Quoy t nepouYoit>on paa mcf garder dans un ca* 
chot» céans, les fers aux mains» pour se servir de moy en 
un )our d'importance? Ha ! moasianr» je pouvots £aire de 
grands services à la Franoel Ha! numsieur» vous avez 
tant aimé mon père» enoores ponveE-<vous remonttrer 
an Roy ce que je dis et le tort qu'il se fùoL Que di« 
roni mil gentUiriHimmes mes parens » dont un senl n*a 
jamais porté les armes contre le Roy?'Es]^r&til qu'ils 
puissent, moimori» lui foire serrée? Eh quoy 1- si j'eusse 
estécoupable» fussé-je venu sur de»asseufancesvàkie8 qisc 
me donnoil le président Janine Et cependant lo traistre 
Lafin m'escrivoit que je pouvois venir en seure4é, qu'il n'a^ 
y oit rien dit que du mariage» et qu'il m'en juveroit parles 
mèsmessermens que nous avion» (autrefiois^ fiaiots^ensem*- 
ble. Cestoyent toutel>i amorces pour me faire venir; mai» 
je ne venois pas sur cela» je vënols sur mon innocence ^ 
me confiant aii Roy quim'a trompé. Quoy donequesl eMhce 
la récompense des services de feu mon p^e » qui hiy a[ mi» 
la couronne sur la teste, et il m'oMéla ndennedsdessu» 
les espaules? Est-ce la récompense de tant de servieea 
passez pour les payer toul»à-coup par la B»aÂA dl'omoos- 
chant homme que je vois là?» (Toutesfois le bonrreann'y 
estoîtpas.) Il parloit si viste et disoit ton* de ekose»» 
tantost contre le Roy, tantost contre ses juges , que'Uoti* 
sieur le chancelier ne pouvoit entrer en discoitrs; iJÎai« 
aussitost qu'il vit jour pour parler, il mit pekie de calmer 
son esprit , et le conjura fort de penser à Dieu ; puis luy 
dit que le Roy demandoît son ordre. Soudain iïie tira 
de sa poche, plié dans son cordon, car il nel'avoît point 
porté au col depuis sa prison v et le mit dans la manl de 
monsieur le chancelier en pesant dans la sienne, et luy 
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dit : «Ouy, monsieur» voilà; je |ure ma part de paradis que 
|e n'ai jamais contrerenu aux statuts de Tordre.» Après il 
luy demanda le baston , et il luy dit qu'il ne Tavoît ja- 
mais porté* 

En tous ses discours » pleins de fougue et de vanitèz,; 
il juroit son innocence de 'tout ce dont il estoit condamné 
par sa damnation étemelle , disoit que ses parens ne 
doivent jamais rougir de sa mort» n'ayant jamais com-: 
mis acte contre le service que sa naissance l'oblig^oit vers 
son prince; Après pria fort monsieur le chancdier de luy 
permettre de faire son testament, mesme en faveur d'un 
petit bastard qu*il avoit» et d'une femme qu'il croyoït 
estre grosse de son fait; ce qu'il luy accorda sousle bon 
plaisir du Roy; ce qu'il fit, ainsi que nous dirons ci-après. 
60. Puislemarescfaal.se tournant vers un docteur nonmié 
Gamier, iaoyne /et maintenant évesque de Montpellier , 
qui luy fut ordonné avecMagnan , curé de Saint-Nicolas- 
des-Champ8,luy dit : «Monsieur » je n'avob pas affaire de 
vous. Vous ne serez pas en. peine de me confesser; ce 
que je dis tout haut est ma confesûon. Il y a huict jours 
que je nie confesse tous les jours; mesme la nuict der- 
nière ; je voyois les cieux ouverts » et me sembloit que 
Dieu me fendoit les bras, etm'ont dict mes gardes cema-^ 
tin quecriois toute la nuict. » Sur cesubjectmonsi^vle 
chMceUer eut envié de parler à Voisin» gre£Ber criminel. 
Lors le maresdial-jetta l'coU sur monsieur de Roissi, 
maistre.des requestes» et luy dit : «Ha! monsieur de Rois- 
si, faut-il aussi mourir ? Si monsieur vostre père vivoit , 
je m'asseure qu'il m'ayderoit à sortir d'icy; il avoit tant 
aimé mon père et moi aussi I Au moins vous n'estiez pas 
de ces juges quim'ont condamné.» A quoy il luy respon- 
dit : «Monsieur» je prie Dieu qu'il vous console. » Et il luy 
répliqua : f Quand .vous en auriez esté , je la prie qu'il 
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"votts pardonne ceste offense. » Mais sar eeste parole il 
reprit tous les points de son procès, n'en adrouant que 
h moins qu'il poufoit, ^argeanltouslours Lafin. «Quoy l 
dkK>it-il ^ le Roy pennetifa^tl point à mes frères de faire 
laûre le proeez au meschant sur sa bougcerie , fausse 
monnoye/magie et sorcellerie? Il m'a dit avoir une image 
de cire qui parloit et qui aToit dit : Rex impie , peribis^ 
et ùeut ocra liquesoity marier is. 11 est vray , par le Dieu 
mant^ par ma part de paradis ! Cemeschànf et déloyal, 
il m'a perdu, et je perds ma vie pour sauver la sienne. « Il 
proféroit ces paroles de telle façon qu'il paroissoit 
n'estre atraunement troublé; il sembloit qu'il harangnast 
à la teste d'une armée , avec une telle façon comme s'il 
£ist «Ktré au combat 

6 J . Monsieur lecbancelier» qui Gerch<»t à sortir, lui dit : 
«Monsieur, je vous donne le bonjour. — Quel bonjour ! » 
dit^il; ek ainsi il descendit , laissant le greffier Voisin et les* 
docteurs près de luy. Un quart d'heure après, ainsi que 
messieurs estoyent à table & la diambre idu concierge, 
ledit greffier vint dire qu'il suppKoit de n'estre point lié, 
et lui sembloit que. son espiit estoit fort calme. Monsieur 
le chancelier douta, et monsieur de Sillery dit r «Puisqu'il 
se comporte modestement, permettez-luy cette grâce; 
monsieur , j-'en prends la moitié sur moy. » Monsieur le 
ekaneeliier' ordonna qu>'il en print l'advis de monsieur le 
premier président « qui estoit dans l'autre cha^oibre, car 
il y avoit (&né dès neuf heures; il dît qu'il le falloif lier, 
teutesfois il pensa que non« Lors le greffier retourna et 
hai dit: «Monsieur, il est nécessaire de lire vostre arrest ; 
il faut de l'humilité en oeste adâon. — Quoy, mon amy, cKt 
lemareschal, que veox-^tuqueje fasse? — Monsieur, il vous 
{iaut mettre à genouiL » Lors il s'approche de Fautel, met 
legenouil droict enterre, et le eoud^ sur l'autel, tenant 
TOMC xiv. 10 
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son chap^ao de .sa. main, et ainsi entendit son arrest 
02. Veu par lacour, les chambres assemblées, leprocez 
criminel. extraordinairement faict par les présidenset 
conseillers à ce commis et députez par lettres patentes da 
i S"" et 1 9'' jour de juin mil six cens deux , à la requeste du 
procureur général du Roy, àTencontre de messire Char- 
les de Çontaut, chevalier des ordres du Roy, duc de Bi- 
ron, pair et mareschal de France, gouverneur de Bour- 
gongne, prisonnier au chasteau de la Bastille » accusé de 
crime de lèze-majesté , informations, interrogatoires, 
confessions, dénégations, confrontations de tesmoins, 
lettres missives, advis et instructions données aux en- 
nemis par lui recogneues, et tout ce que le procureur 
général du Roy a produit; arrest du 24 de ce mois, par 
lequel a' esté ordonné qu'en l'absence des pairs de France 
appelez seroit passé outre au jugement du procez; con 
clusions du procureur général du Roy, ouy et interrogé 
par ladicte cour ledit accusé sur les cas à luy imposez , dit a 
esté que ladite cour a déclaré ledit duc de Biron atteint et 
convaincu du crime de lèze-majesté pour les conspirations 
par lui faites contre la personne du Roy , entreprises sur son 
Eestat, proditionsettraicté avec ses ennemis, estant mares- 
chal de l'aiiDaée dudict seigneur; pour réparation duquel 
crime l'a privé et prive de tous estats, honneurs et dignitez, 
et l'a condamné et condamne à avoir la leste tranchée sur 
un eschafiaut qui pour cest effect sera dressé en la place 
de Grève, et a déclaré et déclare tous et uns chascuns des 
biens meubles et immeubles généralement quelconques, 
en quelques lieux qu'ils soyent situez et assis , acquis et 
confisquez au Roy ; la terre de Biron privée à jamais du 
nom et tiltre de duché et pairie; icelle terre, ensemble 
ses autres biens immédiatement tenus du Roy, remis au 
domaine de sa couronne. 
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Fait en parlement , le 29 juillet mil sii cens deux. 

Sip;nt en la minute : de Bbllievre , chancelier 
de France, et de Fleury, conseiller en la 
cour, rapporteur. 

63. Durant la lecture de l'arrest, oyant ces mots : Crime 
de lèze-majesté, il ne dit mot; mais quand il ouyt : Pour 
avoir attenté à la personne du Roy» il se tourna, disant: 
« Il n'en est rien, cela est faux; ostez cela. » Puis oyant que 
la Grève estoit ordonnée pour le lieu du supplice : o Quoy ! 
moy en Grève! » On lay dit : «On y a pourveu , ce sera 
céans; le Roy vous fait ceste grâce. — Quelle grâce! » dit-il. 
Et enfin oyant tous ses biens confisquez et la duché de Bi- 
ron réunie à la couronne : « Quoy ! dit-il, le Roy se veut- 
il enrichir de ma pauvreté ? La terre de Biron ne peut 
estre confisquée^ je ne la possédois point par succession, 
mais par substitution. Et mes frères, que feroient-ils? Le 
Roy se devroit contenter de ma vie. » 

64 . Les théologiens, aprèsque Tarrest luy eusl esté pro- 
noncé, l'exhortèrent à la mort, et le prièrent de suppor- 
ter avec patience son affliction et n'avoir plus d'autre 
soin que celuy de son ame. Il demeura à se confesser 
une bonne heure; puis il se promena parmi la chapelle, 
sans qu'aucun parlast à luy, sinon, que quelquesfois en 
s'arrestant il disoit quelque parole pour son innocence 
et quelque injure contre LaGn, et demandoit s'il ue se- 
roit pas permis à ses frères de lui faire faire son procez 
etde le faire brusler. 

65. Suyvantce quemonsieurle chancelier luy avoit per- 
mis de son testament , sous le bon plaisir du Roy , après 
qu'il eut donné en aumosnes quelques 1 50 escus qu'il 
avoit sur luy, il tira trois anneaux de ses doigts et les 
bailla au sieur de Baranton , pour en donner un à sa 
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sœur 4^ Sainct-BUpç^rt et \es deqx au,(rc$ & sa s^ur de 
Roussy, les suppliant de les porter en souvenance deluyr 
Puîs une heure durant il fit escrire le grefÇer Voisin. Il 
laissa huict cents livres de rente à un sien bastard qu'il 
avoit eu d'une fille qui estoit encore grosse de son faict, 
à l'enfant de laq^çU^ il dopnojit une maison près de Di- 
jon , qu'il avoit achçptée six n;ul çsçus. Il djisoit aqssi (]u'il 
avoit cinq cens mil esçus dan;» Iç çh,^st,^u ^ Dijon , et 
qu'il en d^yoit trei^ite miille. Plusieurs mémoires luy 
ayanlf esté rappor(j^ de. sçif affaires , il y i^espondit assez 
modes.tement çt saps, confvi;sion. Il sijippUa que Ton 
payast quelques debtes qu'il devoiri; à quelques gentils, 
hommes , çt nçiesjcaça à l'axnbj^ssadç^r d'A,ngleterre, dont 
ils n'ayoyent point de cédule», Après, il p^tTla à ses g^des, 
qui vindrçnt l'up après l'aytre prendre congé 4^ lui , Ifa 
larme à Tçeil , s^y^ni; chacun la nji^n sui^ les, gardes de 
leurs, esypéça , auj^quela il donna ses. ba^y,ig ei; Ijiçges , et 
tout ce qui estoit dans ses, coffres. 

66. Entré d^ju^ W troÎ3,heuxes ipop^ieui; le çhjançeliery 

retourna avec moijijîiour le premier présji.d^t.- On fit s.01:- 

tir tou^ ceux qui esjlioient là;piiïjs l'ipJtei:rojguèi;ent encore 

une hj&ure et plus tp^jçhant ses complipes; oxstis op t^ent 

qu'il ne vpu^i^t rie^ déclarer. Aipsi que monsi|Çur le 

chanoeliet se voulojt retirer, il lyy dexnaA^a. s'ij ^^a^roit 

parlèiT à, quelqUjÇS-vnss;, iX dit qu'il eus|t bien désiré p/Burler 

2^u]iç sieurs de Lafprce , de, SainctrJ^^lancajçt eli de Çpu.ss}r, 

et à ses speurs, ma^/s on luy dit qu'ils, n'esJtpyent çlva ^n 

la ville; qu'il y avoit bien là un gentilhomme np];nimé 

PhUii)p;es, qp^ estpU à monsieur 4^ Ça/Jefiçiiff. H dem^anda 

sji Prevos^t, intejn^^^ de s^ n^jajispn^ n'y; estoit point;, op 

V^J dii; que n<^, çt, qu'il y avoit.ljçois, j.ow;s,(jqCil s>n esr 

toil alU ^ï}i sat maisop près, de Sg^t-Gerpi^aiD* Lo?s dit : 

« Mon Dieu^ tout lo monde ip'abaqdpnjQke! » Cela dit, rnoor 
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siéur le chaneelic»: et ïnbhsiénir té ^)femi1ér président luy 
dirent adieu , et eux deëcy^fadUs firent appeler ihonsièur 
de Sillery, qui demeura pendant ce^te interrogatoire feii îâ 
chambre du condergéi etéûxtroîss'éil àUèrenthordkftas- 
tille à TAbsenal, et onbques depuis ne teVindrent le voir, 
67« Depuis ceste heure Ift jusqiies à cinq héûreâ du iôir, 
le marescbal ^'occupa à pareils discourt qu'auparavant, 
parlant ihcessamtneîlt aux utié et aui autres, il jettà sa 
véue sur le sifeur Arnàult, et lé pribit fort de faire seà re- 
t^onoimàndatibns à monsieur de Rosny , et qli'il le priôii 
dé prendre la protection dis ses Frèires , dont TbA eslôit 
son neveu par alliance. Il reeognut un gentilhomme qiii 
eslôil à lùoilsiëui: de Mayenne; il le ^ria de dire à Son 
maistre (|u'il mouroit sétl. serviteur» et de monsieur d*Ës- 
gûillon son fils. Il parla sbUvent de ses frëi:eà, etsbrtbul; 
qu'ils tlë viilssenl â la bôur de six moià , ei sup|)lià foH; 
qu'otl di^tauRby qu'il lepribitde donnera son petit trèie 
quelque estât evt te maison de monsieur le Dàulphin. 11 |iria 
ausi^i un exempt des gardel^ d'aller dire à tïibti^ieur le 
ebinte d'Auvét^giië qu'il s'asseurast qù41 estdit fort son 
Servileui: de tduté affectirib^ qu'il n'avbii rien dit côiltre 
luy et (Jli'il l'aVoit deschar^é; Seulement aVoit dit, que 
s'il avbit fait quelque ehosé inal à propos » la nécessité le 
Idi avoit fait faire , et non qu'il madquaàt d'aOection en- 
vers le Roy. Le comte Itii manda qu'il avbit un extrême 
regret de satîe, coïhme son vray, singulier ami eî ser- 
viteur, et qu'en ceste asseiirance il le prioit de lui don^ 
ner M petit garçon bastard qu'il laisàoit après Iiiy, pour 
le faire nourrir avec ses ehfans le pluii chèrement qu'il 
pourrait; tant qu'il fust en aage de se pourvoir luy-mesnie. 
L'eitohafiFaùt fut dressé au coing de là cour, vers la 
porte par cfù ori va au jardin ; il estdit de cinq j)ieds de 
haut, sans aucune parure , et l'eschelle mise au pied. 
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Les cinq heures venues, le greffier lui dit qu'il estoU 
temps de descendre pour monter à Dieu; à quoy il obéit 
volontairement. 

68. Lesgardesestoientenlacour.les officiers ethuissiers 
avec les magistrats çà et là. Estant descendu » il marcha 
dix pas sans parler, sinon Ha ! par trois fois, en haiissant 
tousjours de voix; puis tournant sa veue sur le lieutenant 
civil , lui dit : « Monsieur» vous aveit de très mescbans hos- 
tes; si vous n*y prenez garde» ils vous perdront, » entendant 
parler du sieur de Lafm et du vidasme de Chartre , son 
neveu, lesquels estoyent logez chez lui. Puis vint au pied 
de Teschelle et de TeschafFaut , et se mit à genoux, 
ayant marché }usques-là comme s'il eut esté en . bataille. 

69. Il )etta son chapeau et pria Dieu tout bas avec ses 
docteurs à ses costez» et cela dura un demi-quart d'heure. 
Ce faict y il monta sans s'es tonner sur l'esçhaffaut» vestu 
d'un habit de taffetas gris, où après avoir despouiilé son 
pourpoint 9 il se mit sur les exclamations du matin» ad- 
joustant qu'à la vérité il avoit failly, mais pour la per- 
sonne du Roy jamais , et que , s'il eust voulu croire le 
mauvais conseil qu'on iuy donnoit » il ne seroit plus il y 
a dix ans. Après ces propos il receut l'absolution du 
prestre ; puis regardant les soldats qui gardoient la porte » 
leur dit : « que je voudrois bien que quelqu'un de vous 
me donnast d'une mousquetade au travers du- corps l 
Hélas ! quelle pitié ! la miséricorde est morte. » 

70» Lors le greffier Voisin Iuy dit : « Monsieur» il faut lire 
voshre arrest.» Il lui répliqua: « Jel'ay ouy. — Monsieur, il le 
faut. » Lors il Iuy dit : • Ly, ly,« ce qu'il fit. Cependant le 
mareschal parlait tousjours » toutesfois assez modeste- 
ment; mais comme il entendit : Pour avoir attenté à la vie 
du Roy, il s'esmeut, et dit: «Monsieur» cela estfaux, os- 
tez cela; je n'y songeay jamais. » Le greffier lûy dit : « Ce 
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scmi VOS confessions.» 11 répliqui : « Boute, boute, je suis 

pourœoy.» L'arrestleu, les théologiens de lecbef Tadmo-* 

nestèrent de prier Dieu , ce qu'il fit ; puis se banda luy 

mesme les yeux et se mit à genouil ; puis tout-à-coup 

tira son mouchoir et jetta Tœil sur le bourreau. Il fut 

)ugé par les assistans qu'il estoit en dessein de se saisir 

de Fespée» qu'il ne vit pas; car sur ce qu'on lui dit qu'il 

falloit couper ses chcTeux et le lier, il jura et dit : • Que 

l'on ne m'approche , je ne sçaurois l'endurer, et si l'on 

me met en fougue , j'estrangleray la moitié de ce qui est 

icy. 9 Sur. laquelle parole il se vit tel qui portoit une es- 

pée à son costé qui regardoit si la montée estoit près de 

luy pour 60 sauver. 

71. Ënfiq il appella monsieur de Baranton, qui l'avoit 
gardé durant sa prison, lequel monta sur l'eschaffaut , luy 
banda les yeux et troussa les cheveux; puis dit au bour- 
reau : « Despesche» despesche. » Lequel pour l'amuser luy 
dit : « Monsieur, il faut dire vostre Inmanus^ » et fit signe 
à son valet de luy bailler l'espée, de laquelle il luy coupa 
la teste si dextrement qu'à peine vit-on passer le coup. 
La. teste tomba du coup à terre , puis on la mit sur l'es^ 
jobaffaut; le coips fut incontinent couvert d'un drap 
blanc et noir, et le soir fut enterré dans Sainct-Paul, au 
milieu de la nef, au devant de la chair. Cest enterrement 
fut sans cérémonie, estant seulement accompagné de 
six prestres et de quelques autres personnes- Le lende- 
main on luy fil un service^ dont plusieurs allèrent jetter 
de l'eau bénite sur la fosse. 

7 2 . Ce marescbal avoit belles qualitez communicables a 
peu de personnes ; sa valeur estoit admirable , accom- 
pagnée d'un bonheur en tous ses combats; d'un courage 
sans pareil , infatigable , capable des plus rigoureux 
4ravaux; car d'estre quinze jours durants à cheval, celn 
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kiy estoit ordinaire; point enclin à iavolapté, ny beftci-^ 
coup à Tamour des fenames, ennemy des délices , assee 
sobre» et qui eommençoit à esteîndre cesie humeur fu*' 
riale» A mesure que le luxe et la grandeur croissoyent enr 
}iiy, le repos modéroit ses bouillanles passions. 

Il estoit aussy surtout amy dé vanité et de j^otre^ 
mesme (m !« veu maiatesfois mespriser le manger, se 
contenter de peu de chose, pour repaistre sa fantaiftie de 
gloire et de Tanité. 

73. Il estoit de moyenne taille» noir^ assez grM^ le» 
yeux enfonosE» rode en paroles et conversation. 

74. Il estoit hasardeux en guerre» ambitîccix siuis zœ^ 
sure»etqui eustfini savieplus heureusement s'il eutftcnsu 
lesremonstrances de la Roy ne Elisabeth d'Àngktdrre , et 
qu^eUe» eussent louché ses entrailles» quand elle lay 
fifvoir la teste du comte d'Essex et qu'elle hiy dit r t Si 
î'estois en la place du Roy mon frère ^il y aaroit dei^tes^ 
tea aussi bien coupées A Parisqu'àLondres. » L'excès de 
so^n ambition Iny fit user de rodomontades sans i^g^^ 
méat. Il devint tellement présomptueux qu'il creot qu^ 
le Roy ny la France ne se pouvoyeot passer de Itiy. Il 
estoit aiaôsi devenu si mesdisant qull parloit mal de Ions 
les princes» m:enaçoil les parlemens et les^ autres de les 
déposséder de leurs charges. 

TA* (l estoit d'eschelon en eschelon monté an ptus^ 
haut grade t de simple soldat capitaine» eft^près 
adnairal, puis marescbal, et pour comble lieutenant 
des armées du Roy;^ et en son ame il vouloit estre 
du4i de Bourgmagne ^ gendre du doc die Savoye et tiépveu 
du Roy d'Ësp*agne. Si Sylla estoit détenoiné et crtiel 
et plein de sang» il ne cédoit rien à io/m les hommes 
ensemble; s'il estoit valeureux, cestoy-cy le paa^it 
de dàx degrés» et tous les» princes romains ensem- 
ble. Leurs actions et leurs issues ont esté presque sena- 
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blables» sinoii qurSyUii itétirut après qu'il eut vaincu, 
cestuy devant que vaincra » et au milieu de sa course a 
esproové la vengeanee divine. 

76. Quoy que ce soit» il avoit gaigtiéle cœur du soldat à 
qui il pennettoit ioul^ acquis la créatice des peuplés qui 
ne ravoyciût pas veu (car ceul qui Tavoyent veu et senty 
le désiroietit Aux Indes)» imbu les estrangers de dà va- 
leur : It connestable de Castille en Fratiche-Gomté , Tar- 
ehiduG i Amiens « le marquis dé Wanimbon en Artois, 
aoqoel il fit payer quarante mille escus de rançon , beau- 
coup d'Espagnola qu'il fit pendre chaudement pour l'a- 
voir appelé baron. 

Davantage la faveur excessive Au Roy» lei^ louanges 
4oDi tout^i-'Conp et publiquement ilhonoroit sa fortune 
admirable ^ la dernière ruyne des affaires & la restaura- 
tion desquelles il estmt t^urvenu comme un Camille au 
délivrement du Càpitole» Fayolent rendu non-seulement 
remarquttble par toute l'Europe, formidable àtocrsle^ 
vcôstns» mais nécessaire à toute là France. Voilà un^ 
homme» heureux, rempli de cotttentemenat , qui tenoit 
la fortune captive avec tous ses thrésors ; il fit là loy aut 
{éhciteA du mondes il avoit gloire, honneurs, richesses, 
dons que la fortune communique h ses nourriçons. 

17. Uestoiteslevdauhautdelaroue, maisilestchettdes- 
BOÙ9V car celuy qui gouverne les reséorts et timon dicelle 
n'a peu plus avant souffrir son insolence ny sa vanité. 
Se^iUtur êuperboa utt&r a tetgo Dtuê. 

1 (f« Les causes de sa perte sont infinies, mais la seule fé- 
loniei les comprend toutes. Le mespris de k piété eàt lé 
principal \ ce fondement arraché , tous vices abordent 
l'homme & pleine vogue, toute ruyne l'enveloppe et 
cononne disoii ce serviteur au Roy Atrée : « Mon prince ,. 
suivei la piste infaillible de 1 a piété , et vostre sceptre sera 
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durable, c Car là où la foy et la saincteté n'ont lieu» le 
règne est inestimable » nulle félicité n'a lieu ; la raison 
est pour ce que, hors Dieu, nous estimons toutes choses 
indifférentes, la loy folie , la justice frénésie , la fidélité 
un fantosme; nous réputons les mots de vice et de vertu 
inutiles , au lieu que la fiance ou la crainte de Dieu borne 
nosimpétuositez et nos désirs insatiables, et fait que, con- 
duisans toutes nos actions soubs une juste reigle, nous 
ne puissions faillir; Ausâi on Ta veu souventesfois se mo- 
quer de la messe et rire de ceux de la religion préten- 
due réformée, avec lesquels il avoit esté nourry dès ses 
jeunes ans; car en son enfance, et ce àl'aage debuictans, 
madame de Brisambourg, sa tante paterneUe, qui estoit 
de la religion prétendue et réformée , le prit en telle af- 
fection, par une gaillardise et naifveté qu'il avoit en luy , 
qu'elle le demanda à sa mère sa belle-sœur, ce qu'elle 
luy accorda (car elles estoyent toutes deux de ladicte re- 
ligion). Le mère donc le luy bailla volontiers pour le' 
faire nourrrir et eslever en ceste reli^on , ce qui fut fait, 
et dès lors sa tante de Brisambourg le déclara son uni- 
que héritier. 

Or avoit-^Ue de grands biens, à cause des trois maris 
qu'elle avoit espousez et desquels elle n'avoit aucun 
enfant , mais bien en avoit eu de grandes douaires et de 
grandes donations^ lesquelles luy furent adjugées à son 
profit et en sa pleine disposition. 

Ainsi le mareschal deBiron, qui en son enfance estoit 
seulement appelle Charles de Biron, car il avoit lors 
un aisné qui mourut du despuis au voyage de monsieur 
d'Alençon en Flandres, fut nourri à Brisambourg, près 
Sainct-Jean-d'Angely, où il ne se trouva nullement en- 
clin aux lettres ny à l'eatude , mais toujours aux armes; 
ce qui fut cause que son pèro , le mareschal de Biron , 
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homme martial et qui estoit catholique , le retira d'avec 
sa tante , et le mena avec lui par les provinces de Xainc- 
longe , Aulnis et Angoulmois, où il le fit instruire en la 
religion catholique. Mais sur des fausses maximes qu'il 
apprint de quelques courtisans , il s'est moqué plusieurs 
fois de toute religion. Mesmes son confident le baron 
de Lux luy disant qu'un capucin , remonstrant à son 
oncle l'archevesque de Lyon, à l'article de sa mort, luy 
avoit dit : « Quand Dieu voit qu'il n'y a point d'amende- 
ment au meschant et qu'il rejette sa grâce , il luy donne 
des prospéritez; toutes choses luy arrivent à souhait; il 
le saoule des contentemens de ce monde , » le mareschal 
luy fil responce : « Je voudrois bien estre abandonné 
comme cela. • Il se raconte une infinité d'autres faicts 
de son peu de religion tels que ceslui-ci, mais ce n'est 
nostre intention d'en remplir ceste histoire. 

Charles de Gontaut (car ainsi s'appeiloit le mareschal 
jusque^ à Taage de seize ans), en son adolescence estant 
incapable aux lettres» se rendit, si. capable aux armes 
qu'il ne trouvoit rien impossible; aussi son père y pre- 
noit plaisir. Et c'est. une chose merveilleuse qu'on a ob- 
servée en luy que , ayant esté no^n7 aux histoires dans 
Brisambourg soubs un nommé Manduca,, docte person- 
nage et Maltois de nation (combien que lors il n'y pro- 
fitoit nullement), néantmoins du depuis il en a rapporté 
des exemples , et a récité toutes sortes d'histoires d'une 
façon admirable , combien que de son naturel il ne fut 
point parleur. 

79. La seconde cause de sa perte futle changement de sa 
fortune. Après la mort de son aisné , son père le fit ap- 
peller baron de Biron et le mena en cour, où inconti- 
nent il eut une querelle avec le sieur de Carency, fils 
aisné du comte de,La Vauguyon , laquelle se termina par 
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un combat de trois contre trots. Biroh , Loignac et Ja- 
ni^sAC» d'uli Coslé-, tuèl'étatCâk^hiîîy, d'Estis^sac et La Bas- 
tid^ô. L'on iSmi «Ju'én ce duel l! y eut dé là fraudé. Leur 
«jUfereilé pH^édoit p^iir l'héritiêi^ de là maison dé Gâu- 
mont, qu^ib dêisifibyent àfbir tous détl^ éti mariage, et 
pAS ixh d'eut âe Feut. Lt dut d*Ëspémon obtînt sa grâce, 
laquelle y àp^èà qu*il éust éù quelque peine à se justifier, 
ftlt intéritiéë, combien qu'il eust de grandes parties, et 
té pai* là faveur et lé cii^it qti'àvoit lors àon père. 

80» On tient qu'estant en testé peine il allôit, desgbisé 
cotnmè un siiliple porteur de lettrés, àtiîvi dé don lat^uais, 
thet un nonimé dé La Bi^ôs^é , grand mathématicien , et 
qu'on tenoit pour divtneur, lequel demeùroît lorô près 
Thôstel dé Luxembourg, auquel il monstrâ sa nativité 
faite par quelque autre, et dissimulant qu*elle fut sietiné, 
ains disant qu'elle éstoit d'un gétitilhomme dôtit il éstoit 
seï»vitcut*j et qu'il éU&t biéU voulu sçâVoii* quelle fin àu- 
wit cest h^mme^à. Là Brosse Veîd Ceste géniture et la 
redtifie 5 il luy dit que c'estoit bien un homme de bôUne 
maison (et en d'adrei3sant k luy) : « Qui ti'est pas plus ààgé 
que tous, * disoit-il. Puië luy dit i «Mon atai, est-ce dé vous? 
Dîtés4é moi? * Il fefepondit : «Je ne vous dit-ày point 
de qui cVstj màisi dltes-muy quelle en àera là Vie, et les 
moyens, et là fin; i^ 

8! . €é bon homme (qui lorsestoit dans une petite gua- 
ritë qui luy servoitd'estude) luy dit : «Eh bïeti 1 mon fîls, 
J6 voU» dirày que je vois que céstuy-là de qui eiï fcééte 
géniture parviendra à de grands honneurs par sbtî in- 
dustrie et Vaillance militaire, et pdutrdit parvenir à éstre 
Roy t mais il y a Un eaput al^ol qui Feu empéàche. — Et 
qu'e&t-^ce à dit-é» ? luy dit lors le bâton de Bîton ? « Que 
<5'èst à dire ? dît La Brosse , mon enfant , né me le dé- 
mandesi pas. — Non, dit le baron, il faut que je lé sçache.» 
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A^ir^s io^te3 ces^ altercatioi^t. <iui fuf^Bi^ loAgoes enr 
te'euïf, l.^ BrosBfi Imj di,t fin^ipent. : i^Mon enfant, 
c*est qu'il en fera tant qu^'il. w^a )a test^ branchée. ». Sut 
laquelle j^ar^le le bai^on de Bvfoa \^ ÇjQiQOQUMiee i baMre 
cruellement (conujne on la r4c^^é) ; et V»](&i>t hifi^à dem.y 
mort, descellait de la SVA^ritte » ^n^poi^taAt Uk clef de la 
porte. Qr il y falloit monter i\^ i:^^ p(Bt|ît asç^JiieF portetîf 
qui se levoi^t qi;i.and.Qn Yovilqit,, qwKWe spnllWn e«îli«Beft 
deâ £uyçs ou colon^jbi^fl, Ains^ Biipon St'eii alla , et M se 
pe^t teniç de dire comité ^ aTcgît battu le p^théoxatîoîen 
La Bros9^ et ei;! quel ^&l;^t ijl, Tavoit, laj^é%. 

82 . Il se f)[pi t fort au dire de&astrv4Qgu«tf et df9 vinM naesfl^e 
on tient qif 'il a\oîA anw parlé à vfk no9xp]ié Ç^^ax % tenu 
à Pari?, ppu?; magicien , et qi^'il luy ^yoit di| qu'il fte s'en 
faudrpÂt qu.ç le çpn|^d'i^Bpui;gi|igi^OA pfiur d0irrièroqa'U 
ne ^^rvinsf; à estçe Roy. Il eut B|/&ppire de» ces^ prédic- 
tipn e^Jk^ant à la i^a^tiU^ ^ U p^a^uo^quid^pj^^irestojiaUé 
voir avec pj^rmisspn, de fiiÇav^ ^i Vei^cuteuT de Pam 
esjtpij, Qpujiguigno^, et T^ysa^jk tjç^v^ W» il dit : ^ J« 
sfti» moi^,.') 

Açrè5,l)ç op^balt ^îl ^ut cpJdtyie Ca^^My », ii acc«ft-^ 
p^gpa monsieur d'Çfiptçropi} ju/i^p)^ dan^P^ii^ loraqu^'ily 
all^ trouver le Royqui n'estpital^^%queRpy de N^varce. 

Depiiiiis &PP père f^t lieutenanA g^néi^el ^fk Vaiméede 
Pp^;çtp^ au siège. 4^ Ma^^axis,, lçqi^\9 ^ispi^cpwiaaodeff 
à ivQutP: sa, q?#ispn et à a^ %Q^^9P^gpi^ 4^ g^9i d'axoies.; 
in,esme il TappelU)^ qaqn^i^ur le; b^-oDii; qI 4^ love il 
devint si impén^i^L et si lib^q en p^olesi q^çrieiii plu3. 

9 3 a D i^r ant ces deipoâèi^ea gueifre^iCJivile^» ap^. pèi^ eirtani 
cpjftduiç^pui; 4^ Tarmi^e 4i[?Rj9y,iJ £*Jti^fiq»tî^^ j^nm 
b^ron çfi^pitftiBie et. nftarwît^îA d^Two^^^^ Apr^A k mort 
d(^ son,pèr^ à Ësj^iemay ».il,en fi^l^çp^iw^^vi^ et admir 
r,^l de ]^i]9m;e » pu^^ m^refEiçitiL^l et li^^ten^njt am^ ai:mtes* 
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La deffâicte qu'il fit du secours des Espagnols au siège 
de Laon , les exploicts en Bourgongne et en Picardie , le 
firent tant aimer du Roy que luy seul avoit sa créance. 
Il ne luy restoit plus rien que d'user modestement de 
son bonheur, prendre femme selon sa qualité pour mo- 
dérer ses grandes fureurs martiales (comme on tient cela 
estre nécessaire à tous hommes belliqueux pour les ré- 
duire à quelques submissions d'eux -mesmes pour la 
sollicitude de la femme et des enfans), au lieu que telles 
gens passent par-dessus toutes les limites de considération 
et de prudence quand ils ne font jamais autre chose 
qoede respandre ou voir faire respandre le sang humain. 
84. Il a faict à la vérité de grands services à la France et 
au Roy, mais aussi avoit-il esté rémunéré de grandes fa- 
veurs et prômeu aux plus grandes dignitez et honneurs 
de la couronne, desquelles s'il eustbien sceu user, mes- 
mement au plus haut degré de sa fortune , il estoit trop 
heureux. On lient que son père luy avoit dit plusieurs 
fois, le voyant bouillant par trop : « Baron, je te conseille, 
quand la paix sera faicte, que tu aiUespIanter des choux en 
tamaisoB, autrement il te faudra porter ta teste en Grève.» 
Tout ce que nous avons ditcy-dessus du mareschal de 
Biron, Charles de Gontault, est pour le regret que nous 
avons avec toute la France de ce qu'un tel personnage s'est 
aussi allé perdre si misérablement , et en avons rapporté 
de divers mémoires , faicts parles siens propres, les con- 
ditions particulières qu'il avoit et les moyens par les- 
quels il s'est perdu , afin qu'il serve d'exemple à la no- 
blesse généreuse , pour mesme en bien faisant se donner 
garde de la mesme vertu qu'elle ne dégénère en vice , 
comme la vaillance en ambition , et semblablement des 
autres : Virtuii invia nuUa est via. Mais il faut tousjours 
vi^er au but du repos. Il a fait la faute d'Ânnibal, Pau- 
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sanias et autres, lesquels sont tombés en ce précipice 
d'orgueil qui les a réduicts à misère , et en ont laissé une 
mémoire infâme et deshonorable à jamais. 

Nous avons esté un peu long-temps sur l'histoire tra- 
gique de ce seigneur. Voyons maintenant avec quelle 
prudence Sa Majesté pourveut à la Bourgongne , et quel 
succez eurent les armées de terre et de merduRov d'Es- 
pagne et de quelques seigneurs qui furent accusez de la 
conspiration du mareschal. 

8ô. Le lendemain que le mareschal de Biron fut ar- 
resté prisonnier, nous avons dit qu'il envoya advertir 
le Roy à ce qu'il mist ordre à la Bourgongne , et que le 
baron de Lux, sçachant sa prison , rendroit les chas- 
teaux de Beaune et de Dijon aux Espagnols. Le Roy ne 
se soucia de cest advis , car il y avoit desjà mis ordre 
plus de quinze jours auparavant. Il avoit envoyé des 
Gonomissions à plusieurs capitaines pour lever des régi- 
mens en Lyonnois, Forests et Bourbonnois , sur un bruit 
que Ton faisoit courir que c'estoit pour les envoyer en 
Provence. Monsieur le mareschal de Laverdin estoit entré 
en Bourgongne ainsi que le mareschal de Biron en 
sortoit pour venir en cour. Aussi Sa Majesté avoit résolu, 
si le mareschal ne le fust venu trouver, d'y aller en per- 
sonne avec six mille Suisses et un bon nombre d'artil- 
lerie , qu'il y eust fait conduire tant de Paris que de Lyon. 
86. Sa prison estant sceue en Bourgongne, les habitans 
de Dijon et de Beaune se barricadèrent et retranchèrent 
contre les chasteaux. Quelques-uns de ceux qui estoyent 
dedans avoyent envie d'y tenir bon , et disoyent que ce 
seroit le moyen.de capituler pour retirer leur maistre de 
prison; niais d'autres, plus advisefc , soustenoyent au con- 
traire que la liberté du miareschal leur maistre dépen- 
doit de leurs déportemens. «Car, disoyent-ils, nostre ré- 
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et l'obéissance q^^ nau9 r^ndrQM im»t\fi$ra soa ifmo- 
cence. » Ainsi» ^ I4 première iiomp^âtion qw leur lut faicte 
par le m^reÉicbal dç l^averdin de rmàive h^ place» au 
itjoy, ilçt les re^iiriçnt entre 9e^ maip^, si qu^ sans nulle 
émotion toul;e là, ]^^rgçngne et la Breaae demeura pai-* 

87* I^e li^roB, d€i h^f priii^îpal confident du duc» a es^ 
toit retiré à Sauleduc ; monsieur 1^, président Janin le fui 
trpu^er^^et, lijy propiit to^te» aç^euranee de par le Roy de 
y^Q^r en cour- Le, barpi^ de l^ux dit au président qaîl 
ipL'ej^t^it pas bcupL c^pitsôr^ et qu'il |n' avait pas ramené 
ceu:):. q.u'il ^yoit p^eneiç ;mais le président luy donna telle 
çii^^eurance de la cléin^eipiiçe de» Sa Majesté ( s'il disoit la 
vérité de la çop^pÂralÂon) qu'il l'smena en cour» où son 
pairdQn luy fvit. ratifié ç^pçès avoir ^t au Roy le secret 
4€?s. intwUQïV^ du «wtfr^tà^^ Et tient-ron qu'après que 
le ft<?y e^i; parlé 4 luï, que S^ Ittajeaièë dit au comte de 
Soi^pjg^s ; « J^, ne> vpv^c^s pas^ |>our deu« o^o» mil esems 
n'^XQir isfceu c^ que le b^^psi^ dc^ ï^x yient de me dire. » 

88^ NjQUS £ivop[;M^:dÂt,qu€^la;pr^inièrQeiicu3e quenvoyale 
i(X^ej^hed de Riroiik au R)^y» de c^ qu'il ne pouivoit isenir 
eix CQW*^ estoit que l'£>paguol avoiiuis^ armée laquelle 
il vouJLoit. faÂTQ p£^9^? au. p<mt de Gi?eflâa pour aller ee 
Flan4re!S (ain^i qqi'il dîgeit^]^» au. piassage de laquelle k 
f j:é9^c9 d#dit iffiiareisc^ e$koit vei(|iiÛ5&, de peur de 
quelque sm^iise. Ta;9J^:9 ambassadeur d'Espagne, de- 
fl^an^i^ 1q pa^^e au Roy, elr le supplie de croire que h 
Rojj spn maÂ^tre i^e ^'<^toit fi^int meslé pour débaucher 
i^ duc. de; Binon 4?: soo obéyjtlAance* lilais le Roy luy dii : 
^ Vous v/px^^ qu(^ }e Qf*Qy;e: que \asibDe maistre n'a pas 
is^eu. 1ie& pi^^tÂquQS) du q^i^em^c^î^i^I dé Biron aiirec le comte 
4e Puei^es^ ek J^ vou9 dÂ». qu'il est impossible que 
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acgent et ses finances y aient esté si libéralement distri* 
bDées qae ce n'ait esté du consentement de son con- 
seil. J'ai trop de subject de ne laisser point mes frontières 
désarmées jusques à ce que^ par la fin da procès du ma- 
reschal de Biron, je cognoisse toute sa conspiration. Ce- 
pendant je n'entends pas empescher le commercé sui- 
vant nos traictez. » 

Le mareschal de Lave^din se campe sur la frontière ; 
d'Albigny, lieutenant du duc en Savoye » proteste de pas- 
ser sur le ventre à tous ceux qui voudront empescher 
leur passage ; mais les Espagnols aimèrent mieux s'aller 
loger à Remilly et à Anicy que d'estre repoussez. 

Le Roy, ayant donné ordre tant à Lyon qu'aux fron- 
tières de Bourgongne et Bresse , voyant que ces troupes 
espagnoles craignoient plus d'cstre attaquées que d'atta^ 
quer, commanda au mareschal de Laverdin de les laisser 
passer, ce qu'il fit Quelques-unes demeurèrent encore à 
Remilly, et trois mil Espagnols, que le comte de Fuentes 
avoit de nouveau fait passer les monts , forent mis en 
garnison à Hontmillian , Charbonnières et Cotiflans en 
Savoye. 



Fin. 
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Il 8*e8t depuis peu deseoùvert uoe trahison , tant par 
le dite et par la confession d'un Anglais nommé lior- 
gain» détenu prisonnier au bois de Vincennes» que par 
plusieurs autres personnages» et singulièrement par une 
lettre escrite par monsieur le- marquis de Hagnelay, qui 
depuis peu avoit eu volonté de se rendre au couvent 
des RR. PP. Capucins , addressante à un religieux ou 
Jésuite se tenant en Angleterre; laquelle lettre, estant 
par hazard et fortuitement tombée entre les mains du 
Roy d'Angleterre, a esté par luy envoyée au Roy de 
France, 

Depuis il y a eu encore un autre prisonnier, nosuné 
Fortan, qui a faict long séjour en France, et lequel, depuis 
un an en çà, a sa retraitte chez madame la marquise de 

(1) Imprimé dans le Recueil de pUcet inlèrctsanUi* Amsterdam, 109^, 
in-13. 
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Vemueil (1), soubs ombre et prétexte de rinstruire en 
la langue espagnole, comme aussi y a hanté feu L'Hoste, 
qui estoit commis de monsieur de Villeroy depuis cinq 
Qu six mois , soubs couleur pareillement de s'exercer en 
laditte langue chez laditte dame de Vemueil , laquelle a 
esté mette à tdtosèatir à coUe détestebld conJQtttion par 
un Capucin nommé le P. Archange , à présent absent , 
qui a esté son père confesseur en l'année dernière mil 
six cent trois. 
Le> fotidemefnt de n^ette oonspiration est tel : 
Monsieur le comte d'Auvergne, Irère bastard de la 
marquise de Vemueil , tost après son eslargissement de 
la Bastille pour la précédente conspiration avecques. 
monsieur le mareschal de Biron , sans avoir nul égard 
aux sermens de fidélité tni'il avoit peu auparavant pres- 
tez au Roy de n'entreprendre jamais aucune chose contre 
sa personne ny contre son Estât, a esté engager oon-. 
sediémént aa personne , "maii ausÂ cette de œofisâeur de 
V«ttiiMil, fils jnàstaftd de laditte marquise, lequel elk 
At ertre fils légîtime ûe France , en éaot que Sa Majesté^ 
av^cqi^e ette, luy fit protaesse escnle de sa matQ 



VtlKfc^lMlli 



(I) CalhQrine-4i4BneHe de fi«lsac d'iMraigues x ttu»rquise de V«raeiril j» 
fille de François d'Antraigues, gouverneur d'Orléans, et de Marie Teuchei » 
qui avait été maîtresse de Charles IX. Api^la mort de Gàbrielle d'£strées » 
tnademoiseHe d'Anhirigtfâs mit cajAivetle cœur de Henri IT, qui en devint 
ëperdonifial amoUreni* 'C'est à la marquise de VeftieiiU que fienci IVéorl- 
vait la lettre suivante : « Mes belles amours , deux heures a|>rès l'arrivée de 
ce porteur , vous verrez un cavalier qui vous aime fort, que l'on appelle Roy 
de France et de Navarre, titre certainement bien bonéreux (honorable), 
iiiinsbieto pétrîMe.'Oi^^eviMtresvbseet est bien filua délicieux. Tous trois 
sJMit bdns à quelque sauce qu*OD vueiUe les mellse, et a'ay rëMbi len cédier à 
personne. • 

La marquise de Verneuii mourut en 1653 , âgée de cinquante ans. On 
verra plus tard qu'elle fut accusée , mais sans preuves , d'dlre complice de 
ra«a<sinat de Qenri IV. 
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de l'espçuser (1), en cas que TienfoAt proveaaût d*euK 
deoi f ust unmaale, à cette nouvelle trahison» qui a rendu la 
marquise de Yemeuilplus aisée, voyant son frère mesme, 
sortant d'un si dangereux lieu» se jetter volontairement 
dans un si grand péril» d'entrer en cette conspiration ; 
toutesfois après avoir envoyé copie de la promesse 
que Sa Ma)ejrté doit avoir £ûlte» de matrimonio in futu- 
ram, à son cousin de Lenox, duc en Angleterre, avec*- 
ques requestes et instantes prières d'icelle monstrer au 
Roy, de le rechercher d*ayde et secours en une si juste 
cause. 

Sur quoy le Boy d'Angleterre avoit faict response 
qu'encores qu'il y pust avoir raison en la demande de la 
marquise, pourtant il ne s'en mederoii point en aucune 
façon ; et incontinent après a adrerty Sa Majesté , qui 
s'en est plainte à laditte marquise ; laquelle né^ntmoins 
Ta négligé» et d^HÛs faict refus de sa compagnie et de 
la jouissance de sa personne» s^uhs prétexte de mener le 
reste de ses j#urs en une vie austère etde.se rendre au 
nouvel ordna des Capucines , et mesme tous les jours 
faict dire^ une messe par le frère de son père , confesseifl* 

Archange, et quelquefois y faict assister une femme 

> 

(1) Voici le texte de cette promesse: «Nous, Henry, Roy de France et de 
llaTarre, promeltoos et jurons devant Dieu, en foy et parole de Boy, à 
monsieur de BfAsacd'Antraiguefl, que, nous donnant pour compare damoi- 
«ellftCetiberiM-HeBffietlede Bateac, sa fille, eu casque, dans six mois àmm- 
mencer du premier jour du présent» elle devienne grosse et qu'elle accouche 
d'un fils , alors et à Tinstant mesme nous la prendrons à femme et légitime 
épouse, dont nous solemniserons le mariage publiquement et en face de nostre 
mère sainte Bglise , selon les solemnités en tel cas requises et aecoustumées. » 
ICoiktt, Ffitamiiôm, n* 444. ) 

Cette promesse fut montrée à Sully, qui la déchira, mais le roi en signa une 
nouvelle et dans les mêmes termes. Quand plus tard le vieux père de la mar- 
quise réclama hautement Vexécution de cet engagement, on le jeta dans les. 
cachots de la Bastille. 
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nommée Boulencourt» mignonûe du feu Roy Hepry III, et 
plusieurs autres encores , qui , soubs ombre de saincteté 
et le prétexte d'une vie austère, vont marchander et pra- 
tiquer par cette ville de Paris; entre lesquelles est aussi 
la fille de monsieur de Fleury, qui avoit espousé lefrëre de 
monsieur de Rhosny, laquelle, aprez la mort de son mary, 
devint amoureuse d'un^ceriain gentilhomme et le vouloit 
par force esppuser ; mais ses parents l'ayant empeschée 
de ce faire, de regret se rendit Feuillantine à Thoulôuse. 

Cette affaire a esté en cette façon déclarée au Roy 
d'Espagne par le comte d'Auvergne , qui l'a prié de la 
part de sa sœur de vouloir prendre en sa sauvegarde ce 
iprésomptif héritier de la couronne de France , qu'elle te- 
noit pour tel , en tant que le Roy luy avoit promis la foy 
plustost qu'à la r&yne mesme ; luy a donné à entendre 
que laditte marquise de Vemueil, sa sœur, avoit plu- 
sieurs grands seigneurs de France pour parents et amys, 
qui l'offroient de l'aider en sa juste cause. 

Sur quoy le Roy d'Espagne a faict response qu'il of- 
froit et estoit tout prest de monstrer à laditte marquis^ 
la volonté qu'il avoit de s'employer pour elle en cette af- 
faire et toute autre , et que pour l'exécution d'icelle il 
falloit en bref rechercher les moyens que l'on y pour-* 
roit tenir, et qu'il prendrpit ledit présomptif héritier en 
^a sauvegarde , afin de tascher d'en faire un mariage avec 
une nymphe d'Espagne; et d'autant que cela seroitdiffi» 
çile de mettre à bonne fin pendant la vie du Roy de 
France , qu'il falloit trouver moyen de s'en desfaire. 

Ces offres et considérations du Roy d'Espagne ont eu 
tant de vertu que monsieur le comte d'Auvergne , mon- 
sieur d'Anlragues , la marquise sa fille , et plusieurs au- 
tres encore , qui se mesioient de cette affaire et qui y 
prenoient intérest, ont résolu entre eux de faire mourir 
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le Roy, et, cela et^ant faict, prendre la protection du Roy 
d'Espagne; ce qu'ils dévoient faire en cette manière : à 
sçavoir que le Roy allant voir la marquise en poste , 
comme il avoit accoustumé de le faire souvent , n'estant 
accompagné que de cinq ou six personnes seulement, on 
luy couperoit de nuict la gorge , et que ladite dame 
marquise et son fils prendroient incontinent le chemin 
de leur azile en Artois , où Tarchiduc Albert les feroit at- 
tendre et recevoir. 

Le Roy d'Espagne leur promit aussi , cela estant faict , 
de. leur distribuer cinq cens mille livres comptant, afin 
de mettre des gens en armes et sur pied pour obtenir 
la couronne au présomptif héritier, et qu'il feroit tout 
aussitost acheminer les gens de guerre qui sont auprès 
deBarceloiine pour donner main-forte aux révoltez, qui se 
trouveroient en grand nombre dansleLanguedoc, et dans 
la Guyenne, conune defaict il y en a plusieurs pri9onniers 
à Thoulouse, qui sont gentilshommes de marque, et qui 
ont mesme coinmandement de compagnies d'ordon- 
nances. 

Le duc de Savoye et le comte de Fuentes devoyent faire 
tout effort sur Lyon, où il a aussi plusieurs habitans de 
prisonniers; enfin il y auroit des entreprises sur chaque 
ville du royaume , par le moyen que donnoient mesme 
aucuns habitans des villes de ce faire. 

Quant au Dauphin, fils et légitime héritier de France, 
quipouvoit aucunement destoumer leurs desseins, ils 
prirent résolution delui faire suivre le père pareillement , 
ou bien , si besoin estoit, Tesloigner de France, en telle 
sorte qu'il n'en pust jamais estre parlé. Et pour le regard 
des autres princes et seigneurs qui pourroyent préten- 
dre à la couronne, ils espéroienl d'en venir bien aisér 
votent à bout. 
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Le comte d'Auvergne, voyant que le sieur L'Hoste estoit 
mort , et que les desseins cy*<lesflU8 déclarée ne pour- 
roîent pas réussir, parce que le Roy en apprenoit de 
jour en jour des nouvelles et en descouvroit quelque 
chose, il a chercâié occanon d'avoir querelle à la cour, 
afin d'avoir lieu de s'en pouvoir absenter, dans la crainte 
M il estoit d'estre de rechef arresté; comme de fait il a en 
dispute avecque monsieur le comte de Sobsons* aoubs 
ombre de laquelle il s'en est allé en Auvergne, où tost après 
le Roy luy envoya monsieur de La Curée, pour hiy dire 
qu'il s'en revinst à la cour, aveoques promesse et asseu- 
rattce qu'il feroit sa paix avecques monsieur le comte 
de' Soissons. 

Gomme doncques le sieur de La Curée eust donné les 
lettres du Roy audict sieur comte d'Auvergne à Clermoni, 
et mesmes une autre lettre de madame la comtesse sa 
femme , par laquelle elle radverâssoit du broidt de la 
cour et de k prise de l'Anglois Morgan , ledict âeur 
comte d'Auvergne s'en alla les lire à part, puis après 
revint trouver ledict sieurde La Curée, auquel il demanda 
des neiuveUes de la cour. Ledict sieur de La Gtirée luy 
dit tout ce qu'il en avoit ouy dire, mesmes la prison 
de Morgan, lequel avoit accusé et chargé par sa dépof»- 
tion plusieurs grands seigneurs; dont tout à l'instant il 
vit changer de visage et tomber ledict 3ieur comte d'Au- 
vergne en de profondes pensées , qui mit le mesme pro* 
pos plusieurs fois en avant pour en apprendre plus de 
eK>UTelles et en sçavoir davantage^ 

Le sieur de La Curée, reconnnoissant par là que ledit 
comte d'Auvergne pouvoit estre mesié dans cette affaire, 
ne voulut point perdre de temps ny laisser eschapper 
cette occa^on de luy dire sur l'heure ce qu'il en pensoit; 
c'est pourquoy il parla à luy de celte façoa : 
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« Honiieur, ft tous htck eu aucune intelligence ayec- 
ques Morgan , je vous conseille de mettre de bonne heure 
la main à la conscience pour adveitir le Roy de tout ce 
qui s'est passé, et de luy descouvrir tous ceux qui s'en 
sont meslez , pour tous faire obtenir vostre grâce » qui 
1FOUS est fort nécessaire , veu les fautes passées , m'asseu- 
rant que Sa Majesté vous recevra à mercy ; car si mon- 
sieur le mareschal de Biron eust voulu croire le mesme 
conseil que je luy donnay estant en Bourgoigne , il 
Teust obtenu. » 

Tels propos et autres ont tant esmeu etpersuadéledict 
sieur comte d'Auvergne qu'il se résolut enfin d'escrire 
au Roy , et par ses lettres Tadvertir de tout le fondement 
de cette trahison , et il descouvrit tous ceux qui en es- 
tèrent, q uelquesHins aéantmoîns à tort, pour le mal qu'il 
leur vouloit, et quelques autres aussi avec raison. 

Le Roy ne différa pas à luy pardonner, à la charge 
toutesfois d'estre banny de la France pour deux ans , 
durant lesquels il feroît la guerre àFennemy de lachres- 
tienté en Hongrie ; commeaussi SaMajesté a receu depuis 
à mercy monsieur d'Antragues (i),avecque protestation 

(1) -François de Balsoe, comte d'Aotragues , père de la marquise de Ter- 
nenil , fut aussi accusé d'avoir trempé dans cette conspiration. Le Laboureur 
[AddHiom auoo mimoiretdt Cattelnau , tome II, page eïî2) donne sur ce fait 
de -curieux détails , que nous transcrirons ici sans en garantir Texactitudc. 

■ François de Balsac estott devenu puissant et considéré par le moyen de 
la marqniM de Vemeuil, sa fille ; mais comme il n*BToit souffert les amours du 
Boy afiec elle que sur l'espérance d'un mariage , dont il luy donna promesse 
par écrit, t'en estent tooIu prévaloir contre la puissance d'un prince qui n*a- 
voit eu aotre mtention que de flatter l'ambition du père , les avis que ce 
1»riiiee en eut ne le mirent pas tant en peine que les refus dédaignent 
de la marquise , et II ne s'en servit que pour soumettre cet esprit aHier par 
la nécessité de sauver son père et sa maison d'une ruine inévitable. G'estoit 
une querelle d'amour déguisée en affaire d'Estat et poussée de toute l'au* 
tliorité d'un Roy , qui ne croyoit pas estre si henreux dans le dessein qu'il 
avoit de Ircover quelque crime sous la poursuite duquel il se pust faire rendre 
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de n'avoir jamais aucune compagnie avecque sa fiUe la 
marquise , comme de faict Sa Majesté a faict promesse à 
messieurs de son conseil de s'abstenir du tout de la com- 
pagnie de laditte marquise , qui depuis a porté le deuil de 
son mary, qu'elle dict avoir perdu. 

Ledict sieur comte escrit de cechef au Roy pour l'as- 
seurer qu'il n'entreprendroit jamais chose aucune qui 
luy fust désagréable ny préjudiciable à son estât, et que 

sa promesse et réduire cette famille^ mais principalement la marquise, à $a 
discrétion. Il communiqua secretlement cette afTaire au prévost Défunctis, avec 
des tesDioi^nages d'une passion extrême de pouToir perdre le aieur d'Entra- 
gués, lors retiré dans sa maison de Marcoussis où il se teaoit sur ses garde» 
mais qui n'estoit pas un lieu pour estre à Tabry d'une si grande puissance ny 
pAur receler des thrésors de l'importance de ceux qui s'y. trouvèrent. Il luy 
offrit» dans la chaleur de son dessein , dix canons et cinq régimens pour 
emporter cette place de force. Mais le préfost , plus prudent en ce qui r&- 
gardoit la fonction de sa charge « lui fit entendre qu'il falloit plus d'adresse 
que de force, et que croyant opprimer un coupable il le rendroit innocent en 
luy donnant du temps pour prendre résolution sur le sujet du siège , et pour 
brusier tout ce qui pourroit servir à sa condamnation , et excuser la yiolenee 
qu'on luy auroit faite. • 

Le Roy , contraint d'ad?ouer qu'il n'estoit pas si habile au mestier de pré- 
Tost qu'en celuy de conquérant , luy laisse la conduite de toute l'affaire, luy 
accorde quinze jours pour l'exécution de ses ordres, et luy promet de n'en 
parler à personne , non pas mesme à la Beine. Pendant ce temps-là , le 
prévost instruit un archer qui fait le soldat estropié, et qui , sous le masque 
d'une fausse jaunisse, gueuse huit jours au village de Marcoussb , espie ce qui 
s'y passe , Yoid les trois ponLs toujours levez, et observe qu'aux jours maigres 
on abatoit la planchette pour prendre du heure ffaiz et des œuls de quel- 
ques femmes qui en apporloient. Sur cela Défunctis fait son dessein ; il envoyé 
quérir h Jouy. chez le marquis de Sourdis, quatre habits de villageoises; il vient 
après luy-mesmc à Jouy avec quarante archei's.et y prend un guide qui le mène 
droit au bois qui joint le parc de Marcoussis. où il dresse une embuscade^ cl 
pour plus grande seurreté y retient le guide et fait partir quatre archers dér 
{puisez en paysannes qui viennent de grand matin au premier pont avec leur 
beurreet leurs ceufs. Le cuisinier leur abat les planchettes ; mais avec le beurre 
qu'on luy montre on luy présente aussi le pistolet à la gorge , avec menace de 
J^e tuer s'il ose dire un mot« La porte ainsi saisie sans bruit , le prévost aa- 
rive avec partie de ses gens, se coule de la cour à la moulée , où il arreste le 
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la seule appréhension de la Bastille le convioii de s'ab- 
stenir de la cour volontairement , puisqu'il plaisoit ainsi 
à Sa Majesté. 

Le sieur d'Àntragues, ayant esté menacé d'avoir la teste 
ceùpée , ne différa point à rapporter et restituer entre 
les mains du Roy la promesse que le Roy avoil faicte à 
safiUela marquise, dans laquelle il y a, comme dit la 
marquise , promesse de mariage. 

▼alet de chambre qui descendoit et qui avoit iaisié la chambre outerte ; il lay 
deffend sur la vie de parler et le mène avec luy , smry de quatre archers. 
Après en avoir mis huit dans la salle et quatre autres dans l'antichambre , il 
laisse ces quatre icy à la porte de la chambre^ où il eutre seul avec le Tjlef, et 
attend une heure que le sieùr d'Eutragues s'éveille, lequel criant : « Qui est là f» 
il répond et en mesme temps tire le rideau. Si jamais prisonnier d'Estat fut 
consterné , ce fut ce seigneur qui crut que le Roy avoit résolu sa perte» et qui 
fil tout ce qu'il put pour gaigner le prévost, qnl de sa part fit ce qu'il put aussi 
pour le consoler , le priant néanmoins de se vouloir habiller ; et ayant fait 
vnider les poches de l'habit qui lui estoit préparé , retint les papiers et lui ren- 
dit les clefs. Le sieur d'Entragues estant levé voulut fouiller dans une armoire 
qui estoit dans l'espaisseur du mur derrière la tapisserie vis-à-vis de son lit , 
et en estant refusé» il dit avec mille instances que c'estoit pour en tirer un bail 
de bois qui lui importoit de vingt mille escus s'il ne le délivroit dans trois 
jours et qu'il l'avoit destiné au mariage de sa fille ; il luy déclara enfin que la 
fortune luy avoit ce jour-là mis en main son honneur et sa vie, et le salut de 
toute sa maison , et qu'il trouverroit dans une cassette qui estoit sur sa table 
pour cinquante mille esçus de pierreries appartenantes à sa fille , qu'il luy 
donneroitde grand cœur» avec serment qu'âme vivante n'en sçauroit jamais 
rien» et de luy en estre tffute sa vie infiniment obligé > pour la seule grâce de 
luy laisser prendre le papier qu'il demandoit. 

Le prévost, inflexible, s'en estant excusé sur son devoir, y mit le scellé, 
laissa garnison au chasteau, et le conduisant à Paris envoya en poste ad- 
verlir le Roy, qui luy manda de le mener droit à la conciergerie du Palais, et 
ensuite luy ordonna d'aller prendre les papiers. Gomme il en avoit laissé les 
defs au sieur d'Entragues , il les luy alla demander; mais , pour éviter le re- 
proche d'avoir rien supposé , il voulut encore obtenir de luy qu'il luy nom- 
mast un des siens en présence duquel il pust faire l'ouverture de l'armoire et 
la description des papiers , comme il fit en présence de Gautier, secrétaire 
dudlt sieur d'Entragues. Il y en avoit de diverses sortes; mais la première 
liasse sur laquelle il mit la main estoit la plus importante , qui conlenoit cinq 
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On tient que ledict sieur d'Antragues et sa filLs ont 
receu à diverses fois dix mille pistoles du Roy d'Epagne» 
par les mains du sieur Fortan » prisonnier détenu à la 
Bastille. 

Cependant les prisonniers sont fort interrogez , afin 
que par leur déclaration l'on puisse connoistre toute la 
vérité de cette action , pouf en chastier ceux qui sont 
coupables , et c'est à quoy Ton travaille. 

pièces , sçaroir : le chiffre 4o Roy d'Espagne; une lettre du mesme Roy en 
françoisj adressante à monsieur d'Entragues, signée Ya pL Reyi une autre 
toute pareille à la marquise de Yernueil , et une troisiesme au comte d'Auver- 
gne. La dernière , signée tout de mesme , estôit une promesse de ce Roy en 
françois, avec serment solemnel qu'en luy remettant entre les mains la per- 
sonne de monsieur de Yernueil et il le feroit reconnoistre pour Dauphin, vray 
et légitime successeur de la couronne de France, luy donnerait cinq forte- 
resses en Portugal • avec une administration honorable > et cinquante mille 
ducats de pension ; qu'il donneroit aussi ausdits sieurs l'Entragues et comte 
d'Auvergne deux places fortes, et à chacun vingt mille ducab de pension » 
et les assisteroit de toutes ses forces quand l'occasion s'en présent eroit 

Toutcela^ paraphé de la main de Gautier, est porté au Roy» qui reconnut 
d'abord les chifres d'Espagne ; il tressaillit de joie » embrassa par cinq fois le 
prévost comme celuy qui luy a voit rendu le plus signalé service qu'il pou voit 
souhaiter , et envoya les pièces au procureur général pour haater le procès. 
Cependant le sieur d'Entragues^ qui sceut que tout estoit découvert, tomba 
dans le dernier désespoir. Ayant mandé Défuoctis qui y vint avec permissicn^ 
il luy dit qu'il estoit perdu si le Roy ne se vouloit contenter du papier qu'il 
a voit tant eu d'envie de tirer de ses mains, et qu'il lui rendroit en(in sur la 
seule asseurance de sa vie. Le Roy l'ayant pris au mot^ et adverti du lieu où il 
estoit, y envoya sur-le-champ le sieur de Loménie» secrétaire d'Estaf^ 
qui trouva la promesse de mariage dans une bouteille de verre enfermée 
d'une autre bouteille aussi de Terre , sur du coton , le tout bien bouché et 
muré, dans ujie chambre de Marcoussis. Après cela, ce prince, satisfait d'avoir 
ce qu'il demandoit et d'avoir.à sa mercy la marquise qu'il aimoit encore, vou- 
lut assoupir l'affaire , et le parlement au contraire voulant sous prétexte de 
punir un crime d'Estat , rompre cette amitjé^qui se renouoit, s'opiniaslra 
jusqu'à donner arrest de mort contre le sieiî^ d'Entragues et ses complices, 
et à ordonner que la marquise seroit rasée et confinée entre quatre murailles; 
mais il n'en fut austre chose , et il n'en coûta à cette dame qu'une rosée dé 
larmes , au lieu du sang de son père , qui furent bientost ressuyées du soleil 
delà epnr ; et toute cette tragédie se termina par un incident tragi-comique» 
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Sur un autre pûinct. 

D'ailleurs d'Espagne est venu un ambassadeur trouver 
Sa Majesté» pour lui faire des plaintes de la part de son 
maistre de œ qull* assistoit sous main ceux des Pays- 
Bas , en lay faisant la guerre finement et en renard , et 
que son maistre, comme un furieux lion , aimoit mieux 
la guerre ouverte; à quoy Sa Majesté fist respondre 
qu'elle n'avoit jamais esté aux escholes où on apprenoit 
à faire la guerre aux bestes brutes» ains aux hommes» 
et que si son maistre avoit envie de guerroyer » qu'il ne 
pourroit avoir sitost mit le pied à Testrier qull ne mist 
luy-mesme la main à l'e^^ pour lui faire sentir la va- 
leur et vigueur qui loy esloîf restée des troubles dernières. 
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Lodisc Bourgeois, dite Boursier» exerçait Yait dfiA acooa^bcmenf» 
àtec dîslinciion dans le dîx-seplième siècle^ et joigaait la théorie à !» 
pratique, égftkaievib e^titaée bock <ie' douille rapport. Elle publia pour 
la première fois en 1609^ à Paris , sur les oonpaissaixces de sa pro" 
fession, un ouvrage donton a cité plusieurs éditions.' L'auteur partage 
la crédulité de son époque pour les contes et les secrets merTeiilenx; 
mais ce défaut est racheté par un véritable mérite d*obscrvatioii. 
Louise Boursier dut à ses succès Thonneur d'assister dans toutes se» 
couches Marie de Médicis , femme de Henry lY ; et nous devons à ses 
visites auprès de cette princesse la relation qu'on va lire. Cette 
relation nous transporte an milieu du ménage royal, et on croirait 
faire partie de la famille, tant les révélations sont intimes^ le» sculi' 
Hients naturels, les détails naïfs. 
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COMME j'aY CT L*ir05KF.VA !)B PAnTKNIR AU SERVICE DE I*A 
nOTlf B y OU ÎL EST TRAICTÉ BN 8UITTK DES COUCHES DE SA 
MAJEStA, RTC. 



Ayant esté reccue^ je conlinuois de pratiquer, où |e 
servis grand noxubi^e de feounes, tant pauvres que mé* 
diocres» daxnes que damoiselles, et jusques à des prin* 
cesses. Il ne se parloit par la ville que de la grossesse de 
laRoyne » et que le Roy luy donnoit madame Dupuispour 
aage^emme » qui avoit servy madame la dacliesse , ce 
qu*eUe n'avoit guères agréable , et parce que madame la 
marquise de Guercheville 9 damedlionneurde laBoyne, 
s'en estoit servie ; aussi elle la présenta k Sa Majesté par 
plusieurs fois» qui n'en fit point d'estat, et ne luy dit 
aucune chose* Jamais il n'entra en mon entendement de 
penser à l'accoucher, sinon que j'estimois bien heu- 
reuse celle qui en auroit rhonneur, et pensois au mal 
que madame Dupuis m'avoît fait } à la vérité je l'eusse 
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plutost désiré à une autre qu'à elle. Il arriva que la pre- 
mière femme de monsieur le président de Thou fut ma- 
lade, dont elle mourut; elle m'aimoit et cognoissoit dès 
long-temps , mesmes m'avoit tenu une fille sur les fonds. 
Après que la consultation de la maladie de madame de 
Thou fut faite, elle demanda à monsieur du Laurens com- 
ment il alloil de la santé de la Royne ; je luy dis que fort 
bien, grâces à Dieu, mais qu'ils estoient en grande peine, 
monsieur de la Rivière et luy , touchant la sage-femme 
que le Roy desiroit qui accouchast la Royne ; qu'ils sça- 
voient que la Royne ne Tavoit nullement agréable, et 
que néanlmoins c'est la principale pièce de l'accouche- 
ment que la sage-femme agrée à la femme qui accouche; 
qu'ils avoient résolu de s'informer de quelqa'une qui 
fust plus jeune , qui entendist bien son estât, et fust pour 
partir avec madame Dupuis , qui estoit grandement fas- 
cheuse , afin que venant la Reyne à accoucher , et con- 
tinuant à ne vouloir madame Dujpuis, que laseconde l'ac- 
couchast. Il pria les médecins , qui ne bougeoient de 
Paris, luy en vouloir enseigner une propre à cela. Ils es- 
toient cinq donc : monsieur du Laurens , messieurs Ma- 
îescot, Hautin., de la Violette et Ponçon. Monsieur 
Hautin demanda à la compagnie si Ton auroît agréable 
qu'il en proposas! une ; ils dirent; qu-ouy ; il me nomma 
et dit que j'avoîs plusieurs fois accouché sa fille d'accou- 
cheméns fort difficiles et en sa présence. Monsieur Ma- 
lescot dit qu'il Tavoit prévenu en me nommant; monsieur 
de la Violette dit : « Je ne fe cognois point, mais j'en ay 
entendu dire du bien. » Monsieur Ponçon dit : t Je la co- 
gnois fort bien, et il ne se peut faire meilleure eslectîon. ■ 
Monsieur du Laurens leur dit qu'il me désiroit voir; mon- 
sieur Ponçon s'offrit de l'accompagner chez nous en leur 
en retournant. Madame de Thou me recommanda à luy 
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de tout son cœur en faveur de leur alliance. Ils prirent 
la peine de venir chez nous. Monsieur du Laurens me 
dit ce qui s*cstoit passé entre luy et ces messieui*S9 et 
qu'ils le feroient avoir agréable au Roy (s'il leur estoit 
possible), monsieur de la Rivière et luy , d avoir une se- 
conde sage-femme pour les causes susdites , et qu'il me 
promettoit, que s'il y en avoit une seconde, que ce seroit 
moy» qui en aurois grand profit et honneur; quand la 
Reyne se laisseroit accoucher par madame Dupuis, qu'elle 
esloit vieille / que je luy succéderois; mais que l'on la 
tenoit pour mauvaise , qu'il f alloit que j'en endurasse. 
Je luy dis que pour le service du Roy el de laReyne je luy 
servirois de marchepied , le remerciai et le suppliai de 
me continuer Thonneur de sa bienveillance. Il me dit 
que le service qu'il devoit à la Reyne l'y obligeoit, à cause 
du bon récit qu'il avoit entendu de mioy , avec l'instante 
recommandation de madame de Thou. Quand je vis que, 
sans jamais y avoir pensé, un tel honneur se présentoit à 
moy,je creu que celavenoit de Dieu^lequel dit : cAyde-toy, 
je t'ayderay,» et pensay devoir avec mes amys faire ce que 
je pourroispour faire agréer à monsieur delà Rivière que, 
si le Roy avoit agréable qu'il y eust une seconde , que 
ce fust moy. Je priai une dame de mes amies de prier 
pour moy madame de Lomenie qu'elle en voulust prier 
monsieur de la Rivière , qui logeoit devant sa porte; ce 
qu'elle fit de bon cœur. Il s* y employa au temps qu'il 
falloit. Ayant asseuré mon affaire de ce costé-là, j'allay 
trouver madame la duchesse d'Ëlbœuf , que j'avois eu 
l'honneur d'accoucher, à qui je dis comme le tout s'es^ 
toit passé ; elle en eut une gi^ande joye, et me dit qu'elle 
s'employeroit pour moy de tout son cœur en cet affaire- 
là, et qu'elle le désiroit avec passion, mais qu'elle n'en 
eust osé parler que secrètement, craignant de fascherle 
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Roy , qui ne votiloit point <fae laReync en vist ny enten-^ 
di^ parier d'antre que madame Dupais. Gardienne, qui 
a?oit esté à feu madame la duchesae , en paria un jour au 
Roy y attribuant la faute à madame Dupuis de son dernier 
accouchement ; il s'en faschaet dit que, lapremîère per- 
sonne qui en parleroit à la Reyne, qu'il luy monsTtre-' 
roit qu'il luy en desplairoit. Madame d'Elbœnf m'en- 
Toya présenter par un de ses gentils-hommes à madame 
de Nemours, sa tante, lequel avoit charge d'elle de la sup- 
plier, si l'occasion s'y présentoit, de faire pour moy 
auprès de la Royne , qu'elle l'en supplioit de tout son 
cœur, et que , sur le bon service que je luy avois rendu, 
elle luy asseuroit qu'elle auroit honneur de s'en estre 
meslée. Madame de Nemours me receut fort bien, et pria 
le gentilhomme d'asseurer madame qu'elle ne perdroit 
l'occasion, pourveu que la Royne en ourristle propos, 
mais que personne ;3e l'osoit ouvrir. Madame d'Elbœuf, 
voyant la response de madame de Nemours, se hazarda, 
allant voir la Reyne , quifuy demanda de sa çoudie com- 
ment elle s'en estoit trouvée , elle luy dit que fort bien, 
et se loua surtout de sa sage-rfemme ; à quoy la Reyne 
presta l'oreille, et tesmoigna prendre plaisir d'en enten- 
dre parier, luy demanda qui elle estoit, de quel aage et 
de quelle façon, à quoy elle luy satisfit» et me conseilla 
de penser par qui je pourrois estre présentée , et qu'elle 
feroit tout ce qu'elle pourroit au reste. 

Le Roy et la Reyne alloient ordinairement une fois ou 
deux la semaine manger au logis de monsieur de Gondy, 
où ils se retiroient de l'importunité du peuple et des 
courtisans, et menoient personnes familières. Je pensay 
que monsieur deHeilly, parrin d'une de mes filles , avoit 
depuis trois mois espousé la jeune fille de monsieur de 
Gondy, et que par son moyen je pourrois parvenir à ce 
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fpjLeje désnrois. Je leâuppliay donc de -trouver bon que je 
fusse ailée saluer madame sa femme, ce qu'il eut pour 
agréable; j'y fus donc ettrouvay une dame grandement 
courtoise, qui me fit toute sorte d'offices en faveur de 
monsieur sofli maiy. A huîct jours de là, je retourne la 
WiT , oik je m'enhardis de la supplier de me vouloir tant 
faire de iÀen que par son moyen je peusse estre présen- 
tée ik&oyne lorsqu'elle mangeroît à Thostel de -Gondy; 
eDe me dit qu'elle estoit extrememeÉft ftfarrîe de ne me 
pouvmr {H-omettre cela , d'autant qu'elle estoit mariée 
seullement «depuis trois mois , et que cela seroit trouvé 
mauvais qu'elle prtet laèardiesjse de présenter tine sage- 
femme à la&oyne , au veu et au sceu de dames aagées et 
€pÀ avoient eu plusieurs enfans, mais que pour m'en- 
voyer quérir lorsquelaReyne iroit, qu'eHeleferoitbien, 
et que lorsque je serois entrée que je lérois ce que je 
pourrois. 

Une mienne amie qui avoitfert long^temps logé mon* 
siewr de Heîlly chez eHe, qui esloit avec moy, luy dit: 
«Haddme, vonseates bien aimée delà seignora Léonor; 
que la Reyne ayxsae tant; vous ferez bien cela avec elle. 
— U estvray, dit-elle, qu'elle l'aime voirementj mais elle 
est aussi nouvelle mariée que moy, je crains qu'elle n^en 
oze parler ; mais Dieu vous aydera ; à la première veuc 
de la Reyne, vous verrez ce qui se pourra faire. » Il arriva 
que la Reyne, ayant accoustumée d'y aller souvent, fut 
bien quinze jours sans y aller. Madame deHeiily fut donc^ 
ques adveriie comme le Roy etlaRey^ie y dévoient aller 
soupper, qui estoit on vendredy; elle me le fit sçavoir, 
afin d'y aller dès le matin. Je prie donc médite amie de 
xn'y accompagner; nous-demeuraftmes tout le jour. Ces- 
toit environ le mois d'aoufit; la Reyne y arriva la pre* 
mîère sur les quatre heures , accompagnée de madame 
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la duchesse de Bar, sœur du Roy» avec mesdames led 
princesses, dames d'honneur et d'atour. La Reyne se 
promena dans les jardins jusques à sept heures du soir 
que le Roy arriva avec monsieur le duc de Bar et autres 
princes. J'estois dans la chambre du sieur de Heilly ; je 
n'avois eu moyen de voir la Reyne, d'autant que madame 
la marquise de Guercheville» sa dan^ d'honneur, estoit 
tousjoùrs proche d'elle, laquelle s' estoit servie de la dame 
Dupuis, sage-fem^ae , et tenoit son party proche de la 
Reyne pour le Roy, que personne, bien qu'il sceust que 
la Reyne ne l'avoit pas agréable , n'en eust osé parler» 
Ayant veu le Roy et la Reyne entrer en la salle pour sou-- 
per, estant assis à table, madite amye et moy y entras- 
mes avec l'un des gens de monsieur de Ileilly. La table 
estoit dressée en potance ; au bout d'haut le Roy et là 
Reyne y estoient, puis les princes et princesses, chacun 
selon leur rang, et surtout ceux de la maison de Guise , 
les seigneurs et dames après. A l'issue du soupper la 
Reyne fut conduite par le Roy sur le lict verd pour se 
reposer, accompagnée de madame sa sœur. Le Roy de- 
meure au milieu de la salle avec les princes et seigneurs 
à raconter de plusieurs faits d'armes. Cependant nous 
approchasmes de madame Gonchine et de Heilly, laquelle 
parla à ladite dame Gonchine de moy, comme j'estois 
élévatrice, qui est à dire sage^fenome. Elle me regarda 
et fit plusieurs demandes , lesquelles me furent interpré- 
tées par la dame de Heilly, et de mesme elle luy dit en 
italien mes responces. Environ les onze heures du soir 
venues , le Roy fut prendre la Reyne par la main et luy 
dit ; «Ma mie, allons nous retirer, il est bien tard,» et la 
conduit hors de la salle , suivis de tous les princes et 
seigneurs, princesses et dames, de sorte queceste mienne 
Wiie et moy demeurasmes seules dans la salle nous re-r 
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gardans. Je luy dis: « Allons-nous-en aussi, puisque le 
bonheur ne m'a tant voulu favoriser que j'aye peu estre 
veue de laReyne; cela a esté du tout impossible.» Sor- 
tant nous vismes la Beyne qui s'assoyoit dans sa chaise 
sur le perron , à l'entour de «laquelle estoient six pages 
de la chambre, tenans des flambeaux » avec six estafiers 
qui avoient accoustumé de la porter , et les dames de 
Conchine et de Heilly qui accommodoient sa robbe dans 
sa chaise. Je priay madite amie de parler à madame de 
Heilly, à ce qu'elle ramentuts à madame Conchine de par- 
ler à la Reyne de moy , veu que le Roy, princes et prin* 
cesses, seigneurs et dames, estoient tous entrés en ca* 
rosse, et que pas un ou deux ne pouvoit voir; ce qu'elles 
firent. La Reyne dit à madame Conchine , à ce qui fut 
dit : « Que veux-tu que je face ? le Roy m'en veut donner 
une qui ne me plaist pas , mais il faut que je passe par 
là. » Madame Conchine luy dit : « Madame , Voslrc Ma* 
jesté la peut voir que le Roy ne le sçaura pas; vous n'a* 
vez veu que ceste vieille qui ne vous agrée pas. » Il me 
fut donc commandé d'approcher , que la Reyne me vou- 
loit voir ; je fis la révérence à la Reyne , qui me regarda 
environ la longueur d'un Pater, puis commanda à ses 
estafiers de marcher, tous les carpsses estans sortis, qui 
pouvoient estre douze ou quinze. L'on portoit la Royne. 
Après, madame Conchine entra dans le dernier ca*- 
rosse, et madame de Heilly costoya la Reyne, parlant 
à elle jusques à la porte ; et moy après je demanday à 
madame de Heilly si la Royne ne luy avoit point parlé de 
moy ; elle me dit que non. Le lendemain , environ une 
heure après midy, madame de Heilly print la peine de 
passer devant nostre logis et me fit appeler et me dit i 
«Courage, madame Boursier; il y a bonnes nouvelles 
pour vous; je vieps de prendre congé de la Royne pour 
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aller m monmosnage, où je n'ay pas e&core esié. D'aussi 
bilig qu'elle m'a veae, elle m'a demMidii : it Qu'est-il de 
réiévatrice que tu me monstras hier? Que fait-elle?» 
Je luy respondis: « liadame, elle est en ceste ville en sa 
maison, qui attend de recevoir ITionneur de vos comman* 
démens. — Asseurez-la ^e jamais autre qu'elle ne me 
iouchera. » Je fus le lendemain prendre congé de ma- 
dame de Heilly , qui m'asseura de rechef de la bonne 
volonté de la Royne. Monsieur de Heilly me faisoit l'hon* 
aeor de me voir souvent , et me demandoit si je n'avois 
pomi rien appris touchant mon affaire. Environ quinze 
jours après le partefcnent de madame de HeiBy , il me 
vint voir et me dit qu'il estoit infiniment fasché dont je 
ne servirois point la Royne. Je demeure fort estonnée et 
luy demanday comment il le sçavoit; il me dit qu*il ne 
lesçavoit point autrement, sinon qu'il luy sembloitqae, 
si je l'eusse deu servir, que j'en eusse entendu d'autres 
nouvelles. Je repris courage et luy dis que , s'il n'y avoit 
que cela, je n'en désespérois point; que l'on tenoit que 
le Roy alloit faire quelque voyage, que peut-estre la 
Reyne =attendoit qu'il fust party, à cause qu'elle sçavoit 
bien qu*il eust tousjours désiré que c'eust esté niadame 
Duputs qui Teust accouchée. 

Je n'entendois parler partout où j'allois que du par- 
tement de la Reyne, qui devoit aller à Fontainebleau faire 
ses couches, que le Roy luy laissoit madame sa sœur 
pour une bonne et gaye compagnie , attendant son re- 
tour , lequel devoit estre avant son accouchement ; l'on 
parloit aussi de l'appareil de madame Dupuis, laquelle 
tenoit son voyage tout asseuré , en ayant eu la parole 
du Roy çt de madame la marquise de Guercheville. Ma- 
dameduBut espéroit que, par ses amis, la Reyne ne vou- 
lant de madame Dupuis , elle pourroil entrer en Is^ place. 



DES ENFAIfS DE FBANCE. 187 

Je ne disoîs mat de ce que favois eu Thonneur â*avoir 
jSité Teoe de la Reyne ny de ce qu'elle avoit dit à ma- 
flaiiie de Heîlly , j'a?ois tout remis l'affaire à la tolonté 
de Dieo . La veille dont le Roy partit , il dit à la Reyne : 
irEh bien ! ma mie, tous sçavei: oà je vois demain; je 
retoarneray , Dieu aydant, asseE à temps pour vos cou-, 
ches. Vous partirez après moy pour aller à Fontaine- 
bleau; vous ne manquerez de rien qui vous soit néces- 
saire. Vous aurez madame ma sœury-qui est de la meilleure 
ppmpagnie du monde , qui recherchera tous les moyens 
<|u 'elle pourra pour votfs faire passer le temps; vous avez 
fftadame la duchesse de Nemours» grande princesse su- 
pèr-inlendante de vostre maison , madame la marquise 
de Goerchevilley vostre dame d'honneur, madame Con- 
diine , vostre dame d'atour , madame de Monglas , qui 
fera ^uvernante de l'enfant que Dieu vous donnera , vos 
femmes de chambre ordinaires. Je ne veux point qu'il 
y ait ny princesses ny dames autres que celles-là à vostre 
accouchement, de peur de faire naistre des jalousies , 
aussi que ce sont tant d'advis que cela trouble ceux qui 
servent. Vous avez monsieur Laurens vostre premier mé- 
decin 9 le seigneur Guide ventre médecin ordinaire , ma- 
dame Dupuis vostre sage4enmie. » La Reyne commença 
à branler la teste et dit : i La Dupuis, je ne veux me ser- 
vir d'elle. » Le Roy demeure fort estonné. t Comment , 
ma mie, avez-vous attendu mon despartement pour me. 
dire que vous ne vouliez pas madame Dupuis? et qui 
voulez- vous donc? — Je veux une femme encore assez 
jeune , grande et allègre , qui a accouchée madame d'El-^ 
Jbeuf , laquelle j'ay veue à l'hostel deGondy. — Comment , 
ma mie, qui vous l'a faict voir? Est-ce madame d'Elbeuf? 
— Non, elle est venue de soy. — Je vous asseure que 
fnon voyage ny affaire que j*ayc ne me mettent en peine 
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comme cela. Que Ton m'aille chercher monsiear du 
Laurens. » Arrivé , le Roy luy dit ce que la Reyne luy 
avoit dit et la peine où il en estoit. Monsieur du Laurens 
luy dit : « Sire , je la cognois bien , elle sçait quelque 
chose ; elle est femme d'un chirurgien. Il y a long-temps 
que chacun sçait que la Reyne n'a pas agréable de se ser- 
vir de madame Dupuis, et mesme je m'estois informé 
des bons médecins de ceste ville» s'il arrivoit que la 
Reyne continuast à ne vouloir madame Dupuis, quelle 
femme nous luy pourrions bailler avec elle » afin que , 
venant au poinct , la seconde servist de première. N'o- 
zant dire à Yostre Majesté ce que nous sçavions de la vo- 
lonté de la Reyne» veu que vous désiriez que madame 
Dupuisla servist» ils m'ont nommé celle-là. — Qui sont lès 
médecins qui l'ont nommée ? — C'a esté monsieur Maies- 
cot, qui est le plus ancien de ceste ville; monsieur Hau- 
tin, qui a l'honneur d'esire à Vostre Majesté» monsieur 
de la Violette et monsieur Ponçon. » Le Roy demanda: 
«Où estiez-vous tous? — En une consultation que nous 
avons faite pour la femme de monsieur le président de 
Thou, qui est fort malade. — Ce n'est pas assez» dit le 
Roy; allez promptement la treuver, et qu'elle vous 
nonune une douzaine de femmes de qualité qu'elle ait 
servie» sçâvoir si elles s'en contentent.» Monsieur du 
Laurens vint donc chez nous dire le commandement qu'il 
venoit de recevoir du Roy. Je luy escrivis environ une 
trentaine de femmes des dernières quej'avois accouchées, 
et les plus proches de nostre logis; je le fis conduire 
par un de nos serviteurs chez six ou sept qui estoient en 
couche» dont il y avoit madame Arnault l'intendante, 
madamoiselle Perrot, la conseillère, hiepce de monsieur 
deFresne, secrétaire d'Estat; madamoiselle le Meau, 
femme de l'intendant de monsieur de Rheîms ; mada* 
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moiselle de Pousse-mo te , femme d'un secrétaire du Roy; 
madame Fressard, une riche marchande. Il fat aussi 
parler à madame la duchesse d*£lbeuf , puis retourna me 
dire qu'il estoit deuement informé , et qu'il alloit bien 
resjouir le Boy etlaRoyne» et me dit ce qui s'esloit passé 
entre le Roy et elle sur ce sujet. Sitost que le Roy fut 
party, la Royne luy commanda de me Tenir trouver le 
lendemain matin pour me commander d*éstre à sbtole^ 
ver. Il m'avoit dit qu'estant à la porte de la chaÈbtbre dcf 
la Royne je demandasse la première femme de chambrcf 
de la Royne , nonmiée madamoiselle de la Renouillëre , 
et que je luy disse que j'allois là de sa part Elle me re-^ 
garda et me dit: c Ha mie, vous estes bien heureuse d'a- 
voir gai^é les bonnes grâces de la Royne sans les avoir 
méritées. » LaRoyne estoit levée, qui l'appella : «Renouîl- 
1ère, qui a-U là? — Madame, c'est vostre sage-femme 
que vous avez choisie. — Ouy, je Fay choisie , je la veux; 
je ne me trompai jamais en chose que )'aye choisie ; 
qu'elle s'approche. • Elle me regarde et se prit à rire , 
avec une couleur vermeille qui luy vint aux joues ; elle 
me dit que le lendemain je Tallasse voir une heure plus . 
matin , pour la voir au lict, ci craignant que je ùe Feussë 
entendue luy commanda de. me le dire, et aussi que 
l'on allàst commander au tapissier de tenir un lict prest 
pour moy, et qu'elle me dist que je tinsse mon coffre 
prest pour partir avec elle dans trois ou. quatre jours ; 
cependant que je ne manquasse tous les matins de l'aller 
voir avant son lever. 

J'eus aussi charge de ladite damoiselle de tenir un gar^- 
çon prest pour me servir, et qu'ayant appresté mon cof- 
fre je l'envoyaisse à la garde-robbe de la Reyne , pour îe 
faire charger avec l'autre bagage. Je fus donc le lende- 
main selon le commandement qui m'en nvoit esté fait> 



OÙ f 605 rbouaeuv de vmr k Reyûe au Uet et partev i 
elle , et luy dire ixioa advis de l'enfant que je croyob 
qa'elle aiiroit » à cause qu'dle soe le demanda. Elle de^ 
siroit de m'enhardir auprès de SuMajiestè» et faire que 
)e la peusse entendre; car elle n»'entendoit fiovt bien, te 
iua adfertie par madanguousdle de la Restouillère , la veille 
du portement ^ d'aller le lendemaân à telle heure* 3e tua 
xxùsQ daps le earrosse de h. Re3nte ^ dans lequel estoîeni 
madame la marquise de Guercheville, avec madame C^fH 
chine « chacune à une portière ^ et. nmstre Guillaume, 
le Col du Bcry , que Too m^ du. coàté dn coche ; Ion me 
commanda de me mettre au derrière. A la disnée Yem. me 
fit aller trouver la Beyne dan» sa chambre, jusques à cf 
qu'elle allâiSt disner; Von me mena disner aiveo les fem- 
mes de chambre» puas raprès««d»née Von me ramena 
dan» liai ehambre de la Reyrie, où Ton me dit que je fisse 
tous^ours ainsi. Le voiage de Fontainebleau se fit en dem 
jours; la co^iehée du premier jximrfutà Corbeil^ ea-im^ 
hosteUerie où il n'y av<nt qu'une mescfaanle pietite cbam*- 
bre basse de plancher» bien estanffée, pour l»Reyiio< 
Vim mît coufdier les femmes de chambre et m^y dan# 
ce qui esteât marqué jpour cabinet de la Reyae ; il n'y 
ai^oit enk*e son lict et le mien qu'une petite cloison^ de 
torehis. Le mâtia )'etrs Thonnenr d'éstre iisexi réveil. Le 
di$ner lui à Melun, au logis de monsieur de la. Grange4e- 
Roy , où il fib'y avoit auenns meubles , et surtout il n'y 
avait que de grosses pierres au lieu de chetieto. L'on avoit 
fait du feu; encor que ce fust sur la fii» d^aoost, il ne faî" 
soit pas trop chaud ; il avoit esté mis un fagot el trois 
grosses buschesaufeu. La Reyne qui y avoit le dos tourné 
cistajat debout , ces busches vindrent à esbouler qui es* 
toient extremencient grosses. J'estois au costé du jdm* 
bage de la dbeminée ; je me ^ette.à bas pour arraster une 
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grosse bijficbe ronde qui alloit tomber sur les talons^ de 
la Bcyne » çoi Feust infailliblement £ail totnbcr en ar- 
rièrCé Voila le premier service que jcas rhormeur de luy 
rendre « et aiu Rey qu'elle portoil. ArrvntDk à Fentaine*- 
bleau » je sayvÎA la Royne en sa chambre , d'où je ne 
bougeoia que pour manger et dormir. MadamoîseHe de 
la Iteneoillère me dît^ de la paort dé Sa Majesté, qu'ani- 
yaot son accouchement je ne m'estonnai68« d'^aucune 
ehose quejepenBse voir; qn'il se poistrdil t6i»ë q^ quel- 
ques personnes, f aschées de ce qo'eAe m'à^^ prisev me 
p^urroient dire mi faire quelque chose pour me fài^dber 
ou isitimider; cela arrÎTant, qae je ne meseueiâsse nul^ 
lement» qne je n'avois affaire qu'à elle , et qit'olk n'e«)- 
trerok jamais^ en dnrute de ma capacilë; que je fisse* d^éBe 
slxm ^e de la phi& pairrre femme de son royaume « et 
de son enflant ainsi que du phis^ pauvre enfant. Sou- 
vent la Royjae.me demandoitce que je peMois qu'elte 
densÉ avoir ; je rasséurois fpxe je croyois qu'elle durait 
«m fils^ et Téritablement je dirarjr ce qui me faîsoit 
creire. 

Je voycift la Reyne si belle et aMec un fA bon teinct , 
l'œil si bom ^ que> selon' les préceptes tpte titohenf les 
fenmns , œ denroit esire un fils ; mais le plus fort et. as- 
scuré ji^meat que jf'em â¥e4s tsloit que* Dieu nous, 
monslaroit <yult toukit restawrer Ib France, ayant rendu 
hem, eatfaoHqaenefttve Roy> le maistre, marié, et laReyne- 
gvosee avant que person^ eust eu le temps de le dé^ 
siret. Voyant que tout cela estoit de graûds oeuvres de ses: 
mams, je croyois^ qu'il les parfereil, nous donnant ufi 
DaiQptaîn. La Reyne demeura environ un meie à Pdifàiw 
nebleau avanile retour du Roy, pendant lequel temps^ 
Madame, sœfir du Roy, faisoittôul ce qm lui estoit possi- 
ble peur désennuyer. la Reyne et luy &ire passer le 
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temps; elle faisoit des ballets, elle accompagnoit la 
Reyne à la chasse » s'entend pour la voir; elle estoit dans 
sa litière et Madame en son carrosse. Le premier jour 
qu'elles y furent » Madame voulut que j'entrasse dans 
son carrosse avec elle , de peur que la Reyne, qui estoit 
sur son terme, n'eust besoin de moy, ce que ne vouloit 
permettre madame la marquise de Guercheville , telle- 
ment j'étois là attendant que cela fust accordé entr'elles. 
Madame me conmiandoit d'entrer, madame de Guerche^- 
ville me disoit : c Ne le faites pas. » hniin Madame le gaigna, 
et me fit dire par madame de Guercheville que j'obéisse 
à Madame» où toat le long du chemin elle me parloit du 
désir qu'elle avoit de voir la Reyne heureusement accou- 
chée , me demandant ce que j'en pensois , quel enfant 
|e croyois qu'elle auroit. Bien qu'elle eust bieikdésiré un 
Dauphin , l'espérance qu'eUe avoit que Dieu en donne-*- 
roit plusieurs au Roy et à elle faisoit que, la voyant bien 
accouchée , elle seroit extrêmement contente , quoy que 
ce fust, car elle l'aymoit parEaictement. Je redoutois en 
moy-mesme que la Royne n'eust des coliques en accou- 
chant, à cause qu'on m'avoit dit qu'elle avoit mangé 
tout une quantité de glace , melons, raisins et albei^ges , 
et pavi^. Je supplie Sa Majesté de ne plus manger de 
melons ; elle me le promit , pourveu que l'on ne luy 
en servistplus. J'en prie son maistre d'bostel, et mes* 
mes je luy ramenteus souvent. Huict jours avant l'accou- 
diement , le Roy arriva de Calais où il estoit allé, dont 
la Royne , Madame et toute la cour furent grande- 
ment resjouis. J'en avois une joie meslée d'une crainte , 
à cause que je n'avois point eu l'honneur d'avoir esté veue 
de Sa Majesté , et que je sçavois que tout ce qui est 
du monde est incertain; bien est vray que j 'avois une 
grande confiance à la Reyne , qui me faisoit l'honneur 
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de me tesmoigner de la bienveillance. Pour ce jour» je 
ne fus point Taprës-disnée en la chambre de la Reine à 
cause de rarrivée du Roy. Le lendemain, mon devoir fut 
de me trouver à son resveil comme j'avois de coustume » 
où après l'avoir vene je m'estois retirée à quartier. Le 
Roy arriva , qui demanda à la Reine : « Ma mie , est*ce 
cy vostre sage-femme?» Elle dit qu'ouy. Le Roy me vou- 
lant gratifier : «Ma mie , je crois que elle vous servira 
bien ; elle m'a bonne mine. — Jen'en doutepoint,» cedit la 
Reine. Madamoiselle de La Renouillère dit au Roy : c La 
Reine l'a choisie. — Ouy» dit la Reine , je l'ay choisie, 
et diray que je ne me trompay jamais en chose que j'aye 
choisie,» ainsi qu'elle avoitdesjà dit au Louvre. Le Roy me 
dit : « Ma mie , il faut bien faire ;. c'est une chose de 
grande importance que vous avez à manier. » Je luy dis : 
« J'espère, Sire, que Dieu m'en fera la grâce. — Je te 
croy,» dit le Roy; et s'approchant de moy me dit tout 
plain de mots de gausserie, à quoy je ne luy fis aucune 
response. Il me toucha sur les mains, me disant : «Vous 
ne rae répondez rien?» Je luy dis: «Je ne doute nulle- 
ment de tout ce que vous me dites, Sire.»C'estoit qu'es- 
tant aux couches de madame la duchesse, madame Dupuis 
vivoit avec une grande liberté auprès du Roy ; le Roy 
croyoit que toutes celles de cet estât fussent semblables. 
L'après-disnée je retoumay en la chambre de la Reyne , 
comme je soulois faire avant l'arrivée du Roy , laquelle fut 
incontinent pleine de princes et princesses , de seigneurs 
et dames, entre autres monsieur le duc d'Elbeuf , qui 
me voyant me vint parler et me dit : «Ma bonne amie, 
j'ay une grande joye de vous voir icy.» Le Roy luy dit : 
«Gomment, mon cousin, vous cognoissez donc la sage- 
femme de ma femme ? — Ouy, Sire , elle a relevé ma 
femme dont elle s'est bien trouvée.» Le Roy fut à l'instant 
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dire h la Reiii^e : «Ma n)ie, voilà mon oouûa d'El^euf 
qui cognoist vos^re sage -femme; il en fajit estât Cela me 
repjpuit et .m'ep a donné de raaseurance grande,» Le 
lendemain \^ fus au re^veil de la. Reine , comme de 
cdu$tun^ t laqu^lk me dit qu'elle eroyoii aYtnir une fille, 
à causç que Ton .tient que le» femmes grosses d'un fils 
maigrissent sur la fin de leur grossesse^ Je luy dis qu'i) 
n'y avoii règle si eatroite où il n'y eust exception » et que 
celanemeferoitpointchangerd'advis» Elle me dit : « Sâtoj»! 
que )e serai accouchée , je cotmoistrai bien en vous voiant 
quel enfant ce sera. » Je suppliay Sa Majesté de croire 
qne en me voiant il ne s'y pourroitricoa cngnoîatre , quoi 
que ce fust, d'autant qu'il estoit grandement dangereux 
à une femme venant d'accoucher d'avoir joye ne desplal- 
sir qu'elle ne fust bien délivrée, et que la.)aye et la tris- 
tesse avoient un me^me effect, qui estoit capablexl'empes- 
cheir une femme de délivrer; que je la suppliois de ne 
s'en point informer; que je ferois triste mine encor que 
ee fust un fils, afin qu'elle ne s'en estonnast. LeRoy en- 
tra sur l'helure^ qui vouloit' sçavoir de qèoy nous par^ 
lions; la Reine luy dit de quoi. Le Boy respendît, que 
si.p'estoit un fils, que je ne le diroisjpas doueement» mais 
que je crieroistant que je pourroia» et qu'il n'y a point 
de femme au monde qui en telle affaipe eust .pomoir de 
se taire. Je suppliai Sa Majesté de croire que je me sçau- 
rois taire» puisqu'il y alloit de la vie de la Reine,, qui 
estoit ]a chose principale, et qu'outre ce il y alloit de 
l'honneur des femmes « que j'estois obligée de. aoustenir^ 
et qu'à l'effect Sa Majesté le connoistroit. Madamoiselle 
de La RenouiUère, première femme de chambre de la 
Reine, dont j'ay ci* devant parlée me demanda que je 
luy fisse :un signal sitost que la Reine seroit accouchée > 
afin d'avoir l'honneur de le dire la première au Roy. Le 



Igignal fut que , la Reine estant accouchée d'un fils , je 
devois baisser la teste en signe que tQut alloit bien ; si 
tî'eust esté une fille je la devois renverser en arrière. Gra- 
tienne , qui estoit une femme de chambre de la Reine » 
me demanda aussi un signal» à laquelle je dis que je l'a- 
Tois promis à imadamoiselle de La Renouillère , qui, si 
elle sçavoit que je l'eusse donné à un autre, ne me le 
pardonneroit jamais. Elle m'aimoit et me parloit libre- 
ment. « Comment , dit-elle , serois-tu bien si beste de ne 
pouvoir contenter deux de tes amies à la fois ? Je sçais 
que tu dois de l'honneur à madamoiselle de La Renouil- 
lère à cause de son aage et de sa qualité , et à moi de l'a- 
mour à cause de celui que je te porte. Fais» au nom de 
Dieu» que j'aie le premier signal, afin que je Taille dire 
au Roi. » Je lui dis que je ne sçavois de quelle façon j'en 
pourrois venir à bout sans estre apperceue de madamoi- 
seUe de La Renouillère; elle me dit qu'elle ne vouloit point 
que je receusse de desplaisir en Fobligeant, et» pour faire 
qu'elle ne s'en âpperceust, que je luy disse tout haut» 
sitost que la Reyne seroit accouchée d'un fils : « Ma fille^ 
chauiFe-moi un linge. «Le lendemain» estant au resveil de 
la Reine » Sa Majesté me fit l'honneur de me dire elle- 
mesme ce qu'elle m'avoit fait dire par mademoiselle de 
La Renouillère » il y avoit desjà quelque temps , touchant 
la confiance qu'elle aVoit en moi , et que je ne m'eston- 
nasse d'aucune chose que l'on me peust dire ni de quel- 
que mine que Ton me fist» d'autant que je n'avois affaire 
qu'à elle. 
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Comment et en i/uel temps laReyne accoucha (l)> 

Lanuict du vingt-septiesme septembre ^ à minoict, le 
Roy m'envoya appeller pour aller voir la Reyne qui se 
trouYoit mal. J^estois couchée dans la garde-robbe delà 
Reine, où estoient les femmes de chambre , où souvent 
potir rire on me donnoit de fausses allarmes , me trou* 
vantendonnie, tellement que je croyois que ce fust de 
tnesme» m'entendant appeler par un nommé Rerrot , 
qui estoit de la chambre. Il ne me donna pas le loisir 
de me lacer taint il me hastoit. Entrant en la chambre 
de la Reine, le Roy demanda : «^ Est-ce pas la sage- 
femme?» Onluy dit qu'ouy ; il me dit : «Venez, venez » 
sage-fémme, ma femme est malade , reconnoissez si c'est 
pour accoucher ; elle a de grandes douleurs. » Ce 
qu'ayant reconnu je l'asseuray qu'ouy. A l'instant le Roy 
dit à la Reine : «Ma mie, vous sçavez que je vous ay dit 
par plusieurs fois le besoin qu'il y a que les princes du 
sang soient à vostre, accouchement. Je vous supplie de 
vous y vouloir résoudre ; c'est la grandeur de vous et de 
vostre enfant.» A quoy la Reine luy respondit qu'elle avoit 
esté tousjours résolue de faire tout ce qu'il luy plairoiL 
— Je sçai bien, ma mie, que vous voulez tout ce que je veux ; 
mais je connois vostre naturel qui est timide et honteux, 
que je crains que , si vous ne prenez une grande résolu- 
tion, les voyant cela ne vous empesche d'accoucher ; c^est 

(1) Monseigneur le Dauphin tA nay le jeudy Tiogt-septiesme septembre 
mil six cens un , à dix heures et demie du soir, à Fontainebleau , et a esté 
baptisé le quatorziesme septembre mil six cens six audit Fontainebleati. Le 
Pape Paul V est son parrain , monsieur le cardinal de Joyeuse l'a tenu pour 
luy ; madame la duchesse de Manloue est sa marraine ; elle y estoit en per- 
sonne. 
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pourquoi de rechef je tous prie de ne vous esionner 
point y puisque c'est la forme que Ton tieat au premier 
accouchement des. Reines.» 

Les douleurs pressoient la Reine, à chacune desquelles 
le Roy la tenoit> et me demandoit s'il estoit temps qu'il 
fist irenir les princes ; que j'eusse à l'en advertir, d'autant 
que cet affaire^lA estoit. de grande importance qu'ils y 
fussent;; je luy dis que je n'y manquerois pas lorsqu'il 
en. seroit iemps^ Environ, une heure après minuict, le 
Roy^ vaincu d'impatience de voir souffrir la. Reine, et 
oroiant qu'elle accoucheroitet que les princes n'aurpient 
pas le temps d'y venir» il les envoya, quérir» qui furent 
messeigneurs les princes de Conti» de Soissons et de 
Montpensier. Le Roy disoitles attendant: cSijamaisl'ona 
veu trois princes en grand 'peine, l'on en. verra tantost; 
ce sont trois princes grandement pitoiables et de bon 
naturel , qui voiant souffrir ma femme voudroient pour 
beaucoup de leur bien estre bien loing d'ici. Mon cousin, 
le prince de Gonti, ne pouvant aisément entendre ce qui 
se dira, voiant tourmenter ma femme, croira que c'est 
la sage-femme qui luy fait du mal. Mon .cousin le comte 
de-Seissons, voiant souffrir ma femme, aura de merveil- 
leuses inquiétudes, se voiant réduit à demeurer là. Pour 
mon cousin de Montpensier, je crains qu'il ne tombe en 
foiblesse, car il n'est pas propre à voir souffrir du mal.» 
Ils arrivèrent: tous trois. avant les. deux heures et furent 
environ demie heure là. Le Roi, aiant.sceu de moi que 
l'accouchement n'estoit pas. si proche , les envoia chez 
eux, et leur dit qu'ils se tinssent prests quand il les en- 
voieroit appelles. Monsieur de la Rivière , premier mé- 
decin du Roi, monsieur du Laurens, premier de la 
Reine , monsieur Heroûard , aussi médecin du Roi , le 
Sicigneur Guide, second médecin de la Reine , avec mon? 
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sieur GuiDemeau, chirurgien do Roi, furent appelles 
pour voir la Reine , et aussitost se retirèrent en un heu 
proche. Cependant la grand* chambre en ovalle de Fon- 
tainebleau, qui est proche de la ehambre du Roi, qui 
estoit préparée pour les couches de la Reine , où estoit 
un grand }ict de Telours de cramoisi rooge accommodé 
d'or, estoit près le liet de travail, aussi les pavillons, le 
grand et le petit, qm estoient attachez au plandier, et 
troussez, forent destronssez. Le'gramd p«villo«i fut tendu 
ainsi qu'une tente par les quatre coins avec cordons; il 
estoit d'uipie belle toille de Hollande , et avoit bien vingt 
aulnes de tour, au milieu duquel il y en avoit un petit de 
pareille toille, sous lequel fut mis le liçt de travail où la 
Reine fut couchée au sortir de sa chambre. Les dame^ 
que le Roi avoi<l} résolu qui seroient appellées à Taccou- 
çhement de la Reine, comme j'ay dict cy-devant, furent 
mandées. Il fut apporté sous le pavillon une chaise, 
des sièges plians et des tabourets pour asseoir le Roi, 
Ma<}ame sa sœur et madame de Nemours; la chaise pour 
çiccoucher fut aussi apportée, qui estoit couverte de ve- 
lours cramoisi' rouge. Sur les quatre heures du matin,, 
une grande colique se mesla parmi le travail de la Reine , 
qui lui donna d'extrêmes douleurs sans avancenaent. De 
fois à autre le Rpifaisoit venir les médecins voir la Reine 
et me parler, ausquels je rendois compte de ce qui se pas- 
soit. La colique travailloil plus la Reine que le mal d'en- 
fant, etmesmes Tempeschoit. Les médecins me deman- 
dèrent: « Si c'estoit une femme où n'y eust que vous pour 
la gouverner, que lui feriez-vous?» Je leur proposay des 
remèdes qui'ils ordonnèrent à l'instant à l'apoticaire, 
lequel leur en proposa d'autres à la façon d'Italie , qu'il 
Asoit qu'en pareil cas fsâsoient grand bien. Eux, sçaehalit 
l'iitfection qu'il avoit ay service de Sa Majesté , et que si 
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le retiEiede ne faisoit tout le bien qae l'on en espéroit 
qu'il ne pouvoit faire aucun mal, le firent donnei^. Il y 
avoit deux anciennes et sages damoiseiles italiennes, qui 
ostoient à la Reine, lesquelles avoiént eu plusieurs en^' 
fans et s'estokiit trouvées à plusieurs accouchemens' en' 
leurs pais; la Reine avoit eu pour agréable qu elles' c^ 
trouvassent & son travail, pour Itii servir eomnie sM' 
femmes de chambre. Les reliques de madame sciinôle^ 
Margueritte estoîent sur une table dans la chambre, ^ï 
deux religieux de Sainct*Germaib-âes*'Prei, qui prioienl; 
Dieu sans cesser. 

Le Roi dit qu'il ne vouloit que personne ne dônnast 
son adviS' que tés médecins, selon que }e leur atirbis rap- 
porté et que nous en sérions coùvetius ensemble , telle- 
ment que )e peus dire qu'en lieu du monde je n'ay eu 
telle tranquillité d^èsprit , pour le bon ordre que le Roi 
y avoit applorté et Tasseurance qiie m'avoit donnée la 
Reine. 11 arrita que, pour combattre cette insupportable 
colique, il fallut plusieurs grands reàiédes, à quoi là 
Reine ne résista nullement ; car aussitost que le Roi ou 
les médecins lui etk parloiefït, elle en estoit contente, 
pour désagréables qu'ils fussent, né voulant on tien se 
rendre coupable de mal. C'est pourquc^y plusieurs femmes 
sont souvent cause, parleur opiniastrété, que les choses 
leur succèdent m&l, pour eux i et pour leurs enfans. Le 
mal de la Reine dura vingt et deut hieures et lin quart; 
elle avoit utie telle verto , (](ue c'estoit chose admirable. 
Elle discerna bien ses douleurs premières et les der- 
nières d'avec les autres, où estoit cesle mauvaise colique , 
selon que je lui fis entendre. Pbndant un si longtemps 
qu'elle demeura en travail , le Roy ne l'abandonna nulle- 
ment ; que s'il sortoit pour manger, il envoyoit sans cesse 
sçavoir de ses nouvelles ; Madame sa sœur en faisoit dô 
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mesme. La Reine craignoit» devant que d'accoucher, 
que monsieur de Vendosme n'enixast en sa chambre 
pendant son mal, à cause de son bas âge, mais elle s'en- 
tant le mal n'y prit pas garde. Il me demandoit à toute 
heure si la Reine accoucheroit bientost et de quel en- 
fant ce seroit; pour le contenter , je luy dis qu'ouy. Il 
me demanda de rechef quel enfant ce seroit : je lui dis 
que ce seroit ce que je voudrois. «Et quoi» dit-il, n'est- 
il pas fait? » Je luy dis qu'ouy , qu'il estoit enfant, mais 
que j'en ferois un fils ou une fille, ainsi qu'il me plairoit. 
Il me dit : « Sage-femme , puisque cela dépend de 
vous, mettez- y les pièces d'un fils. » Je luy dis: «Si 
je fais un fils (monsieur), que me donnerez vous? Je 
vous doimerai tout ce que vous voudrez, plustost tout ce 
que j'ay. — Je ferai un fils, et ne vous demande que 
l'honneur de vostre bienveillance, et que vous me vouliez 
tousjours du bien. » Il me le promit et me l'a tenu. Il 
arriva bien, pendant cette longueur de temps , que ceux 
que la Reine avoit jugé qui désiroient de me troubler 
dirent quelque chose et firent quelque mine, dont je 
ne m'estonnay non plus que de rien; d'autant que je 
voiois que, veu le bon courage de la Reine, tout succède-* 
roit à bien , et qu'elle se fioit du tout en moi comme elle 
m'avoit dit. Lorsque les remèdes eurent dissipé la co- 
lique et que la Reine alloit accoudier, je voiois qu'elle se 
retenoit de crier; je la suppliay de ne s'en retenir, de 
peur que sa gorge ne s'enflast?Le Roi luy dit : «Ma mie, 
faites ce que vostre sage-femme vous dit; criez de peur 
que vostre gorge s'enQe. » Elle avoit désir d'accoucher 
dans sa chaise , où estant assise les princes estoient des- 
sous le grand pavillon, vis-à-vis d'elle. J'estois sur un 
petit siège devant la Reine , laquelle estant accouchée, je 
mis monsieur le Dauphin dans des linges et langes dans 
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moo giron, sans que personne sceust que moi quel enfant 
c'estoit Je Tenveloppay bien» ainsi que )*entendois à ce 
que j'arois affaire. 

Le Roi vint auprès de moi ; je regarde Tenfant au yî- 
sage , que je vis en une grande foiblesse de la peine qu'il 
avoit enduré. Je demande du vin à monsieur de Lozeray, 
l'un des premiers valets de la chambre du Roy; il apporta 
une bouteille. Je lui demande une cuillier; le Roy print 
la bouteille qu'il tenoit. Je lui dis: «Sire, â c'estoit un 
autre enfant je mettrois du vin dans la bouche et lui en 
donnerois , de peur que la foiblesse dure trop. » Le Roy 
me mit la bouteille contre la bouche et me dit: « Faites 
comme à un autre. » J'emplis ma bouche de vin et lui en 
sodfflay ; à l'heure mesme il revint, et savoura le vin que 
je lui avois donné. Je vis le Roy triste et changé, s'estant 
retiré d'auprès de moy, d'autant qu'il ne sçavoit quel en- 
fant c'estoit; il n'avoit veu que le visage. Il alla vers l'ou- 
verture du pavillon du costé du feu , et commanda aux 
femmes de chambre de tenir force linges, et le lict prest. 
Je regarday si je verrois madamoiselle de La Renouil- 
lière pour lui donner le signal, afin qu'elle allast oster le 
Roy de peine ; elle bassinoitle grand lict. Je vis Gratienne 
à qui je dis : c Ma fille , cbauffez-moy un linge. » Alors je la 
vi$ aller gaye au Roy, lequel la repoussoit et ne la you- 
loit pas croire, à ce qu'eUe me dit depuis; il lui disoit 
que c'estoit une fille, qu'il le connoissoit bien à ma mine; 
elle l'asseuroit bien que c'estoit un fils, que je lui en avois 
donné le signal. Il lui disoit: «Elle fait trop mauvaise 
mine. — Sfire , elle vous a dit qu'elle le feroit. » Il luy dit 
qu'il estoit vray , mais qu'il n'estoit pas possible qu'aiant 
eu un fils je la peusse faire telle. Elle luy respondit : « Il 
est bien possible, puisqu'elle l'a faict. » Madamoiselle de La 
Renouillière entra , qui vit le Roy se fascher avec Gra- 
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tienne; elle vint à moy» je lay fist le signal; elle me de-- 
manda à l'oreille , je hsj àxs à la sieniie que ouy. Elle 
détroussa son chapperon , et alla faire la révérence au 
Roy , et luy dit que je luy avois fait le signal et mesmc 
!uy avois dit à l'oreille. La couleur revint au Roy , et vint 
à moy à costé de la Reine, et se baissa , et mit la bouche 
contre mon oreille et me demanda : « Sage^femme» est-ce 
un fils ?» Je luy dis qu'otiy. « Je tous prie, ne me donnez 
point de courte )oye , cela me feroit mourir. ^ Je desve- 
lope un petit monsieur le Dauphin , et luy fis voir que 
c'estoit un fik , qde la Reine n'en vist rien. Il leva les yeux 
au €iel, aiant les mains jointes, et rendit grâces à Dieu. 
Les larmes lui couloient sur la face aussi grosses que de 
gros poidSi II me demanda si j'avois fait à la Reine et 
s'il n'y avoit point de danger de lui dire. Je lui dis que 
non , mais que je suppliois Sa Majesté que ce fust avec le 
moins d'émotion qu'il luy seroit possible. Il alla baiser 
la Reine et lui dit : « Ma mie, vous avez eu beaucoup de 
mal, mais Dieu nous a fait une grande graee de nous 
avoir donné ce que nous loi avions demandé; nous 
avx)ns un beau fils.» Le» Reine à l'instant joignit les mains, 
et, les levant avec les yeux vers le ciel , jelta quantité de 
grosses larmes, et à l'instant tomba en foiblesse. Je de- 
mandai au Roy à qui il lui plaisoit que je baillasse mon- 
sieur le Dauphin; il médit: « A madame de Montglas, qui 
sera sa gouvernante. »MardamoÎ9elledeLaRenbuiUièrele 
prit et le bailla à madanme de Mentglas. Le Roy alla em- 
brasser les princes, ne s'estant appcrceu dé la foiblesse de 
la Reine, et alla ouvrir la porte de la chambre, et fit 
entrer toutes les personnes qu'il trouva dans l'anti- 
chambre et grand cabinet. Je crois qu'il y avoît deux 
cens personnes , de sorte que l'on ne pouvoit se remuer 
dans la chambre pour porter la Reine dans son lict. 
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J'estois infiniment faschée de la voir ainsi. Je dis qu'il 
n'y avoit aucune apparence de faire entrer ce monde icy 
qiie la Reine ne fusl accouchée. Le Roy m'entendît, qui 
me vint frapper sur Fespaule et me dit : «Taîs-toy, 
taiâ-toy > sage-fenmie , ne te fascbe point t cet enfant est 
h tout le monde y il faut que chacun s'en resjonisse.» (Il 
estoit dix heures et ^emie du soir, le jeudi vîngt-sepf $ep- 
tembre mil six cens un , jour de saint Cosme et saint 
Damian , neuf mois et quatorze jours après le mariage de 
la Reine. ) Les valets de 1» chambre du Roy et de la 
Reyne furent appelez, qui portent la chaîze près de son 
liçt auquel elle fut mise , et alors l'on remédia à sa foi- 
blçsse ; et luy ayant rendu le service que jedevois, je fus 
accommoder monsieur le Dauphin , que madame de 
Montglas me remitentre les mùns, où monsieur Herouard 
se trouva et commença de là aie servir; il me le fit laver 
entièrement de vin et d'eau> et le regarda partout avant que 
jeFemmaillotasse. Le Roi amena les princes et plusieurs 
seigneurs le voir.Pour tous ceux de la maison du Roy et de la 
Reine , le Roy leur faisoit voir, et puis les envoioit pour faire 
place aux autres. Chacun estoit si resjouy qu'il ne se peut 
exprimer ; tous ceux qui se rencontroient s^'embrassoîent, 
sans avoir esgard à ce qui estoit du plus ou du moins. 
J'ai entendu dire qu'il y eut des dames qui rencon- 
trant de leurs gens les embrassèrent, estant si trans- 
portées de joye qu'elles ne sçavoient ce qu'elles fai- 
soient. Aiant achevé d'accommoder mondit seigneur, je 
le rendis à madame de Montglas, qui l'alla monstrer à la 
Reine , qui le vit de bon œil , et par son commandement 
fut conduit en sa chambre par madite dame de Montglas, 
monsieur Herouard et toutes le^ femmes qui dévoient 
estre à luy , où aussitost qu'il y fut sa chambre ne dé- 
semplissoit nullement, n'estoit qu'il estoit sous un grand 
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pavillon où Ton n'enlroit pas sans Tadveu de madite dame 
de Montglas. Je ne sçay comment l'on eust peu faire; le 
Roy n'y avoit pas silost amené une bande de personnes 
qu'il en ramenoit une autre. L'on me dit que par le bourg 
toute la nuict ce ne furent que feux de joye , que tam- 
bourgs et trompettes , que tonneaux de vin deflForicés 
pour boire à la santé du Roy, de la Reine et monsieur 
le Dauphin. Ce ne furent que personnes qui prinrent la 
poste pour aller en divers pais en porter la nouvelle , et 
par toutes les provinces et bonnes villes de France. A l'in- 
stant que la Reine fut accouchée , le Roy fit dresser son 
lîct attenant du sien , où il coucha tant qu'elle se portast 
bien. La Reine craignoit qu'il n'en receust de l'incom- 
modité, mais il ne la voulut jamais abandonner. Je trou- 
vay le lendemain après disner monsieur de Yandosmie qui 
estoit seul à la porte de l'anti-chambre , qui tenoit la ta- 
pisserie pour passer dans le cabinet par où l'on passoit 
pour aller chez monsieur le Dauphin et estoit arreslé 
fort estonné. Je luy demanday r «Hé quoy ! monsieur, 
que faites-vous là..» Il me dit : « Je ne sçay;^ il n'y a guer- 
res que chacun parloit à moi, personne ne me dit plus 
nen. — - L, est ,. monsieur, que chacun va voir monsieur 
le Dauphin qui est arrivé depuis un peu ; quand chacun 
l'aura salué, l'on vous parlera comme auparavant » Je le 
dis à la Reine qui en eut grand pitié et dit: «Voilà 
pour faire mourir ce pauvre enfant , » et commanda que 
Ton le caressast autant ou plus que de coustume. « C'est 
que chacun s'amuse à m^on fils et que l'on ne pense pas 
à lui; cela est bien estrange à cet enfant. » La bonté de la 
Reme a tousjours eslé merveiileusemeni grande. Le 
vingt-neufiesme dudit mois , je fus pour voir monsieur le 
Dauphin;. son huissier Bira m'ouvrit la porte. Je vis la 
chambre pleine; le Roy, Madame sa sœur, les princes 
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vet princesses y estoient, à cause que l'on Touloit endoyer 
monaiettr le Dauphin. Je me retiray; le Roy m'apperceut 
et me dit : «Entrez, entrez» ce n'est pas à tous à n'oser en- 
trer.» Il dit à Madame et au prince : t Gomment ! j'ai bien 
veo des personnes» mais je n'ay jamais rien yeu de si résolu, 
soit homme soit femme » ny à la guerre ny ailleurs, que 
ceste femme«là ; elle tenoit mon fils dans son giron , et 
regardoit le monde avec une mine aussi froide que si elle 
n'eu&t rien tenu ; c'est un Dauphin qu'il y a quatre- 
\ingts ans qu'il n'en estoit nay en France. » Sur ce je luy 
répliquai : «J'aTois dit à Yostre Majesté, Sire, qu'il y al> 
loit beaucoup de la santé de la Reine. — Il est vray , ce 
dit le Roy; je ne l'ai aussi dit à ma femme qu'après que 
tout a esté fait, et si la joie la fit esmouvoir. Jamais femme 
ne fit mieux qu'elle a fait ; si elle eust fait autrement, 
c' estoit pour faire mourir ma femme. Je Teux doresnayant 
vous nommer ma résolue. » Le Roy me fit l'honneur de 
me faire demander si je voulois estre la remueuse de 
monsieur le Dauphin, et que j'aurois pareils gages que 
la nourrice; je fis supplier Sa Majesté d'avoir agréable 
que je ne quitasse point l'exercice ordinaire de sage- 
femme , pour me rendre tousjours plus capable de servir 
la Reine , qu'il y avoit là une honneste femme qui Tenten- 
doitfort bien. Je demeuray auprès de la Reyne , pour la 
servir en sa couche, environ un mois, puis huict jours 
idprès, attendant le retour de Sa Majesté à Paris, qui 
m'^voit fait commander de l'attendre. 
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Des couches de, la Bcyne , <U madame EUzUbeih, prë^ 

mière fille de France (1). 

La Beine^ estant grosse de madame sa fille aisfiée , alla 
à Fontainebleau pour y faire ses eouches , et partit en 
octobre de Paris» après la moitié du mois ; où estant ar- 
rivée , Ton avoit veu quantité de nourrices qui importa- 
noient tellement le Boy et la Reine » et tout le monde , 
que Leurs Majesteig en remirent l'eslection à Fontaine- 
bleau, où il ne manqua d'en venir detoas costez. L'on 
attendit proche de raccouchement de la Reine à en (aire 
Teslection. Il vint un homme, lequel avoit envoyé sa 
femme pour estte nourrice, laquelle avoit une petite 
fiUe fort déliciM^ etnaenue; la femme estoitbien bon- 
ipieste et de gens de bien , en faveur de quoy il se trouva 
des plus signalez seigneurs de la cour qui en parlèrent 
d'affection aux médecins. Ce fut un affaire qui me donna 
bien delà peinte; elle logea chex une de mes amies, la- 
quelle s'esaploya de bon cœujr pour elle ; eHe me prioît 
aussi d'y faite qe que je pourrois. Je voyoiji son enfant 
extrêmement menue , mais elle estoit appropriée à son 
advantage, de sorte que la har panoit lé fagot. Quand 
l'on m'en parioit, je ne pouvois respondre gayement, 
à cause que sa nourriture ne m'agréoit guères. Je fus un 
jour, comme j'avois de constume, la voir, où j'entendis 
, nommer celte nourrice du nom de son mary. Je me 
ressouvins que c'estoit le nom d'un jeune homme que 

(1) Madame est née le yendredy vingt-deuxiesme novembre mil six cens 
deux, à neuf heures et demie du matin, à Fontainebleau , et a esté baptisée 
le quatorziesme septembre mil six cens six , audit Fontainebleau. Medamei 
l'archiducbesse de Flandre est sa marraine , et a nom Elizabeth ; madame; 
d'Angoulesme Ta tenue en son absence. 



DES BNFlLffS HK FAiMCE* 207 

taOLon mary avQÎt traité. de la véroUe , lequel ayoit voulu 
soHîr sans atfeeiidpe qu'il eust esté guory. J^em aroia en*» 
tendu parler que jamaîa VoU ne le peut empescher de 
sortir, quelque chose queronluy peuÀtdire»!! dit à mo|i 
mary qu'il estoiiguary, qu'il se Benïmihwa, et qu'il 
vooloit prendre l'air et se forlîfier pour se marier. Mon 
mary luy remonatra ce qui en pouyoit arriver; il a'en 
mocqua et luy dit : « Je mis content de wqm^ » A iroi» ou 
quatre annéesi de là, je vis quelqu'un de la ville «d'^à il 
fistoit; j'en demandoui des^ nouvellei » sçavoir s'il estoit 
inané« L'on nie dit qpu'il y a.voit Jongi>temp8i>dès aen re^ 
tour de Paris , mais qu'il y . aVoit un malheur en aon 
mesnagé» que sa femme avoît desjÀ,eu àtu% ou trois en*- 
fans qui sortoient touspoorns de son F^nire. Je mé aoù^ 
vins que mon mary luy avait ditîqù'il n'estoit pasgaéiû» 
etqueS'il se mavioit qu'il eùiariiveroit aîoMiy. Je futahien 
empesei^éeet eùne voulu ne ravoii:îajliai& veue« Cette 
mienne, amie s'apercent que j'almft changé dl/e aouleur; 
ele me pressioitde Iny en dire la oaiMie; je ne vouloir 
pas. BUe m'y fonça par ses piîèrei» etfaiy dis que je ne 
me trouveroi&pas à l'esleotion des nourrices, pour n'en 
dÎFeny bien ny mal; qu'elle me faisoit grand pitié , parce 
qu'elle ne sçaveit pa§ quel estoit son mal; cependant que 
si l'on la retenoit que je ledirois ; que si elle n'estoit re- 
tenae fe n'en parlérois point et la laisserois retourner 
en son pays. Elle fat retenue» et aussitost on fit estât de 
renvoyer toutes les autres; c'estoit l'heure du disner. Je 
fis chercher monsieur du Laurens, lequel estoit allé dia^ 
ner en compagnie. Comme je vis qu'il ne se trouvoit point 
et qu'il n'eust pas esté à propos de le dim quand les au^ 
très nourrices eussent esté renvoyées, je priày madamoi- 
«elle C^vage , femme de chambre de la Rcyne , de luy 
aller dire de ma part, ce qu'elle fit; laquelle luy dit : 






/ 
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-« Allez dire à la sage-femm^ qu'dle m'a aujourdlmy 
rendu un bon service ; que si je Feusse sceu d'une autre 
jpersomie que d'elle je ne l'eusse jamais touIu v<àc, et 
que)e luy ensçay bon gré.» 

La Reyne le dit aussitost au Roy » lequel dii tout haut 
que des nourrices Tenoient de loin pour le ti^mper, de- 
^ant tout le monde. Il envoya chercher monsieur duLau*- 
T&as et les autres médecins, lesquels me vindrent trou* 
fver pour sçavoir la vérité , et comment , si je vérifierois 
«ela. Je leur dis le tout, et que, pour preuve » il y avoit 
lin valet de chambre de monsieur BeauUeu-Rnzé qui, 
tlemeurant en nosire logis, l'avoit aydé à panser^ qu'il 
«n pourroit dire la vérité , et un autre qui estoit chirur-^ 
gien à Auxerre, qui avoitesté en mesme temps chez nous>. 
comme cela fut vérifié. L'on fit une autre eslection de 
nourrice. J'estois infiniment faschée du mescontente- 
ment de ceste femme-là, mais le service que je devais 
à Leurs Majestés estoit toute autre chose. J'eserivis par 
la poste à mon mary comment cela s'estoit passé. Le 
mary de ceste femme n'avoit ozé aller à Fontainebleau^ 
d'autant que trois ou quatre ofllciers du Roy , de la viUe 
d'où elle estoit. Festoient venus voir chez nous, qlû sça- 
voient son mal , lesquels attendoient , à ce que l'on dit, 
si je ne l'eusse dit , pour le dire. Il craignoit qu'ils en 
parlassent avant TaiFaire faite ; il estoit tenu autour de 
Fontainebleau. Il fut aussitost à Paris, où il alla essayer 
de surprendre mon mary ; il l'alla saluer et caresser. Mon 
mary s'estonnoit de cela , veu que je luy avois mandé. 
Il luy dit:« Monsieur, j'ay bien besoin de vostre ayde; 
vous sçavez comme il y a tant de temps que je fus pansé 
chez vous ; il y a un riche marchand de nostre ville qui 
m'a appelle véroUé; il y a long-temps que nous plaidons 
ensemble ; il faut qu'il me ruyne ou que je le ruyne. Si 
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VOUS me voulez tant obliger de me faire un rapport 
comme je n*ay pas esté pansé chez vous que d'un petit 
ulcère non malin que j'avois à la jambe , je vous donne- 
ray ce qu'il vous plaira. » Mon mary luy dit qu'il sçavoit 
bien que cela n'estoit pas ainsy , que pour rien il ne fe* 
roit pas de fausseté. Il le ût prier, puis menacer; enfin 
le fit assigner devant le lieutenant civil Miron pour luy 
déUvrer rapport. Mon mary, ne croyant pas qu'il deust 
insister, ne comparut point sur les deux premières assi^ 
gnations; il fit dire qu'il y seroit condamné par corps 
et mené sans scandale. Il fut donc mené par deux ser^ 
gents, où il fut fort tancé d'avoir refusé rapport à cet 
bonmae , qui disoit estre icy tenu pour cela , protestant 
tous despens, dommages et intérests contre luy. Mon- 
sieur le lieutenant-civil donna du papier et de l'encre, et 
commanda à mon mary de luy délivrer sur l'heure un 
rapport. Mon mary demanda s'il n'entendoit pas un rap- 
port véritable ; monsieur le lieutenant luy dit qu'ouy. 
Mon mary luy en donna un tout cacheté ; il demanda à 
l'autre s'U tenoit mon mary pour homme de bien et s'il 
le croiroit pas en son rapport; il dit qu'ouy, ne pouvant 
faire autrement. Il fut ouvert, oùmonsieur le lieutenant 
vid le mal et sceut comment tout s'estoit passé. Monsieur 
le lieutenant luy dit honte et le força de signer le rap- 
port de mon mary à cause de sa témérité : nous le gar- 
dons.. 

Il ne se peut dire lesmédisancesetmeschancetez qu'eux 
et les leurs nous ont faits et font tous les jours à ce sujet. 
Il vaut bien mieux que nous en ayons du mal qu'il fust 

ariivé mal de Madame. L'on n'a pas tousjours du bien 
pour bien faire sur l'heure , le temps amène tout. 
Sa Majesté accoucha le vcndredy vingt-deuxiesme 

novembre mil six cens deux, à neuf heures et demie du 
TOME xiv. H 



n 
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matin; elle croioit avoir un fils» tellement que, quand 
elle sceut que c'estoit une fille, elle en fut estonnée , à 
cause qu'elle pensoit que le Roy seroit fasché; mais 
il n'en fit aucune mine, tant s'en faut; il consoloit la 
Reyne et luy disoit que Dieu sçavoit bien ce qu'il leur 
falloit , qu'il estoit nécessaire de faire des alliances en 
Espagne et en Angleterre. 

La Reine accoucha heureusement sans colique , car 
elle s' estoit empeschée estant grosse de manger chose 
qui luy peust faire du mal ny à l'enfant, à cause de son 
premier accouchement qui avoit esté si rude. La Reine 
accoucha dans son lict de travail, dans sa chambre, qui 
regardoit son petit jardin , à costé de la chambre en 
oualle, comme j'ay dit, parlant de la naissance du Roy. 
Ç'ont tousjours esté les mesmes meubles de couche qui 
lui ont servy. Il ne se trouva personne que les médecins , 
mesdames de Guercheville, Gonchine, de Montglas, 
avec les femmes de chambre. Je demeuray à servir Sa 
Majesté pendant sa couche , comme j'avois fait à celle du 
Roy, et retournai au train comme j'avois fait l'autre fois. 

U accouchement de la Reyne, de madame Chrestienne^i) . 

La Reyne demeura à Paris pour faire ses couches , à 
cause de l'hiver. Sa Majesté me fit commander d'aller 
coucher au Louvre bien cinq sepmaines avant son accou- 
chement, qui fut le vendredy dixiesme février mil six 
cens six, à deux heures après midy, et qui fut dans sa 

(1) Madame la seconde est née le Tendredy dixiesme de février mil six cens 
six , à deux heures après midy , au Louvre, à Paris, a esté baptisée le qualor* 
ziesme septembre mil six cens six , audit Fontainebleau. Monsieur le duc 
de Lorraine est fon parrain . et madame la grande-ducbesse de Florence est sa 
marraine; le sieur don Jouan Ta tenue pour elle, et a nom Ghrestienne. 
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chambre ordinaire du Louvre. La Reyne a accouché de 
tous ses enfants» commençant au Roy, d'un gros et d'un 
menu. Le Roy estoit assez puissant^ madame fille aisnée 
estoit menue, et madame Ghrestienne estoit puissante. 
La Reyne en fut plus malade ; elle en accoucha dans sa 
chaise , ainsi qu'elle avoit fait du Roy. Plusieurs person- 
nes croyoientque ce seroit un fils, à cause' qu'elle avoit 
demeuré quatre ans sans avoir d'enfans. Je diray avec 
vérité que le Roy consola encore la Reine sur les al- 
liances et ne tesmoigna jamais d'en estre fasché ; il al- 
loit souvent voir Madame , tout de me^ne que si ç'eust 
esté un fils , et n'en pouvoit parler avec trop d'affection 
à la Reine à son gré, comment il la trouvoit belle. Les 
couches de la Reine se passèrent heureusement, pen- 
dant lesquelles je receus un honneur de Sa Majesté. Un 
jour que madame Gonchine estoit auprès d'elle, j'ap- 
prochay pour lui rendre quelque service ; j'avois pris ce 
jour-là un manteau de chambre neuf. La Reine me dit: 
«Hé, sage-femme, te voilà brave, cela me plaist. »Madile 
dame luy respondit: c Madame, vous avez agréable de la 
voir bien, vous la pouvez bien mettre. — Ouy , mais je vou- 
drois qu'elle eust quelque chose qui la fit reconnoistre 
pour estre à moy que les autres n'osassent porter. — Mada- 
me , vous lui pouvez faire porter le chapperon de velours, 
ainsi qu'à vos nourrices; pas une autre n'en oseroit por- 
ter.— Uestvray, ce dit la Reine; j'ay regretque je ne m'en 
suis advisée plustost. » Et sur l'heure commenda à mon- 
sieur Zozoly , son tailleur, d'aller à l'argenterie quérir du 
velours pour me faire des chapperons. Yoila comment 
j'ay esté la première sage-femme qui l'a jamais porté* 
Elles portoient, à ce que m'ont dit personnes qui ont 
conneu celles de la Reine mère du Roy Henri troisiesme, 
le colet de velours et la grosse chaisne d'or au col. La 
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Reine dont je viens de parler en a eu deux ; sa première 
mourut, elle en reprit une autre. J'ay eu Thonneur que 
femme*du monde n'a touché la Reine que moy pour l'ac- 
coucher ny pour la garder ; s'il eust pieu à Dieu nous 
garder nostre bon Roy , j'eusse espéré la servir de tout 
ce qui luy eust pieu luy donner. 

L'€t€couchetnent de la Reyne^ de monsieur le due d^Or^ 

léans (i). 

La Reine partit de cette ville environ la mi-m^rs, pour 
aller à Fontainebleau faire ses couches. Ainsi qu'elle se 
promenoitdans sa belle galerie , environ sur les cinq heu- 
res du soir, elle sentit une grande douleur, qui la fit 
promptement retourner dans sa chambre, où d'autres 
grandes douleurs la prirent, sans qu'elle peust permettre 
que l'on l'eust deshabillée. Elle en eut environ quatre 
presque insupportables. L'on appella les tapissiers et 
femmes de chambre , qui achevèrent de tout accommo- 
der. La Reyne fut mise dans son lict de travail à la ma- 
nière accoustumée, duquel elle se levoit quand il lui 
plaisoit. Après ces pénétrantes douleurs, elle demeura 
bien trois heures sans douleurs. Le Roy se trouvoit mal, 
qui se coucha dans le grand lict de la Reine, et m'ap- 
pela pour sçavoir comment il alloit de son travail. Je 
luy dis que je ne l'avois pas encore reconnu , que, lors- 
que je le sçauroiis, je luy dirois ce qui en seroit lorsque 

(1) Monseigneur le duc d'Orléans est nay le lundy seiziesme avrH mil six 
cens sept , à deux heures et demie du soir , à Fontainebleau ; il n'a point eu 
de nom. Il est mort le mercredy seiziesme jour de novembre mil six cens onze» 
après minuict , et est dans la cave de l'église Saint-Denis , près du, corps du 
l^oy son père, son cœur aux Gélestins à Paris, et ses entrailles devant le grand 
6utel à Saint-Gcrmain-en-Laye. 
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les douleurs l'auroient reprise; que c'estoit bien pour 
accoucher» mais que je ne pouvois dire si Tenfant alloit 
bien encore. Lorsqu'il sceut que les douleurs eurent re- 
pris à la Reine, il m'appela et m'en demanda des nou- 
velles. Monûeur du Laurens éstoit auprès de luy. Je siqp> 
pliay Sa Majesté de ne se point estonner, que tout réussiroit 
à bien , que véritablement l'enfant venoit les pieds de- 
vant , mais qu'il estoit menu , que la Reine estoii pleine 
de courage et avoit de bonnes douleurs. Le Roy me dit : 
c Sage-femme, je sçay que vous avez la vie de ma fenune et 
de son enfant plus chère que la vostre r faites ce qui sera 
de vous. Si vous Voyez qu'il y ait du danger , vous sçaves 
qu'il y a icy cet homme de Paris, qui accouche les fem* 
mes; Ton le tiendra dans le grand cabinet.. Je redouteroi» 
fort, s'il on estoit besoin, que- la peur qu'en auroit ma 
femme la mettroit en danger de sa vie, joint qu'il n'y 
a femme au monde plus honteuse, s'il falloit qu'un 
homme Teust veue. Allez vers elle.» J'y fus. Aussitost qu'il 
luy prit une douleur, avec peu d'aide que je luy fist, 
elle accoucha heureusement d'un aussi bel enfant qu'il 
s'en vit jamais, qui estoit grand et menu. La joie en fut 
si grande que l'on ne la sçauroit dire. Le Roy se leva gay 
pour s'en réjouir avec tout le monde. Jamais nK)nsieur Ho- 
noré n'avoit esté à la cour, ny à Fontainebleau, pour les 
couches de la Reine que cette fois-là, lequel n'entra ja- 
mais, ny pendant, ny après l'accouchement, dans lacham- 
bre de la Reine. Ce fut quelqu'un qui le voulut gratifier, 
désirant qu'il eust l'honneur et le profit d'estre là pour 
un besoin; encor monsieur du Laurens me pria de le 
trouver bon , pour survenir s'il arrivoit quelque chose 
d'estrange , à cause que la Reyne estoit beaucoup plus 
grosse qu'elle n'avoit encore esté. Je lui dis que je ne 
treuverois jamais rien de mauvais qui peust servir à la. 
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Reyoemamaistresse. Nous avions souvent mangé ensem* 
ble dans ma t^hambre ; je le faisois à cause que j'estois 
bien aise que Ton cogneust comme quoy nous estions 
en bonne intelligence, lui et moy. La Reyne accaucha le 
lundy seiziesme avril mil six cens sept, à dix heures et 
demie du soir. 

De C accouchement de la Beyne , de monsieur le duc d*An' 

jou (i). 

• 
La Reyne partit de cette ville vers la fin de mars , pour 

aller faire ses couches à Fontainebleau ; eUe accoucha le 
vendredy vingt-cinquiesme avril mil six oens huiçt , jour 
de sainctMarc, Évangéliste, à neuf heures et demie du ma- 
tin. Le mal la prit le matin que le Roy estoit allé voir le 
grand canal qu'il faisoit faire à Fontainebleau , de sorte 
que Sa Majesté accoucha que le Roy n'y estoit pas. Le 
jeune Lomenie, qui est à présent trésorier de Monsieur, en 
porta la nouvelle au Roy , qui retourna en grande dili- 
gence voir la Reyne et Monsieur. Il les vit avec un con- 
tentement extrême; il embrassa tant la Reyne de luy 
avoir fait un si beau fils. G'estoit un gros et gras enfant « 
qui avoit demeuré peu à naistre, de sorte qu'il sembloitle 
regardant qu'il avoit un mois. La Reyne en accoucha dans 
son lict de travail. Il est à remarquer qu'il est venu au 
monde regardant le ciel , qui n'est pas une chose com- 

(I) Monseigneur le duc d'Anjou est nay le vendredy vingt-cinquiesme jour 
d'avril mil six cens huicl, jour de saint Marc, Évangéliste , à neuf heures et 
demie du matin, à Fontainebleau , et a esté baptisé le quinziesme jonr de 
juin mil six cens quatone , en la chapelle de la Reine ^ au Louvre. La Reine 
Marguerite est sa marraine , et monsieur le cardinal de Joyeuse est son par- 
rain , et a nom Ga&ton Jean-Baptiste. La Reyne Marguerite a donné le nom 
de Gaston , suivant l'intention du Ror son père , et monsieur le cardinal 
de Joyeuse Jean>Bapti«te. 
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mune. De cent enfans il n'y on vient quelquefois pas un , 
quoyque Ton die que les filles y viennent, chose qui n'est 
point; en tous les en£ans que j'aye jamais receus, je ne 
croy pas éa avoir receu trente. Venant ainsi, je creus que 
c'estoitun sibon augure pour luy et pour toute ]a Franca 
q«ttt. j'en estois; rayie ; et de fait» toutes les personnes de 

• 

Jugement qui. font ^ioeu l'ont attribué à tant de béné- 
dictions ,' de gfénérositez , d^obéissance et contentement 
pour le Roy et; pour la Reine, qu'il ne se peut dire da* 
vaniage , à cause que tout ce qui regarde le ciel n'a rien 
terrestre.. Il y eut grand joye en toute la cour ; chacun 
s'entre-embrassoit lime souvient entre autres choses que 
madamoiselle dé La Renouillière , première femme de 
chambre de la Reine, dont j'ay ci-<levant parlé, rencontra 
un des valets de chanibre du Roy, qui la baisa d'un si bon 
courage qif'elle n'avoit plus qu'une dent pour la déco« 
ration de. sa bouche qu'il luy mit dedans. Chacun .loisa 
Dieu et ae.resjouyt. Monsieur d'Argouje, trésorier de la 
Reyne, me- vint embrasser comme je venois de remuar 
Monsieur. 'La Reine le sceut et me le dit. Je luy dis : « Il 
est vrai , madame ; il ne paroissoit non plus à mon col 
qu'une souria feroit à un quartier de lard. «Lea -couches 
de la Resofe furent heurensf s, où j'eus l'honneur, que de 
la senir comme j'avois tousjonrs fait. 

« « . 

de Frannê (i),.. 

Madame; troisiesme fiUe, naaquit à Paria dans le 
Louvre, le jeudy vingt-si9ieam:e i^vembramil six .cens 

(I) Madame dernière est née le jeudy vingl-sixiesme novembre mil six cens 
neuf , au Louvre, è Pavis, à dix heures et demie du -soir » et a «aie baptifiée ^ 
quinziesmc juin mil aix cens quatorze» en la cbapieUe de la aajrAet.au>.Louvre» 
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neuf, à dix heures et demi du soir. Le mal.d'enfant prit 
la Reine sur les cinq heures du soir. Madame. de CJuyse^ 
la douairière, et madame la princesse dé Conty.estoiect 
alors proches de Sa Majesté, lesquelles sé'TOuioîeiit re- 
tirer, à cause qu'elles sçavoient conm^itLauk'autres cou- 
ches cela s'estoit passé. La Reyne le 'permit à madame 
la princesse de Gonty , à cause qa'eU9*estbîfc;pidÎBposé?; 
pour madame sa n>ère; la Reyne la retint auprès d'eUè. 
Il y avoit quelque temps que la Reyne' aw)it>fait. venir 
un tourneur dans son eal>i;net , qui faisoit. des chappetets 
du bois de sainct François , dont elle en donna aux prin- 
cesses et à quelques dames. Il fallut osàer^lfiionr et.tovt 
l'équipagne du faiseur de chappelets* La Reyne: fit ses 
couches dans son grand cabipet. Ce fut pendant ces cou- 
ches-là que je représentay à une dame dé là Reyne la 
perte que je faisois pendant deux mois qu^>Ji^> denoueu- 
rois proche de Sa Majesté , pour les bonnes maisons de 
cette ville, qui) leur ayant manqué une f(ii]i^,'neme rede- 
mandoient jamais, ^'estant servies d'une: autre, et que 
n'ayant autre chose que mes récompenses, vieillissant^ je 
demeurerois à cette occasion avec peu de.practique et 
de moyens. Elle me fit tant de grâce que de le faire en* 
tendre à la Reyne , laquelle pria le Roy me donner six 
cens escus de pension en cette considération. Le Roy 
ne m'en voulut donner que trois. Il me dit : «Je vous donne 
trois cens escus de pension que vous aurez toùsjours, et 
tous les ans ma femme accouchera. Si c'est un fils, vous 
aurez cinq cens escus de mes coffres de récompense; 
avec vos trois cens escus de pension , ce sont huict cens 
esculs que vous aiH^zavec ce que vous gaignçréz avec les 
princesses et autres dames. Si ma femme ne fait qu'une 

Madame filisabelh sa Mtem est sa marraioe . et monsieur le cacdioal de la 
Roehefoucaut est son parrain^ et a nom Henriette-Merie.t 
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fille y vous aurez trois cens escus de récompense , et trois 
cens de pension; il faut plus faire de récompense des 
fils que des filles. nDès la naissance du Roy , il ordonna 
cincf cens escus des fils et trois des filles. La Reyne me 
donnoit encore deux cens escus quelquefois. Le Roy me 
dit : « Mon fils sera incontinent grand, qui vous fera du 
bien outre tout cela, et à tous les vostres; vous ne man- 
querez jamais, ayant si bien servy ma femme. » Je fus 
donc mise sur Testât des pensions , ayant eu le brevet 
du Roy ; ce fut en décembre, et le Roy mourut en may ,. 
où je perdis tout à la fois , car depuis je n'ay eu que la 
pension* Je n'ay pas sujet de me plaindre , car je n'ay 
rien ozé demander. 



FIN. 



. • 
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1«04. 



PREMIÈREMENT. 

f 

X/t qui a êêU délibéré par Us commissaires ordonnez par 
Sa Majesté pour ledit commeree, arrestépar messieurs 
du conseil, et mis en exécution. 

1. 

L'establissement du plant des meuriers et aii; de faire 

la soye en France , avec Fentreprinse de toutes sortes 

de manufactures d'icelles et des plus excellentes, que les 

François estoientcontraintz aller quérir hors du royaume, 

etde transporter plus de six millions d'escus à cet effect 

(I) Voir raverlissement à la page 199 du tome IX. 



222 BBGUEIL D£ CE QUI S£ PASSE 

par chacun an , sans retour d'aucunes marchandises ni 
commoditez que de musc et senteurs , affiquetz de luxe, 
et toutes sortes de poisons de corps et d'esprit; 

Lequel establissement commence à florir et réussir au 
contentement d'une infinité de gens de bien et d'hon- 
neur» dès l'an passé 1G03 , ez généralitez de Paris, Or- 
léans, Tours et Lyon, et pour la présente année au 
gouvernement de Poitou, soubs la faveur et sage per- 
mission de monseigneur de Rosny, et dont les proffits 
sont prests à recueillir dans peu d'années par l'abon- 
dance des feuilles de meuriers, qui ont esté et seront 
plantez et semez en nombre infiny, et doivent précéder 
et s'accroistre pour la nourriture des vers, qui s'en fera 
par après sans aucune despence , si ledit establissement 
n'est interrompu par défaut de continuer ou par la mal- 
veillance des envieux ennemis du public. 

2. 

A quoy Sa Majesté donnera bon ordre , s'il luy plaist, 
par son exemple et authorité , puisqu'il luy a pieu faire 
faire de si beaux bastimens exprez , l'un en ses jardins 
des Tuilleries , pour la nourriture des vers , qui ne se 
peut entretenir sans planter au préalable des meuriers 
nécessaires pour les nourrir , et autre plus superbe faict 
par les entrepreneurs au parc des Toumelles , pour y 
establir lesdites manufactures de soyesestrangères, qui 
seroit aussi une vaine entreprise sans ledit plant des 
meuriers et nourriture de vers pour en tirer la soye , 
qu'il faudroit autrement achepter trop chèrement des 
estrangers. 

La nouvelle invenHon dé faire des toilles et cordages 
des escorses des meuriers blancs plus facilement que des 
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orties et des escorces du til et autres arbres semblables , 
et de toutes sortes fines et grosses, plus fortes et de plus 
longue durée que les autres, dont la première expé- 
rience s'est faicte par le sieur de Serres, en Languedoc, et 
se doit establir Tannée prochaine par toute la France, 
à l'endroit de ceux qui auront des meuriers blancs* 

4. 

La prétieuse manufacture des crespes fins de Bolon- 
gne , tant crespez que liz , et de toutes sortes qui ne se 
faisoyent que cy-devant en Italie, et maintenant establye 
dans le chasteau de la ville de Mante , par la permission 
dudit sieur de Rosny, considérant que le profit en sera 
d'autant plus grand en la France que l'usage desdits 
crespes de toutes sortes s'en rend commun et fréquent. 

6. 

Les statutz etrèglementz faicts sur la manufacture des 
bas d'estame et de soye, pour arrester les abus et mal- 
versations qui s'y commectoient,/et donner ordre à l'ad- 
venir que le public en soit mieux servi , et qu'çlle se 
puisse continuer en la France en telle perfection que 
nous en puissions fournir aux pays estrangers. 

6. 

L'establissement de^ filer l'or, façon de Milan, qui se 
voit introduit en sa perfection et en grande quantité dans 
l'hosteldela Maque, soubs le sieur Turato, Milannois, qui 
fait espargner et retenir dans le royaume plus de douze 
cens mil escus par an, qui se transportoient pour avoir 
dudit fil d'or de Milan, pour ce qu'il est plus beau et à 
meilleur marché que celuy qui se-faisoit en France, en 
ce qu'on y employé la moictié moins d'or. 



I 
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7. 

Pareil establissement de tapisseries de eaîr doré et 

drappé de toutes les sortes et couleurs qu'il est possible 

de souhaiter, plus belles que la broderie mesme, à 

meilleur marché et de plus grande durée, pour la facilité 

et invention de les nettoyer» entretenir et racoustrer. 

Cela se void ez grandes boutiques des faulboui^s Sainct- 

Honoré et de Sainct-Jacques, pour y nourrir et employer 

les pauvres gens* 

8. 

Les moulins trenchantz de fenderie et martinets esta- 
blis sur la rivière d'Estampes, et qui se communiquent 
par tous les autres endroitz du royaume de France , où 
le fer se trenche et fend en tant de pièces si menues 
et de telle façon qu'on vault, ce qui ne se faisoit aupara- 
vant qu'à la main chez les serruriers et autres tels ouvriers 
bien chèrement , ou que nous estions contraints aller 
quérir aux pays estrangers; conmie les verges de fer â 
tenir les verrières qui nous sont apportées d'Allemagne, 
avec les verges de litz à tenir les custodes, et une infinité 
d'autres semblables; comme aussi le cuivre et Tairein, 
qui se bat et s'applatist à la main parleschaudronniers et 
autres ouvriers, à grands fraiz, se façonne èsdîts moulins 
en lames si plates et en telle forme que l'on veut, plus 
en un seul jour qu'un chaudronnier n'en sçauroit faire 
en un mois et à meilleur marché, ce qui est utile aussi 
grandement pour les cuirasses et autres espèces d'armes. 

9. 

La conversion du fer et d'autres mines, dont nous 
abondons en France, en fin acier, que nous estions aussi 
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contrainte d'aller chercher en Piedmont , en Allemagne 
et autres pays estrangers, pour cinq ou six soubzla livre, 
ne s'en estant jamais trouvé en France que du fer fort , 
qu'ils appellent par excellence petit acier de Brie ou de 
Sainct-Disier» qui ne se vend que de deux à trois soubz 
tout au plus, fort différend de l'autre. On en peut voir 
l'establissement et les fourneaux» et en admirer l'excel- 
lence aux faulbourgs Saint-Yictor, sur l'emboucheure 
de la rivière des Gobelins. 

10. 

Les an^ciennes verreries en France , de si long-temps 
ordonnées pour les pauvres gentilzhommes nécessiteux 
qui s'y peuvent adonner et en faire traffic sans déroger 
à noblesse , à présent supprimées par les Italiens , qui 
ont introduit de nouvelles verreries de cristal , sans les 
conamuniquer à autres que de leur nation , seront resta- 
blies en faveur de la pauvre noblesse françoise, en ce 
qu'il est ordonné, parla diligence desdits sieurs commis- 
saires , que désormais lesdits Italiens seront tenuz ap- 
prendre l'industrie et l'invention de leurs verres de cristal 
aux François qu'ilz prendront pour apprentifs; ce qu'ilz 
avoient cy-devant refusé, pour les défences qu'ils préten- 
doient leur en estre faictes par leurs princes et le ser- 
ment qu'ilz en debvoient à leur patrie ; à quoy est re- 
médié par lettres de naturalité, et, par le moyen d'icelles, 
au transport qu'ilz faisoient de leurs richesses et com- 
moditez hors de la France. Le mesme est ordonné et 
réglé pour les tuilUers et tapissier» flaments, qui ne 
vouloient aussi laisser le segret de leur industrie en 
France. 

11. 

L'establissement du blanc de plomb , qui est une es- 

TOME XIV. 15 
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pèce de drogue ou quintessence tirée du plomb » grande-» 
ment nécessaire et commune pour les peintres» méde- 
cines des chevaux et plusieurs autres usages, qu'on estoit 
contraint aller chercher et achepter chèrement hors de 
la France , et maintenant eUe y est establie beaucoup 
meilleur et à meilleure marché. 



12. 



' Pareil estabUssementdes tuyaux et canaux de plomb, 
iant longs et de tel calibre que l'on veut , battus et légers 
comme le fer à cuirasse , plus forts et de plus longue 
durée que les autres canaux de plomb ordinaires et ac- 
coustumez, à meilleur marché, et qui rendent les eaux 
qui y coulent plus salubres pour le corps humain, a 
cause des ingrédiens de la soudure, qui tiennent du poi- 
son et corrompent l'eau qui y passe ; aussi que ladite 
soudure laisse tousjours des petites languettes ou gouttes 
pénétrantes et pendantes, qui arrestent et font crou- 
pir le limon de l'eau, et en faict crever le tuyau qui s'en 
estouppe, avec plusieurs autres secrets *et commoditez 
qui en dépendent. L'entrepreneur est horloger et s'ap- 
pelle Ferrier, demeurant aux fauxbourgs Sainct-Germain. 



13. 



L'invention nouvelle de blusteaux pour faire bluster 
plus de farine en une heure qu'on n'en peut faire en 
un jour par la façon ordinaire , et où les enfans depuis 
Taage de sept ans , les aveugles et vieillards décrépitez, 
peuvent gaigner leur vie, assis et sans peine ni travail du 
corps , et rendre la farine plus nette et salubre pour le 
corps humain , en ce qu'elle demeure renfermée dans 
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uti grand coffre , au lieu que les boulangers, paticiers et 
autres, la font bluster par des valetz nus» sales» et quel- 
quesfois mal sains » qui laissent crouppir une partie de 
leurs farines aux coings et recoings de leurs greniers , 
puis une fois la sepmaine, ou le moys seulement» la ra- 
illassent toute éventée , poudreuse et aigrie , qui rend le 
pain mal sain et de mauvais goust. L'entrepreneur des- 
dits blusteaux demeure chez le sieur Mercure , parfu- 
meur du Roy» en la rue Sainct-Honoré» près du Louvre. 



U. 



Pareille invention nouvelle de pescher en tous endroits 
de la rivière de Seine des lamproyes» saulmons» al- 
loses et tous autres poissons de mer passagers , et ce de- 
puis Noël jusques à Pasques» continuellement et de la 
mesme façon comme il s'en pesche à Nantes» Angers et 
autres endroits de la rivière de Loire » et comme les pes- 
cheurs et marchands de poissons de Paris sont demeu- 
rez d'accord qu'il s'en pesche à Grevant, à Montereau» 
et quelques autres endroits de ladite rivière de Seine , 
mais qu'ils n'en ont l'invention ny l'industrie à Paris ny 
ailleurs. 



15. 



Il y a eu plusieurs autres nouvelles inventions propo- 
sées» examinées et rejetées par l'advis desdits sieurs com- 
missaires » comme l'introduction des marchands estran- 
gers qui se vouloient habituer et trafiquer aux bonnes 
villes de France , où lesdits sieurs ont donné plusieurs 
advis » instructions et mémoires par commandement de 
Sa Majesté. 



/ 
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Autres propositions sur le fait [ dudit commerce , pareil" 
lement délibérées par lesdits sieurs commissaires, m^ais 
non encore arrestéespar nosdits sieurs du conseiL 

* 

La conlinuation dudit eslablissement du plantdes meu- 
riers et art de la soye pour la troisiesme et dernière an- 
née, qui. est la prochaine 1605, par le reste de la 
France, où il n'a encore esté fait , et particulièrement en 
la Normandie , où Tessay s'en est fait fort heureusemient 
en cet esté dernier en la viUe de Rouen , et où il est dé- 
siré par plusieurs personnes de qualité qui en ont gousté 
et jugé le fruict, et où il seroit encore plus convenable 
pour Je naturel et la comnîodité du peuple de la province» 
tout laborieux , industrieux et addonné au traffîc, et 
afin que par ce moyen ceste riche et prétieuse manne 
des soyes fust plus universellement respandue par la 
France , se pouvant plus aisément couUer et .conmauni* 
quer par les autres provinces de soy-mesme, pour la 
proximité de celles où ledit establissement est exécuté, 
bien qu'il soit désiré par les plus sages et principaux des 
provinces de Champagne , Bourgongne , Gascongne , 
Berry, Bourbonnois et autres, qui en prévoyent le suc-' 
cez pour l'enrichissement de leur peuple. 



16. 



Aussi que c'est chose promise et contractée par Sa 
Majesté avec \es entrepreneurs duàit establissement 
qu'il se continueroit par trois diverses années consécu- 
tives pour se perpétuer, sans que jamais il en puisse ad- 
venir comme du temps des Roys ses prédécesseurs , 
Loys XI, François I^r et Henry II, qui l'ont entreprins 
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sans le pouvoir faire réussir, par faute de continuer. 
Ayant aussi le Roy» seul entre tous sesdits prédécesseurs, 
ceste divine remarque, et qui le fait vrayement approcher 
plus prest de la Divinité , de ne rien promettre sans le 
tenir et de ne rien entreprendre sans l'accomplir , comme 
la guerre , ses bastimens , et une infinité de ses autres 
généreuses actions , le démonstrent assez , Sa Majesté a 

• prudemment préveu et jugé que, comme ce n'estoit assez 
pour ce grand et très riche dessein d'entreprendre le 
plant des meuriers seul, qui n'y adjousteroit l'art de la 
soye par la nourriture des vers qui se fait facilement- des 
feuilles desdits meuriezs , liy ces deux choses ensemble 
qui n'y suradjousteroit encore la troisiesme pour le parfaict 
accomplissement , qui est la manufacture desdites soyes 
en toutes les façons et perfections dont le» eslrangers 
preingnent tant d'advantage et d'argent sur nous, de 
mesme aussi ce ne seroit assez de commencer cette en- 
treprise pour un an ni pour deux, si elle n^estôît conti- 
nuée la troisiesme année pour y recepvoir sa perfection, 
estant à craindre que, si l'humeur des François se vient 
une fois à débander sur le retranchement ou relasche- 

• ment de ladite troisiesme année promise, on ne prengne 
cela pour une condamnation de l'entreprise, et que tout 
ce qui est si heureusement avancé ne devienne à néant, 
joinct que de penser establir les manufactures sans esta- 
blir par mesme moyen l'art de faire la soye et le plant 
des meurièrs, ce seroit chose vaine et impossible. 

17. 

Et pour comnmniquer plus particulièrement le dessein 
de ceste nouvelle entreprise aux monastères et couvents, 
et autres corps et communautez du clergé de France et 
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les rendre plus facilement participants de ce grand enri- 
chissement des soyes et de toutes sortes de manufactures 
d'icelles, sans aulcuns fraiz ni despense pour les orne- 
ments de leurs sainctes églises» les advis et traitez en ont 
esté délibérez et dressez, et mis entre les mains de mes- 
sieurs les agents dudit clergé ; ne reste qu'à les autoriser 
et exécuter, et en sont sollicitez par les entrepreneurs, qui 
n'attendent que la commodité de leur première assem- 
blée. Monsieur de Paris le premier en a franchi le pas 
et donné l'exemple par ses commissions et mandendenls, 
pour ce qui est de son diocèse. 



18. 



Un seul particulier , riche marchand et qualifié, autant 
affectionné au bien de sa patrie comme asseuré de l'en- 
richissement qui en doit réussir , entreprend pour tout 
le pays de Forestz , d'ailleurs assez stérile et pauvre, ledit 
establissement du plant de meuriers et art de la soye , en 
trois ans, pour fort petite, somme par chacune année, 
et de rendre sondit pays remply et enrichi desdites soyes 
qu'ils sont contraints achepter dièrement hors le 
royaume pour les manufactures qui y sont establies de 
long-temps et au pays de Lyonnois, mais qui ne s'y 
peuvent accroistre ny maintenir pour la cherté desdites 
soyes, L'advis et les mémoires en sont tous prests et 
dressez ; ne reste qu'à les authoriser et exécuter. 

19. 

Pareille entreprinse, par homme qualifié et bien cau- 
tionné, d'establir en Provence ledit plan de meuriers et 
art de la soye , avec cent atteliers des principales .manu- 



\ 
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factures d'icelles» qui n'ont oncques peu se faire en France, 
sinon à Paris» en l'hostel de la Maque, et ailleurs, où ils 
se commencent ( soubs la conduicte des entrepreneurs) 
comme velours de Milan, satin de Luques, damas de 
Gènes, et autres des plus exquises, tous grands draps , 
«t outre ce toutes sortes de rares et précieuses manu- 
factures du Levant, soient camelots ou tapis de Turquie, 
toilles et autres ouvrages de cotton, et ce p^r les trois 
principales viDes de la province, Aix , Arles et Marseille. 
L'advis et les traittez en sont délibérez et dressez; ne 
reste pareillement qu*à les authoriser et faire exécuter.. 

20. 

Le mesme entreprend d'establir un remède fort seur 
et facile pour empescber toutes les frauduleuses banque- 
routtes qui se font et desseignent si communément au- 
jourd'huy par la France , ce qui a esté veu , examiné 
et délibéré par lesdits sieurs commissaires avec plusieurs 
marchands et autres personnes de qualité bien entendus 
sur lefait desdites banqueroutes. L'exécution est prompte 
et facile, fondée sur les loix et ordonnances» sans aucun 
préjudice qu'à ceux qui auront mauvaise volonté , qui ne 
doivent estre préférez aux bons marchands et gens de 
bien qui le désirent en grand nombre. 



Dn autre entreprend d'establir à Paris et par toute la 
France la manufacture des tapis de Turcjuie de toutes ^ 
sortes, soit persiens, cayrins, alexandrins, jamiens et 
autres, plus beaux, plus forts , et à meilleur marché ; il 
en a fait des espreuves , belles en perfection , que le Roy 
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et plusieurs seigneurs de qualité ont jugé très utiles et 
agréables. Lesdits sieurs commissaires en ont de long- 
temps donné leur advis par escript, avec cognoissance de 
cause. 

Les satins de Burges et damas cafardz, qui sont estoffes 
fort légères et commodes et de grand usage et débit, ne 
se faisoient en France; mais la manufacture s'en intro- 
duit, en la ville de Troyes en Ghampaigne et pays circon- 
voisins, par un François qui en veut entreprendre l'es- 
tablissementy dont les conditions ont esté aussi examinées 
et délibérées par lesdits commissaires, fort faciles à 
exécuter. 

Les futaines d'Angleterre sont ainsi appellées com- 
bien qu'elles soient manufacturées en France, en Italie 
et en Allemagne , en bien plus grande perfection qu'au- 
dit pays d'Angleterre , où il ne s'en fait quasi point; mais 
elles y sont toutes portées pour un secret qu'ils avoient 
seuls au pays d'Angleterre, de les sçavoir teindre, ap- 
prester et friser en perfection; mais ce secret est descou- 
vert et introduit en France. A quoy lesdits sieurs com- 
missaires ont de long-temps beaucoup travaillé, pour en 
faire recognoistre la vérité de l'espreuve et du profit par 
les expertz et en disposer l'establissement , duquel il 
est certain qu'il peut provenir beaucoup de commodité 
et d'enrichissement, pour le grand gain qu'il se faisoit 
en ceste dernière façon et le grand débit. 

24. 

La manufacture nouvelle des toilles fines et façon 
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d'Holandes, et autres semblables qui sont si chères, ne 
s'est faite jusques à présent en France, et sommes con- 
traincts les achepter des estrangers , où il se transporte 
une grande quantité d'or et d'argent , combien que nous 
en ayons les lins et autres principales estoffes abondam- 
ment en France, plus que lesdits estrangers, qui les 
viennent prendre et achepter de nous pour les nous re- 
vendre manufacturées incontinent après et y gaignent 
le quadruple et plus, ce qui ne procède que de la seule 
industrie de les blanchir, façonner et polir ; mais il s'est 
trouvé deux riches marchands qui ont entreprins de les 
faire fiUer, manufacturer, blanchir et façonner dans les 
faubourgs de là ville de Rouen , en telle quantité qu'ils 
en fourniroient la France. Leurs mémoires et proposi- 
tions ont esté examinées et délibérées en la compagnie 
desdits sieurs commissaires, par commandement et ren- 
voy à eux fait par Sa Majesté ; ils en ont donné leurs 
advis, soubs le bon plaisir de Sadite Majesté, duquel ils 
espèrent qu'il proviendra un grand trésor à la France 
quand il sera exécuté. 



'*>5 



Lesdits sieurs commissaires ont aussi de long-temps 
et curieusement recherché les moyens de restablir la po- 
lice à Paris et par toute la France , et empescher tous les 
abuz et contraventions des ordonnances qui s'y commec- 
tent; ils en ont dressé un ample mémoire en forme 
d'advis, fondé sur les ordonnances, dont ils ont tiré les 
extraicts attachez avec ledit advis , le tout délibéré en 
présence de monsieur le président Jannyn, etmis ez mains 
de monsieur de Ghasteauneuf pour en faire son rapport 
au conseil. 



( 
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26. 

Pareil advis aussi fondé sur les ordonnances, pour ré- 
gler le lauxdes vivres par toutesles hostelleries de France,, 
le renouveller etl'entre tenir continuellement, sans qu'il en 
puisse plus advenir d'abbuz ny d'inconvénient , facile à 
résoudre et exécuter. 

27. 

Autre grand advis pour faire nettoyer la ville de Paris 
( et toutes les autres de la France puis après facilement 
à son exemple) tant des boues et toutes autres sortes 
d'immondices que des pauvres, ausquels on fera gaigner 
leur vie, jusques aux plus petits enfans, en les employant 
aux ceconomies et nourriture de porcs et volailles, qui se 
feront par l'entrepreneur ez environs de ladite ville , tant 
de ce qui sera recueilly et mesnagé desdites immondices 
qu'autres pastures dont on les nourrira en grande quan- 

V tité, saùs aucuns fraizny despenses, par nouvelles inven- 
tions , desquelles les principales dispositions ont esté 
vérifiées par arrest de la cour de parlement, et lesrègle- 
mens et plus spéciaux articles de ladite entreprise et de 
l'exécution d'icelle délibérez et rédigez par lesdits sieurs 
commissaires,, qui est l'une des plus belles entreprises 

^ qui se puisse (aire pour le bien public et commodité de 
ladicte ville de Paris, qui s'exécutera promptement et 
facilement si elle estoit entendue et favorisée de Sa Ma- 
jesté et de messieurs du conseiL 

28. 

Autre advis pour le règlement des tailles et greffes des 
eslections, au grand soulagement du pauvre peuple du 
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plat pays » qui ne sçavent escripre, ni compter» pour leur 
faire cognoistre par eux-mesmes l'esgallement de leurs 
taux au sol la livre, et leur retrancher une infinité de 
procès qu'ils font tous les jours sur ce subjet, par faute 
de le pouvoir entendre et juger eux-mesmes; pour 
faire aussi garder et servir les procès-verbaux des che- 
Tauchées» les plaintes et vérifications qui s'y font sur les 
lieux» et qui se perdent et sont aujourd*huy du tout inu- 
tiles; pour conserver pareillement 'elfpioir recours aux 
rooUes des tailles à jamais» qui se perdent et suppriment 
tous les ans» sans qu'on y puisse avoir recours contre les 
usurpateurs de noblesse, pour leur monstrer qu'autrefois 
eux-mesmes» ou leurs pères ont payé les tailles; pour vé- 
rifier les taux par comparaison des années précédentes » 
et pour une infinité d'autres commoditez dont on s'en 
peut servir pour l'abbréviation desdits procez et soulage- 
ment du peuple. 

autres propositions reeeues et examinées ^ maU non eneo" 
res délibérées par lesdits sieurs commissaires y peur ôe^ 
quelleê requièrent plus amples ifistructions. 

<M Va 

L'establissementdes haratz en France, pour y remettre 
des chevaux en telle qualité et perfection qu'ils y estoient 
du temps de Charlemagne et auparavant» où il se trouve 
qu'il y en avoit plus que de bœufs et de vaches , et que 
tant s'en faut que les François fussent contraincts d'en 
achepter des estrangers qu'ils en fournissoient toute 
l'Europe, tant les pasturages et les eaux» et toutes autres 
commoditez nécessaires pour les chevaux, y sont abon- 
dantes et exquises. Lesdits sieurs commissaires ont en- 
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?oyé lettres de Sa Majesté vers tous les baiUifs et séné- 
chaux de chaque'proYince, pour avoir advis des lieux oà 
jà lesdîts harâtz se trouveront establis et de» commodi- 
tez d*y en establir davantage, et ez autres lieux commo- 
des de la France où il n'y en a point à présent, afin d'en 
faire un bon et ample règlement et establissement géné- 
ral, et de n'oublier les provinces et les lieux qui y seront 
plus propres, avec des instructions publiques pour la 
nourriture et eqiH^e'nements desdits haratz et de toutee 
qui en dépend. 



30* 



Le restablissement des manufactures de- drapperie et 
des teintures en leurs bonté, légalité et perfection an^ 
cienne, pour autquel parvenir a esté préalable re- 
chercher les statutz et réglemens antiens de neuf ou dia 
mestiers qui en dépendent , avoir advis et mémoires des 
abbuz et malversations qui s'y commettent en chacun d'i- 
ceux,^ selon la différence des estoffes et diversité des pro- 
vinces; à quay lesdits sieurs commissaires ont travaillé 
incessamment depuis deux ans, sans aucuns fonds ni 
moyens pour faire les fraiz des perquisitions et instruc- 
tions nécessaires, qu'il faut tirer des provinces eslon- 
gnées, qui est cause de la longueur et eslongnement de 
cet affaire, qu'ils espèrent néantmoins mettre bie^tbsten 
avant, par la faveur et entremise de monseigneur lé chan- 
celier et de monsieur de Gèvres, secrétaire d'Estat, et de 
plusieurs autres seigneurs du conseil, qui en facilitent et 
authorisent les despesches et commissions nécessaires, 
par le commandement de Sa Majesté, de l'expédition des- 
quelles dépend le retardement ou avancement de la plus- 
part des autres affaires dudit commerce. 
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31. 

L'invention nouvelle de faire filer en un seul altelier \ 

grande quantité de toutes sortes de laines , poilz et cot- 

tons, lins, chanvres, filloseilles, et autres semblables 

estoffea* par les petits enfans, aveugles ; vieillards man« 

chotz et impotents, assis à leur ayse, sans travail ny 

peine de corps, plus en jour qu'il ne s'en peut faire en 

trois parles quenouilles, et en plus grande perfection, 

L'autheur en fait venir les expériences à Paris et en 

avance les fraiz,sur l'espérance qu'il a d'en estre recogneu, 

par l'entremise et authorité desdits sieurs commissaires 

qui en ont traité et examiné les moyens, afin qu'après 

qu'ils en auront tiré toutes les assurances ils en puissent 

donner advis certain à Sa Majesté ; qui sera un grand \ 

advancement et enrichissement pour les manufactures 

des toilles et de la drapperie, et d'une infinité d'autres 

belles estoffes, et pour retrancher le nombre eifrené des 

pauvres qui y gaigneront leur vie. 

32. 

L'entreprinse de réformer et régler les mestiers et arti- 
santz de Paris ( et par conséquent tous les autres de la 
France à leur exemple ) ; et pour ce faire on est après de 
long-temps à tirer et recueillir d'eux les coppies de leurs 
statutz et réglemens, avec mémoires des plaintes et en- 
treprinses qu'ils font les ungs sur les autres et de ce 
qu'ils désirent eux-mesmes pour y remédier, afin que 
sur le tout, bien examiné avec les jurez et principaux des- 
dits mestiers , qui sont ouys tant en conférence des uns 
avec les autres que séparément, comme il eschet, il soit 
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dressé un ample advis pour parvenir à un ré^ement gé- 
néral qui porte la réformation et direction desdits mes- 
tiers. 

33. 

Autre entreprinse très importante et bien plus hardie, 
de joindre les deux mers ensemble et d*en rendre la 
navigation facile de Tune en l'autre, au travers de la 
France, sans plus passer au détroit de Gilbatard, par le 
moyen d'un canal bien plus facile à faire, entre les deux 
rivières qui passent l'une de Tholoze en l'Océan et l'au- 
tre de Narbonne en la Méditerranée , que celuy qui se 
faict pour joindre les rivières de Seine et de Loire , et qui 
couste cent quatre-vingtz mil escuz en trois années. Et 
l'entrepreneur des deux mers offre caution de joindre la 
navigation desdites deux mers, par son canal , dans un an 
pour quarante mil escus seuUement, auquel on fera 
passer et repasser un batteau de quatre pans de large 
d'une mer à l'autre pour essay et preuve certaine de son 
dessein, qui est d'y faire passer les navires par après, 
pour peu de temps et de despenses davantage qu'on y 
voudra employer, au respect d'une si belle entreprise, 
qui seroit un grand enrichissement et commodité in- 
croyable en ce royaume (1). 



<i 



34. 

L'advis desdits sieurs commissaires est jà dressé , avec 
grande connoissance de cause , pour restablir la naviga- 

(1) L'idée de la jonctioa des deux mers et du canal de Languedoc 5e trouve 
émise pour la première fois dans une lettre du cardinal de Joyeuse à Henri IV, 
datée du li octobre ltS98 , et imprimée dans l'histoire de ce cardinal par Au- 
bery. Paris j i6Si , \n-A^j page 239 des preuves. 
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iionde la rivièred'Oise,depuisLaFèreenPicardîe jusques 
à Ghauny, comme elle estoit auparavant les premiers 
troubles; mais ils travaillent pour rendre ladite rivière 
d'abondant navigable depuis la ville etchasteau de Guise^ 
place frontière, ce qui apporteroit non-seulement un 
grand enrichissement aux pays circonvoisins , pour le 
grand débit qu'ils feroient des bleds, bois, fer, ardoises 
et autres marchandises dont ils abondent, et pour la 
voiture des vins, sel et autres commoditez dont ils ont 
nécessité , mais principalement pour rendre ladite ville 
de Guyse riche et populeuse, parle premier port de ladite 
mière qui s'y establiroit, et faire qu'icelle rivière servi- 
roit d'un bon rempart à la France, qui est toute descou- 
verte de ce costé-là ; qui assureroit et enrichiroit infini- 
ment toute la province de la Picardie. Lesdits sieurs 
commissaires en ont fait faire des procès-verbaux et visi- 
tations , en ont escript et traitté avec les gouverneurs et 
corps des principales villes voisines, et espèrent rendre 
l'entreprise facile et pour peu de fraiz, dans peu de 
temps, et que lesdites villes y contribueront suffisam- 
ment et volontairement. 



35< 



La mesme entreprise se traitte et conduit pour rendre 
une autre petite rivière de Picardie, appellée le Therain,. 
navigable depuis la ville deBeauvais jusques en la susdite 
rivière d'Ois^s (où elle se vient rendre vers Montataire) ; 
il ne reste <jue d'en mesnager la despence , et y .disposer 
Içs habitans de ladite ville de Beauvais et les voisines , 
qui en tireront projffit et commodité; ce qui se traitte et 
s'advance par l'entremise et la vigilance desdits sieurs 
commissaire!^. 




\ 
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36. 



Une autre petite rivière en Bourgongne l appellée Ar- 
manson, qui est de longue estendue et passe par les 
villes d'Auxerre , Tonnerre , et autres pays vignobles , se 
peut rendre dans peu de temps navigable » et sans aucune 
despence aupublic, par l'entremise desdits sieurs commis- 
saires, s'il plaist à Sa Majesté et messieurs de son conseil 
continuer à les maintenir etauthoriser leur advis, par le 
moyen d'un particulier ricbe et affectionné au bien de sa 
patrie, qui seul entreprend, soubs la conduite desdits 
sieurs commissaires, d'en faire les fraiz, moyennant que, 
pendant dix ans seuUement, ceux qui se voudront servir 
de la commodité de la navigation dlcelle s'ayderont 
des basteaux et mariniers qu'il fournira , en luy payant 
la moitié seulement de ce qu'ils en payeroient par 
charroy. 

37. 

Nouvelle invention de mener et faire aller des basteaux 
à voilles et à rames sur la rivière de Seine, et autres grands 
fleuves de la France, en aussi grande diligence quasi que 
les gallères sur la mer , pour conduire toutes personnes 
et marchandises à meilleur marché et à jours plus asseurez 
que par la voye ordinaire. L'édit en a esté cy-devant vé- 
rifié au parleïnent de Rouen et exécuté sur la rivière de 
Seine , mais refusé au parlement de Paris , pour ce que 
l'entrepreneur vouloit avoir les condamnez aux gallères 
du ressort dudit parlement. Mais il se trouve moyen de 
s'en passer, et les laisser pour les gallères du Roy; au 
contraire d'y employer les vagabonds, caymantz, valides, 
coupeurs de bourses, et autres tels mauvais gamiments 
dont la France sera repurgée et grandement soulagée par 
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ce nouvel ordre et myenlion, facile à exécuter sans incon- 
vénient et sans fraiz. 

38. 

Une autre nouvelle invention de faire des moulins à \ 
eau donnante en telz endroits qu'on voudra, sans ri- 
vière ni ruisseaux, et qui seiviront à moudre, ou à foui- i 
Ions ou à foif;es, et à tous autres usages , laquelle eau se ' 
peut tirer de puis ou de mares aussi bien que de la mer , 
des fontaines ou rivières , tant loing ou tant prest qu'on 
voudra, et se garder en un réservoir, sans la refreschir 
et renouveller qu'en un an une fois ou deux tout au plus; 
et se tire dudit réservoir pour faire tourner le moulin , \ 
et y retourne incessamment, et se conserve sans aucune 
diminution ou fort peu , par des pompes et nouveaux ar- ^ 
tifices; dont l'entrepreneur offre faire les essays, et ser- 
vir le public pour ceux qui s'en voudroient prévaloir de 
gré à gré sur les expériences et asseurances que lesdits 
sieurs commissaires sont après de rechercher et vérifier, 
pour oster tous les abbuz et préjudices qui en pourroient 
advenir. 

39. 

La France abonde de mines et de forges de fer , et de 
rivières proches pour en faire le transport et traiSc aux 
pays estrengers. Néantmoins il s'y est coulé un abbus 
si grand, depuis les premiers troubles , que le commerce 
en est tellement diminué que nous sommes contrainctz 
de prendre du fer des Allemagnes et autres pays estran- 
gers, au lieu de leur en porter, et que tout ce qui se fait 
du fer de France ne vaut plus rien et se casse bien plus 
tost qu'il ne se peut user, d'où procèdent plusieurs grands 
inconvéniens : la mort d'une infinité de gens de guerre, 

7OME XIV. 16 
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entre les mains desquels les armes faites de fer de France 
se rompent comme verres; les basteaux et navires en 
périssent souvent, les doux et barres de fer s'y rompants 
tout-à-coup. Les maisons et bastiments tout de mesme en 
durent moins; les ouvrages des quinqnailliers, serruriers, 
mareschaux et antres semblabes ouvriers , se cassent au 
moindre effort, ne s'usent ny durent aucunement, 
comme ils souloient et le debvroient; ce qui procède d'un 
seul poinct, qui est qu'es dites forges on n'y fait plus que 
du fer aigre au lieu de ce qu'on y faisoit auparavant pres- 
que tout fer doux , pour ce que le débit est plus prompt 
et plus facile, à cause que les ouvriers, qui ne debvroient 
employer que du fer doux, qui est plus beau (clair coname 
de l'argent) et de plus grande durée , n'acheptent plus 
que du fer aigre, par une extrême avarice et defiFaut de 
police , pour ce qu'il est à meilleur marché et que leurs 
ouvrages se rompent incontinent et ne durent point , de 
façon que pour un de ces ouvriers qui suffisoit il y a trente 
ans, il s'en trouve au)ourd'huy plus de vingt bien em- 
ployez au grand détruiment du public. Le règlement et le 
remède s'y peut en peu de temps et facilement apporter 
par la diligence et entremise desdits sieurs commissaires, 
avec augmentations des droits et fermes de Sa Majesté. 



40. 



Le ris, qui est une manne du ciel ainsi que les bleds, 
pour ce qu'U peut servir de pain et de viande aux pau- 
vres gens et à tous ceux qui voyagent sur mer, et les 
nourrir et substanter autant que tous les deux ensemble, 
s'achepte en France fort chèrement , et à la livre, comme 
le sucre, pour ce qu'il n'y en croist poinct, et faut porter 
nostre argent aux estrangers pour en avoir. Néantraoins 
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il se présente homme de qualité qui Yeut entreprendre 

de le faire croiâtre en France , aussi facilement etpromp- 

tement quasi que le bled. Lesdits sieurs commissaires 

sont après d'en faire faire les espreuves et moyenner 

cet establissement ; et le feroient bien plus promptement 

s'il plaisoit à Sa Majesté leur donner quelque peu de 

fonds pour ayder les despenses qu'il convient faire aux 

essays et expériences» et en plusieurs instructions néces^ 

saires pour cest article , comme pour la plun^part des 

autres. 

Ai. 

Il s'est introduit un nouvel abbus depuis les mesmes 
troubles sur les vins d'Orléans et des pays circonvoisins , 
à cause de certains raisins qu'ils y font croistre et augmen- 
ter tousles jours, qu'ils appellent teinct, pour ce qu'il ne 
sert qu'à teindre et colorer les vins blancs, et qm de soy 
n'est bon ny salubre au corps humain , de façon que la 
pluspartdes vins de ces p«iys sont aujourd'hui mixtionnez 
et malfaisants, qui est une grande tromperie pour le 
prix et la bonté , préjudiciable au public* Lesdits sieurs 
commissaires ont envoyé commissions et lettres aux of- 
ficiers des villes voisines pour donner advis et instruc- 
tions des r«»èdeg qui s'y pourront apporter, pour les 
examiner par après avec les marchands de vins et autres 
experts et entendui en tels affaires , et en tirer un advis 
pour le présenter à Sa Majesté et messieurs de aon con- 
seil. 

42. 

Lesdits sieurs commissaires reçoivent tous les jours en 
leur bureau estably enlachancèlerie,du palais, beaucoup 
d'autres plaintes, nouvelles propositions et inventions qui 
netendentqu'aubicndupublicetenrlchisscmentducom- 
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inerce,oùilsproôéderoietitbienplus diligemment et avec 
de plus grands effetz s'il plaisoit à Sa Majesté d'ordonner 
qu'ils eXisfsent certains jourd arrestez en chacune sepmainé, 
où ils peu'ssent faire rapport au conseil des advis qu'Os 
auroient examinez et dressez , concernants leur commis- 
sion du commerce, pour y estre résoluz et délibérez en 
leurs présences comme rapporteurs , si mieul ne plai- 
soit à sadite Majesté députer aucuns de messieurs du 
conseil en particulier, à cause des grandes occupations 
qui ai&uent journellement aux jours et heures du con- 
seil , pour ouyr lesdits rapports et en référer à monsei- 
gneur le chancellier, pour en accorder et en ordonner les 
expéditions ou audit conseil , selon la qualité et consé- 
quence des affaires. 

43. 

Est à considérer qu'il y a cinquante où soixante ari^ 
qu'à Paris et autres villes de la France ne se faisoient que 
des draps de layne, desquels grands et petits s'habilloient> 
et à présent on ne s'habille que d'autres estoffes venant 
d'Italie, Flandre, Angleterre et d'ailleurs. C'est poiir- 
quoy faut en establir la manufacture en France, au?- 
trement le peuple deviendroit pauvre et sans occupatîfon; 
et pour preuve de ce que dessus , il se trouve dans les 
registres des teinturiers dudit Paris qu'en une seule an- 
née il s'est teinct six cens mille pièces de*draps, eè qui 
ne se fait à présent en six ny huict années, qui est une 
perte inestimable; et pour y remédier lesdits sieurs 
commissaires travaillent tous les jours d'establir lesdites 
manufactures estrangères en diverses villes de la France » 
comme ils ont jà fait , outre celles qui sont spécifiez ci 
dessus, à Mantes, Melun, Ponihoise, Corbeil, Estampes 
et plusieurs autres, parle moyen des privilèges et exemp- 
tions qu'ils leur en font obtenir^ et autres faciles moyens. 
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44. 

Faat aussi remarquer que plusieurs marchands sont 
contraires à l'établissement desdites manufactures , soit 
à faute de jugement ou pour intérest particulier, et 
autres pour le crédit que leur font les estrangers, qui enfin 
les ruynentpour lapluspart, de façon qu'il ne faut avoir 
esgard aux propos mal affectionnez desdits marchands» 
qui sont ennemis d'eux*mesmes et de leur patrie , et en, 
tout indignes d'estre appeliez aux charges publiques. 

45. 

Par ce discours sera remarqué que la chambre du com-^ 
merce est le vray fondement de remettre et conserver le 
traffic général y qui a esté perdu à faute de bon ordre » 
estant les traffics que manient les marchands richesses 
incroyables à l'Estat, de sorte qu'au lieu que lesdits 
marchands françois doibvent estendre leur commerce 
sur les estrangers , comme antiennement» lesdits estran- 
gers l'ont apporté généralement sur tout le royaume , 
jusques à estre cause de la ruine des ports de mers ; mais 
par l'ordre de ladite chambre, ils se pourront remettre 
pour le bien du Roy et de ses. subjects à l'advenir. 
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AVERTISSEMENT. 



Nicolas de Neufville, seigneur de Yilleroi» naquit eu 
1 542 y et fut véritablemeut le premier personnage célèbre 
d'une famille qui devait en compter plusieurs autres. A 
dix-huit ans il possédait la réputation d'un politique ha* 
bile, et il la justifia dans deux négociations importantes. 
Gendre de L'Aubespine, et son successeur à la charge 
de secrétaire d'Etat , il sut , en gardant la faveur de la 
reine mère » gagner celle de Charles IX » qui lui dicta 
son Traité de la chasse et son Épltre à Ronsard. Lorsque 
Henry III monta sur le trône» l'ancien ministre devint 
en outre grand-trésorier de l'ordre de Saint-Esprit, 
Destitué ensuite opmme partisan des Guises , concus- 
sionnaire ejt pensionné de l'Espagne, il prouva complè- 
tement son innojsènce. Villeroi, pendant les guerres ci- 
viles , se rangea au tiers-parti» attendant une occasion 
favorable de concilier les intérêts de la royauté avec ceux 
du cathoHcisme. Envoyé par Mayenne comme négocia- 
teur vers Henry IV, il reconnut sa légitimité quand il 
apprit son abjuration» et revint à son poste de secrétaire 
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d'état; mais, jaloux de Sully dans la carrière des bon- 
neurs et opposé à ses vues dans le conseil, il complota 
sa chute avec la marquise de Yemeuil » et , accusé de 
nouveau d'intrigues à l'étranger, se justifia de nouveau. 
Henry IV estimait la capacité et appréciait les services 
de ce politique, tout en lui reprochant une hauteur in- 
flexible. Il était dans la destinée de Yilleroi de se voir 
préférer un favori. Sous la Régente , il trouva dans le 
marquis d'Ancre un second rival en honneurs et un 
second opposant en administration. Il finit , après plu- 
sieurs alternatives de succès et de disgrâces, par être 
sacrifié complètement. Mais le rnaréchal d'Ancre mou- 
rut, et Louis XIIÏ, rétablissant son adversaire dans 
toutes ses charges, lui assura ainsi le rare privilège d'a- 
Toîr occupé le ministère sous quatre rois. On a de 
ViUeroi plusieurs écrits, parmi lesquels un Discours 
sur In vraie et légitime constitution de VEtat. Dans ce 
discours, Tauteur, qui", à l'époque des troubles, n'a- 
vait pas voulu se prononcer entre les besoins du trône 
et les dangers de l'autel , tranche la question d'une ma- 
nière précise , adopte le principe d'une tolérance abso- 
lut3, déclare l'Etat exister indépendamment de la religion, 
et les croyances du fidèle ne rien changer aux devoirs du 
sujet. 
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Pour vive et forte que soit l'appréheDMon <i*uTi noble 
esprit, il a besoin de secours et de conduite , et les plus 
grands hommes sefo»t de la main de oêu& qui 1^ ont 
précédés en la profession qu'ils veulent suivre. C'est 
monter au plus haut degré de T admiration de ny miter 
personne et e»tt>e ymilé de tous. Satrius Rufws suivit Ci- 
céron; cestuy-cy trouva les Heurs de l'éloquence grecque 
dans les actions de Démoslhène , qui fakoit gloire d'imi- 
ter Périclès; Périclès avoitpourpatronPisistrate; et j'es- 
time qu'il n'y a homme d'estat qui refuse d'aller au 
maniement des affaires sur les brisées de monsieur de 
Villeroy et ne tire au profit de ses etpériences. 

Ce nom d'homme d'Estat a l'estendue si grande et 

(i) On trouvera des tltlails sui la persanoc a les ouvrages de P. Matthieu 
dans raverlissemenl à la page 1 du IS*^ volume. 
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prend des qualitez si hautes et excellentes , qu^il. rencon-' 
trepeu de snbjets qui en sont dignes; il n'appartient 
qu'à celuy qui n'a jamais flestry sa réputation par quel- 
que acte d'infidélité» a cognoifisance parfaicte des hom-- 
mes» des affaires et des pays , est sçavant à toutes sortes, 
d'ocurrences einéantmoins n'estime pas les autres igno-~ 
rans ne présume de sçavoir tout , ne va pas tousjours. 
mesme train , et ne se destourne jamais du bon chemin, 
ne monstre en ses opinions rien qui ressente l'impu^- 
dence de^ la flatterie ny la lascheté de la. servitude ^ ne 
permet que son intérest marche devant le public, ne ré- 
soult rien par despit, chagrin,, colère et spudaineté, 
quatre dangereux escueils des esprits prompts et subtils;^ 
lia enfin Tordre en ses. discours , le jugement en ces es-v 
cripts, la sincérité en ses opinions, la constance et le 
secret aux comm.andemeps^et la dUigence et facilité aux^ 
résolutions* 

La science royale^ qu'on appelle la raison d'Estat ou. 
la prudence politique » consiste en une vigoureuse força, 
d'esprit et une expérience consomjnëe au maniement 
des affaires publiques , dont la cognoissance est si diffi* 
cile que la vie est trop courte pour l'apprendre. La sa- 
gesse comprend les choses qui vont à la démonstpation 
et à la constance; la prudence s'exerce dans les change-^ 
mens et les révolutions : celle-là tient tousjours le grand 
chemin de la loy et de la raison, celle-ey s'en escarte 
et déroge au droit commun. 

Pour ce Henry-le-Grand , peu de temps avant sa mort 
perpétuellement déplorable, disoit qu'il commençoit 
de sçavoir que c'estoit que de régner, et ne l'avoit apris 
que dans l'expérience , qu'il appelloit son grand livre , 
o JL l'on n'estudie long- temps sans estre sçavant. 

Tellement que , comme il est impossible de treuver 
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une république telle que Platon Ta bastie , un orateur tel 
que Cicéronle représente , ny un capitaine de la main de 
Xénophon, aussi est-il impossible de treuver un homme 
d'Eslat de la perfection qu'il le faut pour conseiller un 
^and prince ou assister le régime d'une puissante ré- 
publique. 

La France, qui n'a jamais esté stérile en la production 
des hommes de ceste science, n'en a point Teu qui ait 
commencé la profession plustost et l'ayt exercé plus lon- 
guement que monsieur de YiUeroy ; et si en ce dernier 
acte de vie le désir de joindre à l'éternité luy a permis 
de penser au monde , je ne doute point qu'il n'ay t res- 
senty ceste consolation qu'il ne laissoit rien après luy 
qui eust servy le Roy etl'Ëstat, plus de temps, avec plus 
de créance , ny en de plus grandes occasions que luy. 
Qui est admiré de tous ne peut estye en la profession 
comparé à personne. Il faut estre monté bien haut pour 
atteindre à des qualitez si relevées. 

lia servy cinqRoys, a travaillé cinquante-six ans, en 
a vescu soixante et quatorze , a veu la fin des guerres 
estrangères , le commencement des civiles , les espéran- ' 
ces et les faveurs croistre, monter et descendre. La cour, 
monstre à deux cœurs et deux langues , si féconde aux 
changemens, si constante en son inconstance, lùy fournit 
des exemples qu'il pouvoit rapporter ià toutes sortes d'é- 
vénemens. 

Il ne vint pas seul à la cour ny sans conduite pour 
y faire fortune; les richesses que son grand-père luy 
avoit laissées et la considération ties services par luy- 
mesme rendus au Roy François en Italie , à la Régente 
sa mère en son absence , l'avoient deôjà tiré hors du 
commun. Puis la libéralité de son père, et son mariage 
à dix-huictans avec la fille de l'Aube-Espine, secrétaire 
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des commandemens et le plus confident des serviteurs 
de la Royne mère , Tasseurèrent que rietfi que le temps 
ne s'opposeroit à sa fortune. 

Il est bien mal aisé de la bastir à la cour, quelque 
grande industrie que Ton y porte , si une poissante fa- 
veur ou quelque grand service n'en jettent les fondexnens. 
Combien de beaux esprits se flétrissent pour n'avoir ce 
soleil au levant ! Ce sont pierreries qui perdent beaucoup 
de leurs pris et de leur beauté pour n'esbre bien mises 
en œuvre. 

Il tira encores un autre grand advantage d'estre venu 
aux affaires en ceste première jeunesse. Il est mai aisé 
de réussir à la cour sur le tard. Que de temps povir 
apprendre àdémesler tant de fusées! que de veilles pour 
arriver au repos ! que d afrons pour rencontrer de l'hon- 
neur 1 que de calomnies pour se retirer hors de l'envie ! 
Il y a des choses rudes et fascheuses que la patience , 
l'accoutumance rendent faciles et supportables, et prin- 
cipalement un certain anéantissement de ses propres hu- 
meurs. Qui pense réserver entière sa propre volonté ne 
peut faire grand progrez à la cour. C'est une prison à 
l'entrée de laquelle il faut poser les armes, c'est-à-dire 
la liberté , le contentement, le repos, et ne retenir que 
la patience et l'espérance. Et c'est pour ce que monsieur 
de Villeroy disoit si souvent qu'il ne faut jamais rien dés- 
espérer à la cour, et que la patience et l'importunîté 
viennent à bout de tout. 

La Royne Catherine , qui avoit tant de jugement à 
choisir les esprits , tant de libéralité pour les obliger, 
l'employa aux affaires, l'envoya en Espagne poUr l'exé- 
cution de quelques articles de la pais de l'année i5i9, et 
à Rome vers le Pape Pie IV, pour le différend de lapré- 
scéancc , qui n'avpit jamais esté disputée à la couronne 
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très chrestienne. J'ay i-egret, escrivant cccy , d'estre e^ 
loigné de plus dç cent lieues de Toriginal d'une lettre de 
sa main sur le sujet de sa légation ; si ) avois moyen d'en 
rapporter quelques trais , on verroit que son entende- 
ment alloit desjà d'un air tout autre que les communs. 

Aussi la première pièce de l'équipage d'un homme 
d'estat, c'est lo jugement bon et ferme. Les bons esprits» 
avec peu de peine, peu de temps et beaucoup d'adresse, 
arrivent où ils veulent; les autres, qui sont lourds etpe- 
sans, sont terres stériles que plus on cultive moins ont 
de fruit , ou comme les ignorans mariniers qui se plai- 
gnent tousjours de la mer ou du vent et ne donnent dans 
le port que parhazard. Un esprit fort, libre, adroit, se 
cognoist dans les conseils ^ les despesclies et les affaires ; 
et comme il conçoit les choses autrement que les autres, 
aussi ses paroles ne sont pas communes, vont tousjours 
au point et par des moyens qui paroissent le moins. Il 
est subtil aux raisons, prompt aux réparties, comprend 
facilement; ses résolu lions sont claires et nettes; il n'est 
point confus au discours , a de la grâce aux choses fein- 
tes, de la gravité aux véritables; il sçait comme il faut pro- 
poser une affaire , la diviser, poursuivre et achevei*. 

En ce commencementil eut l'œil fort ouvert de ne rien 
commettre contre la bonne opinion. Telle qu'on void nais- 
tre la réputation, elle croist ou s'abaisse; surtoutil faut dé- 
sirer celle de la probité, car toutes. les vertus servent de 
peu si elle manque : c'est le fond de ce vase, qui, se rom- 
pant, tout ce que l'on y met s'escoule. Les paroles d'un 
homme de bien valent des sermens ; il parle aux hom- 
mes comme s'il parloit à Dieu, il nomme les choses par 
leur nom , favorise ouvertement les bons , advise douce- 
ment ceux qui faillent , n'a point d'oreilles pour les mau- 
vais rapports , mesdisances et flatteries, et s'il faut de la 
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dissimulation , ceste nouvelle vertu de cour, il le fait si 
sobrement que l'innocence ny la vérité ne s'en peuvent 
plaindre. Il ne désire point faire paroistre ce qu'il peut 
pour nuire à personne. 

A son retour du voyage d'Italie, la Royne mère le fit 
recevoir en la survivance de la charge de l'Aube-Espine» 
son beau-père , et recommanda sa fidélité et sa vigilance 
au Roy Charles IX , qui l'appelloit son secrétaire , luy 
confioit ses plus intimes pensées , luy dicta un livre de la 
chasse et quelques poëmes, et entre autres celuy qu'il 
addressa à Ronsard, où il luy dit : 

Ton esprit est, Ronsard, plus gaillard que le mien. 
Mais mon corps est plas jeune et pins fort qae le tien. 

La response de Ronsard commençoit en ceste sorte : 

Charles, tel que je suis, tous serez quelque jour; 
L'aagc Tole tousjours sans espoir de retour. 

Mais comme rien ne manque où la grâce de Dieu 
abonde, je tiens que rien n'ayda tant à son advancement 
que le zèle ferme et constant qu'il conserva en l'ancienne 
religion, au temps que les plus grands entendemens pre- 
noient la traverse , que la nouveauté, qui a des charmes 
sipuissans sur les François, avoit desbauché plusieurs 
beaux esprits dans les escoles et les parlemens ; car, 
après le colloque de Poissy, l'édict de janrier ayant ou- 
vert le temple et permis autel contre autel, les princi- 
palles villes du royaume surprises, il y eut un tel es- 
branlement que j'ay ouy dire au Roy Henry-le-Grand, 
et à des plus vieux que luy, que la Royne mère, pour 
s'accommoder au temps et complaire aux plus forts , fai- 
soit contenance de n'estre pas ennemie de ceste nou- 
veauté et permettoiten son cabinet des marques de son 
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affection. La nécessité est une violente et rude conseil- 
lère aux affaires. 

Ce jeune homme demeura ferme au train de T anti- 
quité, abhorrant ce renversement que l'ancienne di^ 
cipline et hiérarchie estoit moquée de ceux qui croyoient 
que le chemin qu'ils tenoient estoit le plus asseuré pour 
le salut et le - plus court pour la fortune , ayant en la' 
cour des protections puissantes; mais ceste constance 
augmenta oeste première affection que le Roy Charles 
luy portoit La bienveillance des Roy s est acquise ou cul- 
tivée par ceux qui s'accommodent aux premières incli- 
nations de leur jeunesse , ou aux exercices et passions et 
leurs plaisirs , ou à l'accroissement de leurs finances , 
ou à l'estendue de leurs conquestes. Tous les autres che- 
mins ne sont pas asseurez^ et qualnd on y est arrivé, le 
meilleur est celui de la fidélité et de là modeçtie. 

A l'aage de vingt-quatre ans il exerça seul la charge de 
secrétaire d'estat, et celle de Sauve estant vacante y fust 
unie ; on ne la voyoit pas en ce temps-là en telle splen- 
deur et considération que elle se trouve maintenant. J'ai 
fait voir ailleurs que, sous Louis XI , il n'y avoit point de 
iecrélaire des commandemens , et que le premier qui se 
trouvoit à la chambre recevoit celui de l'expédition qui es- 
toit résolue et ordonnée entre le Roy et les principaux 
seigneurs de son conseil , de manière qu'on trouve plu- 
sieurs grandes actions soubscrîtes et signétes par divers 
secrétaires; mais lousjours il y avoit auprès du prince 
quelque homme confident qui avoit le soin des résolu- 
tions plus secrèttes et l'expédition des plus importan- 
tes. Tel fut La Balue sous Louys XI , Briçonnet sous 
Chsurles VIII , le cardinal d'Amboîse et Robertet sous 
LéuysXlL 

Le chancelier de L'Hospilal et Morvîliers , évesque de 

TOME XIV. 1 7 
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Orléans, garde-des-sceaux» et rAube*Eiiqpiiie» évesque 
de Limoges, trois grands hommes de ce siède» qai 
ayoient le premier soin des aflTaires da Roy , luy firent 
part de leurs expériences et le rendirent capable d'ad- 
mirer peu de chose et d'en sçaroir beaucoup. Les dia- 
mans se polissent par le^diamans» et les esprits se raffi- 
nent par les esprits, dans les affaires qui pressent et ra- 
vissent les naturels plus pesans et stupides » comme les 
torrens emportent et destachent les plus lourds caiUoos; 
et comme pour e&tre éloquent il se faut proposer l'imi*^ 
tation des plus parfaites pièces des anciens orateurs» de 
mesme, pour dresser un brave esprit aux affaires d'Estat^ 
le plus court chemin est sur l'exemple de ceux qui les 
ont traictez longuement. On advance plu» sur l'exemple 
et le travail mesme que sur les préceptesr et las discours. 

Mais comme on ne rencontre pas tousjouvs de grandes 
occasions pour exercer les entendemens ny de grands 
entendemens pour traicter les grandes occasions» c'esi 
un grand bonheur à ceux qui ont la communication fa* 
cile et la conversation familière avec ces habiles hom* 
mes» qui» eslevez sur les plus hautes sphères du gouver* 
nement , veyent plutost que les autres l'orage et la séré^ 
nité» jugent de loin les événemens»cognoissent la source» 
la suite et les conséquences des affaires; car comme on 
se haie au soleil et on parfume dans les odeurs» sans 
peine ils forment leur jugement à toutes sortes de ré* 
solutions. 

Il commença les labeurs sur les grands ouvrages» et 
dès lors son esprit, ne rampant aux choses vulgaires , se 
guindaàtire*d'aisle aux plus hautes comme à son centre. 
Il faut qu'un homme d'Ëstat cognoisse la portée de soa 
esprit» et jusques où il peut aller. Il y en a que plus 
Us sont eslevez moins iU paroisisent» et d'autres qui ne 
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veulent afoir tant de jdlir pour bien paroiftire ; car les 
charges et ks affaires descouvrent les ho&imes. Tel les 
a qui seroit estimé digne si ne les avoii point 

La oomparaifion de la diversité des esprits à celle âèi 
statues n'est pas impertinente. Les Athéniens employé- 
rent deux excellens sculpteurs pour fait*é la teste de Mi- 
nerve, Phidias et Alômènes, et, les considérons ensemble 
après qu'elles furent faictes , se mocquèrent de celle dé 
Phidias, qui n'estoit que grossièrement esbauchée^ et 
admirèrent l'autre , qui avoit par un grand artifice tous 
les traits délicats et radoucis. 

Hais quandx elles furent montées sur deut hautes co-* 
lomnes, celle de Phidias, raccourcie par l'esloignement à 
sa deue proportion t parut parfaictement belle , et celle 
d'Alcmènes parut sans forme, la hauteur luy desrobant 
tellement sa b^iité qu'elle ne paroissoit que comme 
une boule mal arrondie. 

De mesme il y a des esprits qui paroissent selon qu'ils 
àotit plus ou inoins eslevez, les uns n'ayans point de vi- 
gueur s'ils ne sont tousjours dans les plus hautes régions 
des affaires ; les autres ne vont pas si haut , et leur suffi- 
sance ne monte qu'à certain degré t passé lequel on ne 
les connoit plus et eux^^mesnies ont peine de se con- 
noistre* La teste tourne et les yeux s'esbiouissent aux 
lieux eslevez« 

Il n'y avoit pomt de petites affaires au conseil du Roy 
en ce tasips4à ; toutes les despesches tenoient du grand 
et tous les conseils alloient aux batailles et aux victoires^ 
Je luy ay ouy dire qu'il s'estoit aydé à faire Tédit de pa- 
cification d£s premiers trouUes, l'an 1Â63< Le différend 
delà religion quiaroit divisé les François au service àe 
Dieu les teiioit enoores divisés en l'obéissance du 9fijé 

DeU s'^estoient forméas dmx grandes p^arfies dcrsq^eW 
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les la religion estoit le prétexte et le goavemement la 
cause. Le concile de Trente tenoit tout le inonde aux es- 
coûtes. Le passage du duc d'Albe en Flandres donnoit 
de la peur aux uns et de l'audace aux autres. Après que 
la Reine mère eut remis le pouvoir de la régence au Roy, 
elle luy fit voir les provinces de son royaume. L'entreveoe 
de ce prince avec la Reine d'Espagne, à Rayonne, et les 
conseils secrets entre la Reine mère et le duc d'Albe, for- 
mèrent de grands desseins. Le Roy estant à Meaux vit 
les forces du prince de Gondé si proches qu'il fut con- 
seillé de se couler à Paris de nuit, sous la conduite des 
Suisses. Il y eut une conférence à Saint-Denis entre les 
députez du Roy, le chancelier de L'Hospital, l'évesque 
d'Orléans, Limoges, Sainct-Sulpice , avec monsieur le 
prince de Condé, et.Villeroy s'y trouva. Ellp fat suyvie 
de la bataille où le connestable mourut^ monsieur le 
duc d'Anjou fut déclaré chef et lieutenant de l'armée. 
L'Aube-Ëspine mourut le lendemain, et Villeroy entra 
seul en la charge, et le temps mit encores plus de be- 
songne qu'on ne luy en avoit laissé. 

Le Roy Charles IX l'envoya vers l'Empereur Maximilian 
pour le traictéde sonmariage aveciaprincesseElizabetti. 
Ce troisie^me voyage ayda bien à luy former et fortifier 
le jugement; aussi faut-il que ceux qui veulent estre 
employez aux grandes affaires ayent veu les provinces 
estrangères, et principalement les voisines qui peuvent 
estre ennemies; mais si la curiosité de voir n'est accom- 
pagnée de l'affection de juger et de retenir ce qui se void, 
tout le profit se fond et résoult en pure vanité. 

Ce n'est pas assez d'admirer dans les provinces ce qui 
est rare ou de se plaire à ce qui est agréable; il importe 
de considérer comme elles sont gouvernées en paix et 
en guerre , comm^ le prince est servy , en qtioy consis- 
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teot ses forces» ce qui luy manque, comme sont basties» 
munidonnées et gardées ses forteresses » comme il en- 
treliènt sai^milice, par 6ù il peut estre attaqué ou sur- 
pris , s'il a plus de bois pour eschauffer son four qu'il 
n'a de bled pour envoyer'àu monliu. 

Les jeunes gens remarquent volontiers les viêesdes na- 
tions et en rapportent des semences de querelles» quand 
ils les reprochent à cenx qui se passionnent tousjours 
pour en soustênir y honneur et quicroyent que leur par* 
tieulier est tousjours excepté des vices communs. 

L'ignorance des. affaires etestrangers et domestiques 
n'est pas moins honteuse à l'homme d'estat que celle du 
médecin qui ne cognoist le tempérament du corps 'hu-< 
main , ignorance qui porte les prinoes à' de ruineux 
desseins aiec tel nveuglement qu'ils font souvent la 
guerre à ceux auxquels Hs doivent demander la paix. 

Le Boy» prévoyant qiie la course de sa vie ne seroit 

pas longue, le recommanda à son frère allant enPolon- 

gne. 11 mourut au bois de Vincehnes , et Taffection qu'il 

luy portoit le remit' en^ sa mémoire lors mesme qu'il n'en 

av<ùt plus pour les dioses du monde. Si ce prince eut 

des conseils extrêmes, Yilleroy ne les luy donna pas , 

car it hiy dit souvent que le prince qui avoit plus de soin 

de se faire craindre qu'aymer estoit asseuré d'estre à la 

fin plus hay que craint. La crainte est une mauvaise es* 

cboUe du devoir* Geste parole cruelle et abominable : 

t Qu'ils baissent pourveu qu'ils craignent, » n'est pas 

cbrestienne; les. Romains mesmes ne l'ont cogneue 

que du temps de Scylla. 

Le service de YiUeroy estoit desjà si nécessaire qu'a- 
près la mort de son premier maistre il ne fut moins 
chéry du second. Descouvrant ceste noire nuée qui se 
creva en prodige de révolte et sédition , il donne au Roy 
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f» juste conseil de réunir la maison royale en mesÉdc 
créance et mesme dessein , et de ne diviser hs catholi- 
ques , afin qu'ils ne recogneussetit pour chef autre prince 
que le légitime. 

Il l'employa pour faire revenir à la cour les deux per- 
sonnes qui luy estoient les plus chères » le due d'Alen- 
çoa et le Boy de Navarre* L'ambitioii» qui considère plus 
l'estendue du désir que du devoir, luy avoit dérobé l'af- 
fection deTun» et le^ nouvelles opinions contre Tancienne 
créance avoient débauché la conscience de Tautre. 11 
leur envoya la Royne sa mère^ et voulut qu'elle fost assis- 
tée de Yilleroy en cette négociation. C'est un grand bon* 
heur à un serviteur quand il est employé à faire l'accord 
des eiifans de la maison^ 

Il fut le premier qui eut cognoissance du dess^ qa'il 
avoit de faire un ordre nouveau de cbevalerîe; Peui-estre 
eust-il mieux fait de remettre celuy de Saint-Mieliel en 
honneur, comme l'Enipereur Maximilian a été loué d'a- 
voir relevé celui du Toison. Ce prince, ayant d'autres 
pensées, institua celuy du Sainct-Esprit, et creut Yilleroy 
kiy représentant que le communiquant à peu de per- 
sonnes U en seroit plus illustre. Le prince doitestre retenu 
9U département àfi^ marques d'honneur, qui sont les. 
vrayes récompenses du mérite. Il n'y a point d'apparence 
de refuser la couronne à ïhémistocles qui vainquit les 
Perses à la journée de Salamina , et l'accorder à Démos- 
tbènes, qui s'enfuit du combat* 

On sçait comme les passions se déridèrent et débor- 
dèrent sur ce prince , et combien d'escrits insolemment 
libres se publièrent contre luy ; il en fit punir léS au- 
theurs, mais ce fut contre l'advis de Yilleroy^ qui avoit 
npris de« sages que le papier endnre tout, et que plus 
lessatyrea sont deffo&duas , plus on les recherche. 
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Ce n*eat pas le devoir d*un homme d'esUk de blesser 
Teaprit de son prince de loates sortes de bruits, ny en^ 
CUmmer son courroux contre ceux qui les inventent ou 
les troublent» au préjudi<!e de sa réputation. Il n'y a sorte 
d.*oiFen8e qui se doive plus dissimuler que celle des lan- 
gues, des plumes et des impressions. 

Les âmes généreuses se tiennent assez vengées de faire 
connoistre qu'elles peuvent se venger. Alexandre s'en 
mocquoit, Auguste les récompensoit , Tibère les dissi- 
muloit , THe les mesprisoit. Il n'apartient qu'aux grands 
Rois de bien faire et ouyr mal parler. Trois bons Empe- 
reurs, Théodose , Arcadius 0t Honorius » père, fils et ne- 
veu , ont laissé sur cela une loy si divine qu'il semble 
qu'elle ayt esté dicAée au ciel. La voici en françois, telle 
qu'elle est en latin au VII* tiltre du IX du Code : « Si quel- 
qu'un , par défaut de modestie et excez d'impudence , 
croit qu'il luy soit permis d'attaquer nostre réputation 
fW des médisances malignes et insolentes, et, enyvré de 
passion, se rende détracteur de nostre gouvernement, 
nous voulons que pour cela il ne soit subfect à aucune 
peine n^ qu'il souffre rien de rude et rigoureux ; car si 
c'est par légèreté, il le faut pardonner; si par fureur, il 
y a de la pitié ; si par îiqure , on le doit remettre ; et , par^ 
tant, nous voulons. qu'on nous en réserve l'entière cog- 
noissance , afin qu'en considérant la qualité des paroles 
par celle des personnes nous advisions s'il les faut ou 
poursuivre ou dissimuler. » 

La complaisance est si commune auprès des princes 
qu'il fauk avoir l'anse bien religieuse pour n'aimer mieux 
complaire avec la vérité qu'estre agréable par la flatterie. 
Un'y a ri^i aux cours desRois de si rare ny dangereux que 
la wnpie vérité. Un archevesque de France disoit un jour 
à k Roy ne mère, durant l'assemblée des estats généraux 
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de Paris, qu'il y avoit cinquante ans que la vérité n'atoit 
passé par la porte de son cabinet, et un autre évesque, 
preschant au Louvre. Tannée passée, disoit au Roy 
qu'elle n'estoit dans les maisons des Rois qu'à la dérobée 
et par les fenestres. Le prince est bien obligé à un fidèle 
serviteur qui la luy dit avec hardiesse et discrétion et 
pour estre bien servy il devroit ordonner déshonneurs et 
des récompenses affectées aux véritez qu'on luy diroit en 
chose douteuse et importante , dont la retenue est pré- 
judiciable. 

La Reine Catherine aimoit quelque seigneur de sa na- 
tion ; Yilleroy, cognoissant que les princes et grands du 
royaume s'en plaignoient, et que tousjours telles plaintes 
sont les semences des partialitez, eut la hardiesse de là 
supplier de modérer ceste affection, cequ'elle fit , et ce- 
luy qu'elle affectionnoit y apporta tant dé modestie et de 
bonne conduite que sa fortune. ne fut jamais isubjetle 
aux mauvaises rencontres qui viennent tousjours au-de- 
vant de ceux qui abusent de leur faveur. « * 

Le Roy Henry III, après, san retour de Polongne, s'en- 
nuya bien tost des exercices militaires pour laisser fondre 
cest humeur guerrier dans les délices et vanitez qu'ap- 
porte la paix. Il institua div,eraes compa^ies de sécu- 
liers, qui vivoient, non. taiis}ours, mais à certaines 
heures, régulièrement.. La principale retraicte estoit au 
bois de Vincennes , où il attira les grands ; et d'autant 
que les affaires le suivoient partout, il voulut que Ville-' 
roy, qui avoit le soin de celles qui difficilem^Eit se remet- 
tent au lendemain, prist l'habit comme les autres, et 
qu'il y eust un lieu particulier » comme un parloir, pour 
recevoir les pacquets et entendre les courriers. Mais 
comme il s'aperceut que les expéditions en estoient re- 
tardées , il luy dit aussi véritablement que. généreuse- 
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ment : tSire , lea devoirs et les obligations sont considé- 
rées selon les temps , et pour ce on doit payer les vieilles 
debtes devant les nouvelles. Vous avez esté Ray de France 
premier que ckef de ceste compagnie ; vostre conscience 
vous oblige rendre à la royauté ce que vous luy devez 
premier qu'à la congrégation ce que tous lui avez pro- 
mis. Vous pouvez vous dispenser de l'un et non de l'au- 
tre; vous ne portez le sac que quand il vous plaist, mais 
VOU& givez tousjours la couronne sur la teste, et n'est 
moins pesante en cette solitude que dans les affaires. » 
C^est parler. 

Un prince ne sçauroit donner trop de temps à la piété, 
naais il faut .quelquefois quitter Dieu pour IKeu, qui 
permet qu'on le trouve dans les affaires et que la seule 
bonne intention le serve. < Que le ciel soit db bronzepoùr 
la France»: tant que la piété vivra a^ oorar de ses Ray s, 
elle n'a que faire d'autre pluye, non plus que l'Egypte^ 
qui s'en passe tant qu'elle a l'eau du Nil qui. ongraiaso 
et rafraischit ses terres. > 

Mais il la leur faut souhaiter toute pure, sans artifice 
et sans crainte , marchant la teste droite » sans la coudier 
ny de çà ny de. là. Elle fuit ces deux extrêmes» l'impiété et 
la superstition. Plusieurs princes» par celle*là» ont bravé 
Dieu et ont mal pensé de luy par l'autre. L'impiété 
aveugle l'ame » la superstition la rend louche. La piété 
ayme Dieu » l'impiété le mesprise comme s'il estoit hom- 
me » la superstition le .craint comme s'il n'estoit pas Dieu. 
Voyant que ce prince aimoit la solitude et faisoit sa 
demeure ordinaire à Paris, il luy donna ce conseil d'en- 
voyer par les provinces des principaux seigneurs de son 
conseil pour y foire voir Sa Majesté pour les efleçts de sa 
justice, puisqu'elles estoient^ privées du contentement 
de sa. présence» imitant le soleil qui» ne bougeant du 
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ciel j envoyé sesrayoïis par tout le monde. Quand ce sont 
gens de bien et de qualité, ils relèvent partout le service 
du prince; leurs paroles sont autant de flesches ardenteis 
qui fondent la glace qui se forme quelquefois dans les 
parties esloignées de la chaleur. 

Un prince ne sauroit miea:( cultiver la bienveillance 
publique qu'en y employant 0es personnes qni n'affec- 
tionnent que le bien public. De tous les préceptes que 
l'Empereur Charles laissa à son fils Philippe II , on re^ 
marque cestuy^ci pour le meilleur : «Que» ne pouvant 
estre en tant de provinces esloignées et séparées » 3 fist 
en sorte qu'il y f ust veu tousjours par son au&orité et sa 
justice , les déposant entre les mains de personnes de si 
grande innocence et vertu que ses subjéts n'eussent occa* 
sion de regretter son esloîgnement. » 

Le roy, qui poar »e venger proposoit de finir tragique* 
ment l'assemblée des estais de Blois, luy envoya le bil* 
let de retraite, non pour autre raison qne pomr la craint 
que luy et Belièvre ne le destournassent de ce précipice» 
et que» dépendans fort des volontez de la Rrine mère, ils 
ne luy en donnassent quelque connoissance; car il re- 
doutoît le démon de ceste mère » qui avoit un grand pou-? 
voir sur le sien , et luy ne voyoit pas clair dans ses saiî'* 
fices. Les esprits des hommes sont maltaises à connoistre, 
mais on ne conneut jamais celpy d'une femme. 

Il pensoit que le sang de ces deux princes esteindroit 
le feu qu'ils avoient allumé» et il le renflamma davan- 
tage » car peu après on vit une révolte quasi générale. 
On renouvella les Saturnales , où les valets faisoient les 
maistres , et où les forçats ne quittent pas plus viste la 
rame au signal du comité que les plus obligez se détra- 
quent de leur devoir. Il offrit lors au Roy la continuation 
de &on service , que ses principaux serviteurs abandon- 
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noieûl i mais ne connoissant la foibksse àe ses conseils^ 
il creut qu'il se pouvoit passer d'une personne si néces- 
saire et confidente. 

Ihi prince se poche les yeux quand inconsidérément il 
se desfait d'un serviteur qui sçait ses affaires» Quasi f oot& 
la Polongneavoit conceu une haine implacable contire 6a* 
Yatic» le plus fidèle conseiller du Roy LescUs-le-BIaiic, le 
menaçant d'élire un autre Roy ^*ilnele diassoil, Gavaric 
en estoit content» et prioit le Roy de le jetter dans la 
mer, puisqu'il estoit causé de ]a tempeste » protestant 
que non^séulement il perdroit tololxtiers sa patrie, mais 
la vie mesme pour le salut de son prince et le repos da 
son Estât; Lescus déclara qu'il aymoit mieux se retirer et 
vivre en personne privée que demeurer au r^ne sous 
une condition tant inique et desraitonnable. 

ViUeroy donc , n'espérant ny sèu?eté ny protection de 
ce costé , se jetta dans le party où estoit son père » son 
fil»« sa femme, sa famille etsesbifens. Il eust bien désiré 
d'attendrç en l'une de ses maisons que ce broniUas tom*- 
bastt mais n'y pouvant deineurer qu'à la discrétion de 
la violence du temps, il fut contraint de quitter le diemin 
de la justice pour celui de la prudence. Aux esmotions 
civiles, le pire party est de n'en àveir point; aux querelles 
particttUères» c'est sagesse d'estte neutre. Qui regarde le 
lieu s'en va quand il le veut ; qui est de la partie n'est 
pas receu à la quitter sans la perdre. 

Et néantmoins il fut en telle considération dans lea 
deux que , encores que la discrétion et l'équité ne pa^ 
rossent en ces confusions qu'à la hieur des arquebusades» 
tout ce que luy appartenoit fut respecté ; sa famille ne 
ressentit des misères du siège de Paris ; sea amis hiy £ai« 
soient tenir des vivres secretteitàent , et quelquefois dai>s^ 
des ta]i^bouvs ; sa maison de Conflaiis fut conservée par 
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un seigneur qui honoroit le père et aroit esté instruit 
avec le fils. A la prinse de Pontoyse, un grand de ce 
royaume eut le soin de faire conduire en une vifle forte 
dé son gouvernement tous les meubles de sa maison 
d'Halineourt, et après la paix les luy renvoya sur des 
chariots comme par inventaire, sans que Ton s'apperceusl 
de l'égarement de la moindre pièce. Jugement et pré- ' 
voyance admirable d'avoir veu de si loin et contre les 
apparences que cela luy devait eslre rendu , eV que Sa 
charge de secrétaire d'estat lui seroit aussi rendue. ' 

Quelque rigoureux traictement qu'il receust de son Roy,, 
son affection envers sa mémoire n'en fut jamais uloérée. 
HeBory-le-Grand me disoit un jour l'estrange résolution 
que ce prince avoit eu contre le duc d'Alençon son frère» * 
et me commanda de ne point l'otibliér en »on histcjire', ' 
disant estre nécessaire de remarquer les fautes des prin- 
ces > afin que ceux qui viennent après eux ne s'esgarent 
au chemin où ils se sont perdus. J'en dressay le discours 
et' le monstray à monsieur de Villerby , pour le sousmet- 
tré à son jugement. Il me dit n'avoir jamais ouy parter^ 
de cela. Le Roy, sçachant ceste respônse , me dit : «Vous 
me devez croire , parce que je diis la vérité, et devez louer 
monsieur de Villeroy, qui ne l'a voulu dire au préjudîce 
dé l'honneur de son maistre. » A cela se rapporte la ré- 
partie qu'il fil à Tinteville, luy disant qu'autre que luy 
n'estoit capable de faire l'histoire de ce temps-là. « Je 
suis , dit-il, trop obligé à la mémoire de Henry III pour 
l'entreprendre.» 

Après la mort effroyable et tragique der ce prince , et 
dès le lendemain , il envoya , vers l'un desplus confidens 
de son successeur, homme exprès qui luy représenta que 
la durée de la guerre seroit la dissipation derEstat,'et ne 
dissimula peint au duc de Mayenne qu'elle ruyneroît la 
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religion ei^dvanceroit le party de ceux qui la voudroient 
réformer. 

Ce désir de paix le rendit odieux à ceux qui vouloienk 
la guerre : les Espagnols descrièrent -ses bonnes inten- 
tions, les mauvais François TappeUèrent politique, et 
quoyque les villes . en ceste furieuse licence receussent 
beaucoup de misères par la guerre et s*en fissent en- 
cores davantage par leurs partialitez , le nom de paix es* 
toit parmy elles si odieux que l'on tonoit les esprits paci- 
fiques pour maheustres. 

Ce fut en la fermeté de son esprit et d'un autre grand 
courage et grand entendement que le duc de Mayenne 
trouva le meilleur et le plus bardy conseil qui ait jamais 
esté donné à prince» de faire prendre quatre des Seize qui, . 
par un furieux traict d'injustice > avoient déshonoré cest 
auguste parlement Par le mesme advis il chassa un 
petit tyran de la Bastille » qu'il avoit rendu l'arsenac de 
ses voUeries, et enfin le gouvernement à un brave homme 
de qui Henry-le-Grand a loué la constante et invariable 
fidélité; car il prisoit un homme de bien en quelque 
party qu'il le rencontrast. 

Comme il n'est pas difficile de conduire un vaisseau 
qui a le vent en poupe , il n'est malaisé de donner con- 
seil où il n'y a ny difficulté ny péril ; mais les rudes tem- 
pestes espreuvent les bons pilotes, etles grandes affaires 
les forts entendemens* Tel parut celuy de Villeroy en ce 
grand orage , où, il y avoit du péril et à donner son advis 
et à le refuser. 

Il dit franchement au duc de Mayenne qu'il n'y avoit 
que l'un de ces trois moyens pour pacifier le royaume.: 
ou de s'accorder avec le Roy, ou de réunir tous les ca- 
tholiques sous un chrf contre luy , ou de se jetter sous 
la protection du Roy d'Espagne. Le troisiesme estant pé- 
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nUeux, contre ieB jbù du royaume » Thumeiir des Fran- 
çois , et le second fort diiBcile» les princes da sang 
demeuràns estroittement unis pour l'intérest de leur 
maison, il conseilloit le premier » avec ceste condition 
que le Roy rentreroit dans TÉgiise catholique et que 
celuy qui en a les clefs luy en ouvtiroit la porte i que Sa 
Majesté en seroit suppliée par une grande et célèbre lé^^ 
tion, et publiquement, pour justifier ses armes au cas 
qu'elle ne voulust entendre à ce juste moyen de la paix. 
Le temps a fait voir combien on eust évité de misères en 
suivant cet advis. Ces ruisseaux de sang que Ton a tiré 
de toutes les veines du corps de la France eussent servy 
à cimenter de giandis ramparts pour la couvrir contre 
ses ennemis. 

Ce seroit esiirii^ l'histoire que de représenter ce qu'il 
fit en oa temps-là ; il suffit de dire que le fruict de sa aé^ 
gociation fut la conféresice de Surenne , qui advança la 
conversion du Roy, puis la trefve qui fut suivie de la 
paix» conmie la fille de la mère. Les peuples ayant gousté 
la douceur du repos ne voulurent plus de trouble; le 
party du doc de Mayenne se trouva foible^ et le secours 
manquant chacun pensa à son salut. 

Après la conversion du Roy il entra au service de Sa 
Majesté, et , comme Énée sortant du sac de Troyes* ap*' 
porta avec luy son père» son fils # et une place importante 
qui servit à la réduction des autres. Les plus sages blas- 
moient les opiniastres qui fermoient les yeux à ceste nais« 
santé lumière et demandoient plus de cérémonie i se 
téduire au devoir , qu'ils n'en avoieni apporté pour se 
séparer. 

Le Roy luy rendit sa charge de premier secrétaire d'£»- 
tat , et du mesme jour qu'il y entra s'app^ceut que l'or^' 
dre revenoit aux affaires , au grand allégement de son 
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esprit II ne cessoh de dire : « J'ay fait aufourd'huy plas 
d affaires avec monsieur de Villeroy que je n'en avois 
fait avec les autres en six mois. Il ne luy parloit jamais 
d'aucun accident, pour estrange et inopiné qu'il fust, 
qu'il n'en dist son advis » fondé sur la raison ou sur 
l'exemple. 

Il s'estonnoit qu'une telle teste sceut tant de choses » 
sans y avoir rien mis en sa jeunesse de ce qui s'apprend 
par l'estude ou de ce qui se tire des livres. Bien est-il 
certain que si cest entendement si fort et si vif eust esté 
cultivé par l'art et la aci&ace » il fust réussi encores à plus 
grande perfection; car, quoy qu'on sçachedire, la théo^ 
rie marche plus fermement que la practique, et les livres 
monstrent en peu de temps ce que l'expérience n'ensei- 
gne qu'aux despens de plusieurs années. 

Il n'a jamais négocié avec personne qu'il n'aytgaigné 
le haut pavé. Nous avons des ambassadeurs eslrangers^ 
qui estoient tenus en leur pays pour intel%ences et 
démons ea l'éclaircissement et discussion des affaires, 
qui s'abouchans avec luy trouvoient que leurs subtilités 
n'estoient que poinctes d'arrestes ou d'espics chocquanA 
la solidité d'un tel jugement , leurs discours que capri- 
ces , leurs artifices que formalitez. Ceux qui manient les 
affaires se proposent tous un m^smebut , mais ils y voxit 
par diverses routes, et les uns plus tost que les autres. 
Les Italiens , par des discours profonds, donnent bien 
avant dans l'advenir; les Espagnols tirent leurs meilleu-* 
res résolutions des exemples du passé ;4es François s'ar^ 
restent au présent ; mais la prudence regarde les trois 
temps, et forme tousjours ses raisons sur la nécessité du 
présent, l'utilité ou le dommagie du passé et la pré-' 
voyance de l'avefiir. 

Ceux .mesmos qui n'ont esté ses amys qu'à demi 
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avouent qu'il avoit des qualitez peu communes, une 
grande intégrité espurée de toute avarice» une grande 
modestie 9 une exquise propriété, une vigilance incroya- 
ble, ennemie du luxe, des nouveautez et dissolutions. 
Il lisoit tout ce qu'on luy présentoit, ne remettbit les 
affaires au lendemain , nettoyoit tous les jours lé tapis . 
et les jours et les nuits ne sont pas pluségaux sous l'équi- 
noxe que ses paroles et ses actions. Il apportoit dans 
les brouilleries plus pressantes le mesme visage qu'il 
monstroit aux plus grands contentemens de la cour. Le 
bruit ne Testonnoit point, né prestant son appréhension 
qu'aux craintes justes et apparentes. Craindre tout c'est 
lascheté; ne craindre rien, stupidité. De la mesme main 
qu'il présentoit le mal , il donnoit le remède. Le Roy, 
considérant ceste grâce et dextérité, disoit souvent :«I1 
faut advouer que monsieur de Villeroy est un bon servi- 
teur et bien agréable. » 

Il donnoit audience sans trouble, sans confusion, 
sans impatience. Ceste gravité que l'on rencontre de pre- 
mier abord s'adoucissoit en une grande affabilité si 
nécessaire à un homme d'Estat ; car les âmes fortes se 
payent et se contentent de bonnes paroles qui n'escor- 
chent jamais la langue , et se rebutent par la rudesse. 
Ceux qui se rendent di£Bciles et rabrouant, qui n'escou^^ 
tent avec attention et patience, et ne respondent qu'en 
colère , destruisent le service du prince , qui est obligé 
ou de voir et ouyr par àoy-*mesme ou par ses ministres, 
qui sont ses yeux et ses oreilles. « Pensez- vous, disoit Ro- 
dolphe, fondateur de la puissante maison d*Austriche , 
que l'on m'ayt esleu Empereur pour me tenir tousjours 
enfermé dans une boûette. • 

Il avoit une grande retenue à ne précipiter ses conseils. 
Henry -le -Grand luy proposoit un affaire fort pressant. 
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el, voyant sa froideur, luy demanda pourquoyilnepar- 
loit : < Parce , dit-il » que j'ay creu qu'il estoit question de 
commander 9 non de parler.» Il voulut avoir son advis 
sur quelque occurence qui regardoit un prince du sang; • 
il respondit : « Quand les Roys délibèrent sur ce qui tou- 
che leurs proches , ils ne doibvent consulter que la na- 
ture, c L'homme d'Eslat doit sçavoir sur quoy et comme 
il faut donner et refuser le conseil. En certaines choses 
c'est latcheté de se taire; en d'autres, c'est témérité de 
parler; maïs il n'y en a point qui permette de donner 
son advis. avant qu'on le demande. 

Il doana au Roy ce bon conseil , qui servit grande- 
ment à fonder la paix et destruire les prétextes de la 
guerre, faisant venir à la cour et eslever en la religion 
catholique monsieur le prince , qui estoit à Saint-Jean- 
d'Ângely, afin que l'on^vist clair en la légitime succession; 
car ceste incertitude mettoit dans les esprits la frayeur, 
et entretenoit la partialité dans les provinces. 

Les Rois sont toujours Rois, mais aux divisions civiles, 
comme ils ne sont pas reconnus en l'un des partis , ils 
ne sont jamais bien obéis en l'autre. Ge prince , durant 
la guerre, avoit esté souvent contraint de faire le cara- 
bin, vaincre au cabinet par la douceur premier que de 
combattre en la campagne par la valeur, faire icy le 
compagnon et là le soldat. Les actions de la majesté de- 
meurèrent ob6Curcies,comme la statue de Minerve estoit 
voilée durant la solennité des Plyntheries, ou comme 
tout estait IristeàRome tant que les Saliens, ces furieux 
prestres de Mars, portoient les Ancylles parles rues. 

Quand U fut paisible, ceux qui avoietit vescu dans l'in- 
différence eurent peine de revenir aux distinctions et 
se remettre daoa Tordre; l'insolente présomption et 
VprgaeîUeiise fierté , symptômes ordinaires des esprits 
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indociles el remuaiis, ne se pcraroieiit ranger sons les 

loix de la modestie elda respect 

Le Boy s'appercevoit bien da préjudiee qu'il lay en 
reYenoit; car comme uie grande séférîlé effaroodie les 
afTections, aussi tn^ de facilité abaisse rantfiorîlé. Yil- 
leroy lay dit qa'on prinee qui n'estoit jaloux des respecsts 
de sa majesté en permettoit l'offence et le meqpris; qne 
les Boys ses prédécesseurs» dans les plus grandes confu- 
sions , aYoient too^oors fiait les Boys ; qall estoit temps 
qu'il parlast» escrivist et oommandast en Roy. Cela ne 
s'estoit pas toujours fiait; il y aroit auparavant trop de 
reqpect aux paroles, trop de retenue aux det^sdies, trop 
de considérations aux conunandemens. Il a?<Mt souvent 
prié ceux qu'il devoit menacer, récompensé ceux qm 
méritoient d'estre punis» et appdisé ceux qui Favoient 
mis en colère* 

Dès lors le Roy fit le Roy à bon esrient» mit les plus 
difficiles sous la discipline » et plusieurs se trouvèrent au- 
dessous de ceux qu'ils vouloient précéder. Sa Majesté , 
qui souffiroit si librement qu'on s'approcbast d'elle et 
qu'on lapressast , devint u délicate que, pour peu qu'elle 
fust touchée , elle monstreit d'estre blessée. C'est pouiv 
quoy le Roy disoit que Yilleroy loy avoit apris à faire le 
Roy» et luy en avoit plus monstre en six mois qu'il n'en 
avoit sceu en mx ans. Comme on luy demandmt quelque 
temps après s'il vouloit faire le festin des Roy» au com-^ 
mencement de l'année» il se souvint de ce que Villeroy luy 
avoit dit» et adjousta : c Qn n'a que trop fiât les Roys. 9 
Antiochus Epipbanes» Roy d'Asie» pour avoir me^fmsè 
la majesté et ne sçavoir faire le Roy » fut sumonmié lin- 
censé. 

11 ne pouvoit «prendre cette leçon d'un mmBeur 
maistre » car hfi préceptes peur faire le Roy ne se tirent 
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qtxe du rè|;tie» et il en faut Toir plusieurs pour sçavoir 
quelles en sont les fonctions; celles des personnes privées 
s'essayent tous les jours» les royalles ne naissent et n'es- 
clattent qu'auiL grandes occasions. 

Cotume Adcddague , pour avoir esté secrétaire d*estat 
cinquante ans des trois Othons empereurs, et Gaspard 
Sdiilick» de Sigismoiid , d'Albert et de Frédéric III , ont 
esté juges capables de tous les devoirs des empereurs , 
Villeroy , qui avoit desjà veu la cour sous le règne de Fran- 
çois II > et qui estoit entré aux ajBaires sous le règne de 
Charles IX ^ avoit manié les plus importantes sous Hen- 
ry III, n'ygnoroit rien des plus graodes sous Henry IV, 
pouvoit seul faire cette instruction. 

Qui enseigne ce qu'ail faut faire ne peut ignorer comme 
il se fait; c'est pourquoy on ne trouve pas grande diffé- 
rence entre ceux qui régnent et ceux qui monstrent 
comme il faut régner. Us n'ont qu'un but, qui est le salut 
de TEstat ; les uns et les autres sont ordonnez pour servit 
le public , et c'est pour cela qu'un Empereur romain di- 
fioit que régner estoit servir , et comprenoit cesle servi- 
tude en trois tnots : servir au Sénat, se soumettant au 
conseil $ servir à tous, en recherchant le bien public; 
êtrvir auon particuliers , en rendant le droit à chacun et 
les gardant du tort. 

De manière que celny qui sçait bien servir le prince 
&çait bien Servir l'Estat , qui sçait faire l'homme d'estat 
sçait faire le prince : c'est mesme chose d'ordonner ou 
de conseiller ce qu'il faut qu'on ordonne. Tout ce qui 
sert à bien régner sert à bien conseiller celuy qui règne. 

Traictant avec les estrangers , il a touftjours monstre la 
générosité de son esprit. Ne dit-il pas au patriarche de 
Constantlnople , qui fit la première ouverture de la paix 
entre les deux Roys, poursuivie et achevée si glorieuse-^ 
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ment p^ les chanceliers de Belièvre et de l^eiy , tfoe 
TEspagne ne la pouvoit espérer sans restitution ^ et parler 
aux princes de restituer, n'est-ce pas augmenter la noyse? 

Qu'eut Roncas de luy, en proposant le désir que le 
duc de Savoy e avoit de venir en France, sinon qu'il n'y 
seroit pas le bien venu s'il avoit intention de retenir ce 
qu'il devoit rendre. Après le traicté de Paris, il dboit: 
« Nous attendons tousjours si ce prince accouchera d'un 
bon mot.» Et là-dessus ses ministres disans que le Roy 
d'Espagne passeroit en Italie pour deffendre l'héritage de 
ses neveux , il répartit : c C'est ce que nous désirons ; car, 
s'il faut rompre, la cause est juste., et la partie en sera 
n^'^eux faite et plus entière.» 

Geste louable passion de la grandeur de ceste couronne 
le rendit des plus difficiles à l'eschange du marquisat de 
Saluce pour la Bresse , ne pouvant conseiller au Roy le 
raccourcissement de sa frontière. Il considéroit que Hen* 
ry III s'estoit souvent repenty d'avoir rendu au duc de 
Savoye les villes de Pinerol , Savillan et La Perouse , qui 
estoient les clefs du Dauphiné et Piedmont, et que le 
duc de Nevers, pour ne sembler consentir à un acte si 
contraire à la grandeur de ceste couronne, avoit de- 
mandé d'estre deschargé du gouvernement des provinces 
de delà les monts. Ce brave prince dès lors prévit et 
prédit que , aussitost que cette porte seroit fermée aux 
François, celle des Grisons ne demeureroit pas long* 
temps ouverte. 

Depuis qu'un prince a quelque chose de l'autruy par 
le droit des armes ou autre tiltre^ pour peu qu'il soit co-* 
loré, il n'est pas bien conseillé de le rendre. C'est la 
maxime de tous les princes , et n'y en a point de si con- 
scientieux qui voulust blesser si mortellement son Estât 
pour accommoder son voysin* 
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Un prince puissant , belliqueux et paisible , ne pense 
qu'à l'estendue de sa frontière et n'en voit les bornes 
qu'au bout de son espée. On dit que Louys XI fit ceste . 
responce à ceux qui parloient de la foiblesse de la fron- 
tière de Picardie contre l'Angleterre : « Ne tous en mettez 
en peine , ma frontière est bien plcTs avant. «. Il vouloit 
dire que, pour tenir les Anglois en paix , il leur feroit la 
guerre en Ecosse. 

Comme il a monstre la fermeté de son courage aux 
estrangers , il a fait voir sa mesme générosité en rame- 
nant les subjets du Roy à leur devoir. Il a monstre aux 
plus grands du royaume que leur grandeur n'estoit qu'en 
s'humiliant aux volontez du Roy, qu'il n'y avoit autre sa- 
lut pour eux que leur fidélité , que la qualité du premier 
prince ne les dispensoit de celle de premier serviteur 
du Roy. 

Quand le Roy entreprit le voyage de Sedan, le seigneur 
de ceste place, se fiant plus en la bonté du Roy et en la 
considération de ses services qu'en la deffence de sa for- 
teresse , désira do parler à Villeroy, qui l'alla trouver à 
Torcy, Le Roy, durant leur conférence , disoit ces mots : 
« Je luy ay envoyé un rude lévrier. » Il ne le flatta point, 
luy disant que son malheur et sa ruyne estoit en la ré- 
sistance, son salut et son espoir en l'humilité et obéis- 
sance. Il rendit la place , et ce fut un grand coup de l'es- 
prit à monsieur de Villeroy ; car l'intérest particulier 
se rendoit général en la passion de ceux qui disoient n'ap- 
préhender autre péril pour ce seigneur , sinon qu'il eust 
auprès duRoy des ennemis quileconseilleroient défaire 
fumer de son sang les autels de Rome, en hayne de sa re- 
ligion. 

En tout temps Villeroy a préféré le service du Roy à 
toute autre pensée , oubliant ses propres affaiies pour 
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celles de FEsiat, et de là est venue ceste grande preuve 
d'intégrité qu'il n'a augmenté que de peu les biens que 
ses pères hiy avoient laissé. 

Ses longs services , son travail assidu , la bîenveiUance 
de cinq Roys, pouvoient combler sa msâson de si grandes 
richesses qu'on les eomparast à celles de ce citoyen ro- 
main qui voyait naistre et passer les rivières dans ses 
terres. Son père estoit gouverneur de Pontoyse , Meulan 
et Manies; Henry III avoit donné à son fils la lieutenance 
au gouvernement de Lyon ^ le Roy HenryrlerGrand le 
luy rendit après la mort de monsieur de La Guiçhe , le 
parangon des âmes nobles, franches et généreuses; il a 
eu depuis le gouvernement en chef que monsieur de 
Vendosme tenoit. Et tout cela rapporté aux labeurs d'un 
tel serviteur monstre qu'aux maisons des Roys les recon- 
noissances n'esgallent pas tousjours les grands services. 

Et là dessus Henry-le-Grand disoit : « Les pri&ce& ont 
des serviteurs à tout prix et de toute façon.; les uns font 
leurs affaires premier que celles de leurs maistres , lea 
autres font celles du maistre et n'oublient les leurs; mais 
Yilleroy croit que celles 4e son maistre sont les siennes , 
et y apporte la mesme passion qu'un autre en sollici-! 
tant son procez^ou travaillant à sa vigne. » 

Il ne faut espérer ny grandeur ny accroissement d'un 
Estât qui est gouverné par des personnes plus soigneuses 
de leur particulier quje du public. Aussi faut-il que le 
prince face les affaires.de celuy qui sert, afin qu'il ait 
l'esprit libre; toutesfoisne lepeutestre ayant en sa fan- 
taisie ce monstre de pauvreté. Philippe II, Roy d'Espa- 
gne , disoit à Ruy Gomes son confident serviteur : «Faites 
mes affaires et je feray les vostres.» Gomme après sa mort 
on parloit des grandes richesses qu'il avoit laissé, il dit : 
«J'ai creu luy avoir fait encore plus de bien.o 
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Jamais homme n'eut plus de passion poiur la répnta- 
lion de TEatot que ViUeroy. Le premier point de sea 
ÎOâtructioDB aus ambaMadeur» qui alloîent servir le Roy 
hors le royaume estoit de conserver retigieusement le 
respect de la majesté ^ de ne rien dire imprudemment ny 
écouter la^^bement contre elle» et ibisoit tousjours par^ 
1er le Roy^ en ses despesches , en prince grand et redou- 
table » en termesi élégans , mais t^ qu'il laut pom* estre 
bien séans aux Roys« En ses lettres particulières » il y avoit 
toujours quelque traîct de gentil et qui sentoit son 
hoaQqaoae bien né , et nourry longuement dans le cabinet 
des Roys» 

Quelque grand crédit qu'il eust , il n^abnsoit de la 
bienveillance de son maistre et ne Tennnyoit de deman- 
des importunes. Aussi , quand il parloit pour quelqu^on» 
sa seule recommandation estoifc une preuve certaine de 
mérite. Conme il n'avoit pas Thumeiir portée à faire 
biea à plusîiMiirs » aussi ne vouloit^il nuire à personne , et 
ne se mettoit jamais an^levayat de la Khéralité du prince 
pot» la destoumer. Ne faire bien à personne , c'est ava- 
rice t maÎB «mpescher qn'on autre ne ^ face » c'est 
cruauté« 

Plusieurs beaux eqprit» fussent demeurez incogneuss'il 
ne les eust &it cognoisire eJL reeognoietre. Il en a eslevé 
aux premiers hooaears de TËgtise » et entre plusieurs je 
n'en veux choisir que deux pour l'exemple , parce qu'ils 
furent de mesme promotion et arrivèrent là par deux 
diverses routes» l'un parle mérite des lettres, l'autre par 
la cognoissance des affaires. 

ViUeroy* qui èsinik adverty de tout , et recommandant 
le premier au Roy Henry-le^îrand, luy dit que sa grande 
doctrine avoit esté tellement admirée à Rome , gu pre- 
mier voyage qu'il fit après celuy.de monsieur le duc de 
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Nevers, qae, s'il y eust voulu demeurer^ le Pdpe luy doo' 
noit espérance de grands biens et de grandie honneurs. 
Il n'en fallut pas dire davantage pour résoudre le Roy, qui 
avoit eu cognoissance de ceste vérité en sa conversion et 
en la conférence de Fontainebleau. 

L'autre estoit en telle estime à Rome que^sansPoppoû-' 
tion du péché originel, il eust esté esleu Pape. Il disoit à ses 
amis qu'il estoit obligé du chappeau de cardinal à Villeroy , 
qui n'avoit pas tant considéré son mérite que son désir 
de bien servir le Roy, afin que ceux qui auroient la meinne 
intention fussent asseurez de pareilles récompenses. 
Trois grands ornemens de la France qui ont eu les sceaux, 
marque sacrée de la justice du Roy, n'ont pas celé 
que la reconmiandation de Villeroy avoit servy à leur 
mérite. 

Il ne louoit point ceste véhémente passion à recher-' 
cher ny à corriger le passé. Il se teust au commencement 
de la poursuite qui se fit contre les financiers j mais après 
que la première, ardeur fut rallentie , il frappa dextre- 
ment son coup pour l'estourdir, et dit au Roy qu'il avoit 
tousjours remarqué plus de trouble que de fruit en telles 
recherches, qui, pour estre trop généralles, enveloppent 
souvent l'innocent et le coupable , et troublent le re- 
pos des familles. Ce n'esioit pas qu'il ne désirast de voir 
les abus corrigez et les esponges pressées, mais il y a des 
remèdes qui empirent la maladie. 

Il souhaitoit que le peuple eust moyen de respirer, et 
nos Roys si riches et puissans que tous les moyens ex- 
traordinaires pour avoir de l'argent fussent abolis. Nos sé- 
ditions et révoltes ont multiplié les misères du dedans 
et attiré les fureurs du dehors, ont causé les guerres qui 
ne- se peuvent entreprendre sans argent, ne se finissent 
que par la paix , et la paix ne se pouvant acquérir que 
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par les armée» on n'entretient les armes que par l'argent, 
et l'argent ne se peut ayoir que par lestributs. 

En ces grandes extrémités nos Roys ont esté contraints 
de recourir aux extresmes remèdes» de tondre le pré tant 
de fois qu'ils l'ont voulu* Les chaînes se sont accreues et 
redoublées par l'accroissement des maux » en telle sorte 
que Philij^e-le-Long se vit réduit en des nécessitez si 
▼icdentes et pressantes que , pour en sortir, il demanda 
la cinquiesme partie du revenu et du labeur de ses sub- 
)ets , sans limitation du temps et distinction des per- 
sonnes. 

L'opinion véritable de son intégrité loy avoit acquis 
une si graiide créance que non-seulement ses pardes 
estoient considérées , mais encores on prenoit garde à 
son silence. Ceux qui flattent les princes et tiennent que 
leurs vices sont des vertus imparfaites approuvoient par 
leurs discours un dessein que Villeroy dissuadoitpar son 
silence. Ce prince, reyenanià soy, disoit que Villeroy en 
ne disant mot luy avoit dit beaucoup de choses. Yoilà 
comme la seule contenance d'un honmie de bien a de 
pouvoir. 

Il n'a jamais rien fait d'inqK>rtant que sur son advis, 
duquel il tiroit la cognobsance et de ce qu'il devoit faire 
et de ce qui en arriveroit quand il seroit fait. Combien 
de fois luy a-on ouy dire : « Villeroy me Favoit bien dit; 
cela s'est fait tout comme Villeroy l'avoit préveu. » On 
luy apporta l'advis que le duc de Savoye avoit fait arrestér 
Roncas. « Sire, dit Villeroy, d'Albigny recevra lé contre* 
coup. » La prédiction fut véritable et marquoit la force 
d'un grand jugement. 

Il voyoit si clair dans l'advenir qu'il y a plus de quinze 
ans qu'il dit que les plus grands tiendroient un jour à 
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honneju» d^ se trower au lewr cTn homi^ qwî s^est 
perdu pour a arob eu un aaay qui hiy dit à l'oFeille ce 
que Péi^-cles disait tous les jours i seyHoaesffîé: « Prends 
garde àtoi^ Péricfes;tucoin|iiaadesAdeshaiiime8ia>res, 
tu as affaire à desr Athéniens, a 

Un vray awiy (les grandes proqiénttai n*en ont point )^ 
by eust dit ce que ViUenvy disdit à un prinjce : « Qu'il 
avait souvent remsurqué à la cour ^e les fortunes qui 
viennnent lentement s'en retournent plus tard. i> Hais le» 
fausses auntiea ne les en^etiMnent que de fabl» et de 
ces bouffées de vent qui emplissent les creuses imagina- 
tions. Lea, a«Qiea fortes etgénérewea ne se kisse»! point 
beffler par la vanièé; ee seoit lyona qui peu» uia temps: 
se laissent memr oit l'on vent tant qu'ils otti les yeux 
couverits , naais quand ils «ni la liheiié ée se recénnM^îs^ 
tre > il^ sa vendent indomptablesw Les mesœes^ l^ns se 
laisseï^ parer de fleurs pour entier' isras specta^t^/Hiais. 
ail leur ombre ou; l'eau leur monstre que cet euabelËsse^ 
ment n'appartient à leur généyoeité , ite le «lêClent e» 
pièces ; il n'est bon que pour ks hœvâsf lourds et stopr- 
des qui se laissent mener aux sacrifices. 

Son oahîneÉa esté^ceiniBid une» carte QUiverMdle r ea y 
a veu le plan, des plu» grandes entreprise» de la* chres^ 
tienlé^;;il y. a peu> de monarcSiie et de vép«»bli«(ue-au 
monde <pii n'y ay* eu affaire ; c'a esté Fad^dénne où les 
pripcqsi du sang et les autres prinees se sont rendus^^ 
papablç^ des cboses dont Fignoranee ne s!qicîis& point 
. On y a eu recsHirSi eiomme à un regislipe certain pour 
vuider les diopuicsdeft rangs , ordonner les cérémorâe» 
des actions plus solennelles de la majetifé'. 

Nul n'y esli entré qui n'en soit sorty plus sçavan*; les 
bommies» d'affaioes y ont appris les maximes d'Estal;, le» 
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d'arméçt» y ont rtceu l'ordre de« dessein» > les gouver- 
peurs des provinces leur pouvoir. 

Ses conseils ont si bien servy à la conservation et cbrée 
de la pai]( qu'il est & craindre qu'elle ne le trouve à dire, 
ponune le Pape Sixte IV disoil que la paî» d'Italie estoik 
morte avec Galeas, duc de Blilan. 

En ce cabinet, HenryJe-Granda renouvelle ses allian* 
ces avec ses voisins» a esteintla guerre civile enl'ltajie» 
a fondé le repos des Hollandois , a secouru ses alliiei en 
Allemagne, a considéré tant de diverses propositions 
pour la gloire de ceste couronne et la vengeance de ses 
ipjures. « 

C'est en ce cabinet que fut proposé le saint mariage 
d'éterneUe bénédiction qui a donné à HeDry-le<-Gr^md 
des enfans, les colonnes asseurées de ceste couronne» 
les désirs et l'ornement des f strangcra Le eiel avoil ev*< 
donné que nostre Hercule « après tant de glorieux la-* 
beurs, se reposaroit au cbaste sein de la princesse Marie, 
fille deFrançois*-le-*Grand, duc de Fkurenee, et de Jeanne 
d'Austriche, fille de l'Empereur Ferdinand» honorée éea 
deux plu9 hautes qualitez qui pvdssent omev une ame 
généreqseï, estant femme de He»ry-le*^Graad et mire de 
Louys-le-Jttstev 

Une tint qu'à elle que sa teste dea^à» couronnée <ies 
lauriers iaunortels de> k; vertu ne le fust encores dé la 
première couronne du monde; mais Dieu, qui l'aiFeit dé- 
livrée , au mesme temps d'une gt ande maladie , la réser-^ 
voit pour lai plus ancienne de la charestientëv 

Villeroy a esté l'un des trois, que Hpnry^le-GraaMlre-. 
commanda avec tant d'affectioiDet d'estinse à cette grande 
princesse» et qui» contre tous les discours et apparences 
hum^nes, ont maiptenu l'ordre aux affaires, le repos au 
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royaume durant sa régence. Tant qu'elle a authorisé leur 
conseil et soustenu leurs bonnes intentions, la tranqui- 
lité , Tabondance et l'obéyssance , trois marques de la 
félicité des empires , y ont fait fleurir le royaume. Cons- 
tantin-le-Grand s'estonnant qu'Alexandre- Sévère^ eust 
régné si heureusement estant venu à l'einpire jeune etF 
estranger , car il estoit Syrien . on luy respondit que 
l^iammée sa mère avoit esté conduite et conseillée par 
des personnages de grande expérience etprobité, Ulpien, 
Julius Paulus » Fabius, Sabinus, Pomponius. Ce fut sur 
l'assistance des hommes de cette qualité et sur la con- 
duite que Plotine , femme de Trajan , dit en entrant au 
palais impérial et se retournant devers le peuple : «Telle 
que j'entite céans, telle je souhaicte d'en sortir.» 

Une teste couppée en la place de Grève estourdit et 
estonna la sédition» et affermit l'authorité delà régence, 
qui nefaisoit quenaistre, et Villéroy jugea cest exemple 
nécessaire , quoyque l'alKance l'obligeast de rechercher 
plustost l'abolition que la punition du crime. 

Elle eut au commencement tant de confiance en ses 
conseils qu'elle les estimoit faire une partie de la prosr 
périté de la régence , comme Athènes appeloit Aristide 
la félicité de la Grèce. Si on les eust suivis , le premier 
mouvement qui s'esleva contre le gouvernement se fust 
estouffé en sa naissance » et le second n'eust passé onze 
rivières, si on n'eust rompu sa conférence avec monsieur 
le prince. 

Elle luy tesmoigna ceste grande et juste affection lors- 
qu'elle le visita en une grande maladie, disant qu'en ses 
dévotions, après qu'elle avoit prié pour l'ame du mary, 
la vie du fils, elle prioit pour la santé de Villéroy. 

Ceux qui ont les gôusts si despravez qu'ils quittent le 
doux pour l'aigre , le savoureux pour le fade , et ne cher- 
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client aux di^ours que les poinctes de la satyre^ diront 
que les vives couleurs de tant de qualiiez rares et émi- 
nentes qui sont en ce tableau devroient estre rehaussées 
par les ombrages des reproches que Ton a fait à l'origi- 
nal; mais tout cela n'estant que de la poudre qui ne le 
gaste point» je les renvoyé aux deux apologies « qui ren- 
dent raison de tout ce qui a esté objecté à sa réputation. 
Il est vray que les hommes plus parfaicts ayans des 
imperfections » on a remarqué en luy quelque excez de 
gravité. Il sçavoit le grand advantage que l'expérience 
luy donnoit sur les autres et estoit fort soigneux de le 
garder» traictant avec les plus habiles de haut en bas» 
Ibrt sensible et délicat à tous les traicls qui portaient 
contre son jugement, prenoit plaisir de voir couronner 
ses opinions» et ne les hazardoit qu'il ne fust asseuré 
qu'elles trouveroient de la créance ou de la suite. 

Il me souvient sur cela que» lorsque la Reine mère l'en- 
voya l'an 1612 vers monsieur le prince et monsieur le 
comte pour les conjurer de revenir à la cour« ils disoient 
de luy qu'il estoit seul capable au monde de donner à 
un grand prince un hardy, franc et bon conseil , mais 
qu'il avoit tantaccoustumé d'aller devant qu'il luy faisoit 
mal de suivre. Quiest des premiers sur le théâtre se fasche 
de descendre pour les derniers venus* Il est bien rude à 
ceux qui sont vieillis çiu service du prince de céder aux 
autres; Us ont tousjours.en la pensée ce que Gtéaiphoa 
disoit à iEchines : « Vous jouyez les jeuXi et j'en faisois la 
despence ; vous escriviez» et je parlois; vous estiez lutteur, 
et j'estois spectateur; vous failliez» et je sifflois; vousfai>« 
siiez vos affaires au gouvernement, et moy celks du pu-» 
blic.» 

Les traictez des mariages du Roy et de Madame le 
rendirent odieux à ceux qui considèrent la couronne 
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d'Ësps^e comme un comète à leur party. Ce fat lors 
qye ses bonnes intentions furent destriées des uns, sus- 
pectes aux autres ^ et que la calomnie commença de les 
attaquer. " 

Gomme Heixnile , quoyque le fils de Jupiter f n*a este 
mis au nombre des dieux premier que d'avoir combattu 
l'hydre, il n'arriva à cette grande réputation d'estre ora- 
cle de cet Estât sans avoir colleté ce monstre. Mais 
comme Hercule faisoit si peu de compte des mesdisances 
qu'il ordonna un sacrifice où il ne seroit adoré que par 
injures» il s'en mocquoit et disoit à ses amys que ceste 
sorte de démons ne se chassoit que par le mesprisé 

On luy apporta un pacquet surpris à Orléans, qui 
alloit à l'assemblée de Thoneins y tout farcy de plaintes 
et de reproches contre son honneur» estre blasmé pour 
avoir conseillé ces mariages et en presser l'eiiLécution. 

Il le monstra à la Reine, encores qu*il fust en son pou- 
voir de le faire esvanouyr sans qu'on le vist; leçon aux 
autres de ne supprimer ny despesche ny advis, quelque 
préjudice que leur honneur ou la fortune de leurs amys 
en puissent ressentu* ; car il faut que le prince soit in-» 
formé de tout» et son service emporte tous les respects 
et intérests particuliers. 

Il fut leu au cabinet , et chacun admira la fermeté de 
son ame , qui ne bransla et ne s'esmeut à de si rudes 
attaques^ aux yeux du Roy et de la Reine» des princes 
et des autres ministres* C'est foiblesse d'esprit ou con-^ 
fusion de crime d'avoir du ressentiment pour une in^ 
Jure que l'on sçait ne nous pouvoir atteindre ny blesser» 
Un démeâty couvrit tout cela. 

La fortune» qui esprouva la constance de Scevola par 
le feu » de Fabricius par la pauvreté » de Rutilius par le 
bawiissement» tenta le courage dq Villeroy par des 
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moyens qui le dévoient maintenir ^ et Bes ennemys tirè- 
rent centre luy les flefiches qa'ik dévoient réserver pour 
le deffendre. Comme il estoit fort odieut aux uns pour 
avoir conseillé Talliance d'Espagne, il fut blasmé des 
autres pbur en vouloir reculer raccomplissement , et^ 
n'approuvant paBl'eschange du gouvernement de Picar- 
die àceluy de Normandie , il vit en un moment la faveur 
éclipsée. 

Il se retira en sa msdson de Gonflans, se proposant d'a- 
ehever au port les années qu'il avoit usées dans le flux 
et le reflux. Il avoit souhaicCé cette retraicte , et ce sou- 
haict entre rarement aux pensées des courtisans , qui 
plus y vieillissent 9 plus ils sont jaloux de la cour; car ils 
Bçavent que, quand les estoilles tombent de leur sphère, 
elles perdent non-seulement Tinfluence et le mouve- 
ment, mais encore la lumière. 

On Q^ luy laissa pas gouster les délices de la solitude; 
on luy fit cognoistre que son absence préjudicioit aux 
affaires , et que l'assemblée générale des estats , qui se 
tenoit lors à Paris , estoit scandalisée de ce qu'on eslon- 
gnoit du fils un bomme qui avoit si bien servy le père. 

Les gens de bien disoient que le salut du vaisseau es- 
toit en doute, puisque les bons pilotes n'y estoient pas 
asseurez. Quelle ôeuveté y a-il en ces confusions ? et qui 
se meslera d'un Estât où Aristide est injurié ? Socrate y 
est condamné , Aristote a peur de Festre. 

Il revint au premier commandement de la Royne , pro- 
testant qu'il ne seroit jamais cause du retardement du 
service du Roy» et que le ressentiment de Toffence ne luy 
ostoit celuy du devoir. Il disoit que le serviteur n'estoit 
pas bien advisé , qui se retiroit sur la colère de son 
maistre. 

11 revint doneques, mais il ne ramena pas cette prc^ 
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xnière créance, et demeura long-temps que sa patience 
rongeoit ce que son courage devoit déforer, estant quel- 
quefois précédé par ceux qui, auparavant, eussent tenu 
à honneur de le suivre ; mais comme il est mal aisé de se 
passer de personnes si nécessaires , la Royne l'envoya i 
Greil et à Clermont lorsque le second mouvement com- 
mença à pousser, et le mena en Guyenne. 

Il n'est pas raisonnable de laisser reposer un grand 
entendement né pour l'action» et la vieiUesse exige une 
chose injuste quand elle le fait retirer de la suite du 
prince ; mais s'il n'est permis de se reposer à soixante- 
treize ans» on n'est dispensé d'aller à un voyage de deux 
cen^ lieues par les chaleurs plus violentes, à travers les 
frayeurs des surprises et des desseins ennemis , et d'en 
revenir par les froidures plus extrêmes et insupportables, 
je ne sçay en quel aage il faut sacrifier au repos. 

Ayant fait l'année précédente le voyage de B^tou et 
de Bretagne , la vieillesse et ses indispositions le deyoient 
excuser de cestuy-cy; mais l'occasion estoit trop belle, 
le travail trop honorable, le service trop nécessaire, pouv 
en excuser un homme qui disoit que le serviteur ne se 
devoit informer où l'on l'envoyoit , se contenant de l'hon- 
neur du commandement ou de la suite, car il ne peut 
estre mal, pourveu que le maistre soit bien* 

Ces grands voyages ont des difficultés dont les pluA 
grands, qui trouvent leurs commodîtez partout , ne s'af- 
franchissent point, et celles qui ne sont que jeu et 
plaisir aux jeunes sont intolérs^les aux vieux. 

C'est pour cela que Budée, que le Roy François P' 
lit l'un de ses secrétaires pour l'obliger à le suyvre eè 
l'ayder à chasser l'ignprance et la barbarie, appelle 
la vie de la cour fascheuse , insolente et embarrassée»; 
J'ay repassé souvent en ces voyages par ma mémoire cette 
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belle et doete épisire latine qu'il escrlfit à son fils pour 
l'excuser enfers ses amys de ce qu'il ne publioit un vo- 
luoie de se$ lettres. En voicy le meilleur : « Je n'y sçaurois 
enteodre, non tant par l'empeschement des affaires que 
pour les diverses incommoditez de la cour , et ceste es^ 
trange contrainte de changer somrent de lieu. Combien 
de foû penaeE-TOUS que depuis quinze jours )'aye eu 
moyen de m'asseoir pour lire 6u pour escrire , en des 
maisons basses, estroites» et où Ton ne voit goûte» 
principalement quandla canaille s'en approche ? 

» Je ne fais que couire. Il y a plus de mille pas du lieu 
où loge le Roy casques en mon logis » si logis se doit ap- 
peller eafare en mesme chambre pesle-mesle avec des 
paysans^ leurs volailles et tout ce qui se nourrit en la bas- 
se^^ourty auprès de mes chevaux , et les cocqs marquant 
les veîllea de la nuicL 

» Je ania d'ailleurs contraint d'aller aux premières 
tables que )e treuve » et faut (selcm qu'il se rencontre et 
que les choses de la cour sont inopinées) que je face 
l'escomifleur. Les cabarets n'estans pas tousjours dres - 
ses, ny bienséant aux honnestes gens d'y aller, nous 
aoBunes oontrainta de nous retirer en des cabanes où la 
pluye entre de tous costez » et où il n'y a autre ameuble- 
ment qu'à la Gyrinique.» Si Budée» l'un des plus grands 
hcmmes de aon siècle , qui porta Athènes i Paris » qui 
estoit mûfttre des requestes au temps qu'il n'y en avoit 
que huit» a souffert cela, il faut estre bien délicat pour 
se plaindre de sa condition à la suitte de la cour. 

Les preoûèrts ouvertures de finir la guerre s'estant 
fiâtes à Bordeaux par sa dextérité , il fut employé à Foi- 
tiers poux fadre la trefve , et alla de Tours à Londun pour 
y traicteor la paix : négociation la plus scabreuse et diffi- 

TQMP XIV. 19 . , 
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cile qui ait jamais esté sûr le tapis, pour la dîf?ersîté des 
intérests et la multitude des intéressez. 

Un mareschal de France le précéda en ceste légation , 
deux seigneurs du conseil l'assistèrent: Tous ses discours 
estoient des leçons et des commentaires pour Tesclaii^ 
cissement des occurrences plus douteuses. La louable 
curiosité de l'un a remarqué et escrit ce qu'il «Ësoît aux 
conférences et publiques et familières , et au^si le recueil 
qu'il en a fait contient des choses si rares et si singulier 
res que l'ignorance feroit tort à l'histoire! 

Revenant de Loudun à Tours pour inonstrer à la 
Roy ne les espines qui accrochoienl le traicté» il ne lay 
cela pas que les princes se plaignoient de ce que l'on ne 
donnoit au Roy plus de cognoissânce des affaires, et par- 
lant à Sa Majesté luy dit qu'il estoit temps qir'il en eust 
le soin et préférast les plus importantes aux: moins sé^ 
rieuses 9 adjoustant que, quand les Roy s > négligeoient 
leurs affaires, il se trouvoit tousjours queliqu'un qui les 
brouilloit pour entreprendre de les faire. 

Ce fut l'une des estincejles qui, tombant en caste 
ame royale, y allumèrent la résolution d'estre ce que Dieu 
l'avoit fait naistre. Il est impossible que le prince fasse 
tout et honteux qu'il ne fasse rien. Le grand-chanobel* 
lan du Roy de Perse, en tirant le rideau, .d^oit : « Levez^ 
vous. Sire, et donnez ordre aux affairés .dont Dieu vous 
a chargé.» L'histoire marque judicieuseinent le matin, 
car ce n'est pas veiller aux affaires que d'y venir sur le 
tard. 

La vigilance et la royauté sont nées ensemble; c'est 
l'œil sur le sceptre dêi^ Égyptiens. Est-il possible qu'un 
œil puisse dormir sur la pointe d'un baston ou sur le fer 
d'une lance? Les princes ou les serviteurs, comme les 
astres, doivent veiller pour ceux qui dorment, et, pour se 
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Tendre capsribles de ledits affaires , ils en doivent parler 
souvent et à plus que d'une personne , pour n'ëngagei 
au jugement d'un seul le salut de plusieurs; comme 
Alexandre-Sevère cx>nsnltoit les capitaines pour les en- 
treprises , les juges pour les peines et les récompenses , 
les hommes sçavans pour les exemples de ce qui se devoit 
ensuivre ou éviter» les pontifes pour la religion. 

Si 1<^ contentemens que la cour donne estoient tout 
purs » sans estre brouillez d'envies, de soupçons et d'en- 
nuis, celuy de ViUeroy après le traicté de Loudun devoit 
estre très parfait» ayant finy une misérable guerre que 
les gensde bien et la raison, et par commisération, détes- 
toient. Toute guerre doit estre tenue pour le mal et la 
maladie, et la paix pour le vray, naturel et salutaire tem- 
pérament de l'Estat Le prince ne fait pas moins de faute en 
laissant passer l'occasion d'une seure et honorable paix 
qpi'en se précipitant cruçment et imprudemment en une 
injuste guerre. 

Mais pour avoir plus considéré au traicté de Loudun 
l'intérest public que celuy d'un particulier , il se vit au 
retour en telle desfaveur qu'il fut contraint de souffrir 
qu'on disposast de ses charges comme l'on voulut; il re- 
tint en ce précipice sa constance ordinaire, comme les 
colosses, pour estre jettez dans un fossé, ne perdent point 
leur grandeur. 

Il donnoit à la piété les heures qu'il employoit autres- 
fois aux affaires, et l'on s'estonnoit dé le voir entendre 
les sermons au temps que nos Roys prenoient plaisir de 
l'escouter. Autrefois il cherchait Dieu a la cour, et il le 
trouve maintenant dans la solitude. On ne peut estre en 
mesme temps dans Babilone et Jérusalem, et qui est en 
celle-là doit tousjours avoir une fenestre de l'ame ouverte 
du costé decelle^cy. 
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Après ce mémoria, le coup qui a nus m port d'une 
parfaite tranquililé le vaisaeaq qui avoil tcop ioDg-^emps 
nagé sur 1^ fer» on vit tomber en un instant les armes 
des mains des princes » et les desseins d'un troisiesme 
party arrestés. Le Roy Ten ad?ertit incontinent, le fit 
yenir au Louvre, et, comme sejettant entre ses bras, luy 
mit le soin entier de ses affaires et de son Estât. 

U luy mpnstra les lettres qu'il av oit fait dresser, et que 
Top |§|^oit toutes prestes sur ceste occasion peur les en- 
voyer aux gouverneurs des provinces; il les approuva. 
Aussi estoient-elles du stile d'une bonne plume et d'un 
noble esprit, qui , préférant la fidélité deue au Roy et à 
la patrie à toute autre obligation , avoit deux ans durant 
conduit sagement et courageusement une partie de ce 
^and et hasardeux dessein. 

On avpit eslongné les vieux ministres des affaires , ou 
plustot on a?oit privé les affaires de leur bonne conduite, 
et les trois principales functions de FEstat estoient cou- 
lées et fondues en une seule personne. Le premier conseil 
que YiUeroy donna au Roy fut de les remettre entre 
leurs charges et; restablir le premier ordre. 

Le I^oy s'^sjoqyt du retpur de monsieur le chanoelier, 
pomme U avoit pleuré son départ, et les grosses larmes 
qui tqmbèp^fîPt d^s yeux de la Royne , quand il print 
congé d'elle à Bloys , monstrèrent la violence que son 
ame f^voit 3ouf|§rt pour consentir à ce changement. Mon- 
si£)u^ le garde-des-sceaux, qui les avoit rendus plus libre- 
ment qu'il pe les avoit acceptez , les receut pour la se- 
conde fpii^ de la main du Roy, qui loua sa vertu et sa jus- 
tice, laquelle semble à l'Euphrate, qui ne destoume 
jamais ^on cours par la rencontre des plus hautes mon- 
tagnes. Le surintendant des finances continua sa charge 
avec la mesme intégrité , mais plus de pouvoir qû'aupa- 
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rcrmiL L^ contrerole général des finances Cut ténàn i ce- 
luy au^Ml Henry*-Ie-Giranci Tavoit fié , et qui a tant de 
rcMdcfur, de pradlioiniDie et dlionneor en ceste charge^ 
que l«i Mubaits ne peuvent rien adjonster au contente- 
tttrnii qae le public et sa conscience luy-en donnent 

U «Ua à^fiftsemblée de Rouen ^t y porta de bonnes 
petiséeé el de salutaires oobmIs pour le service du Roy 
et le kien de TBatat^ ne e^nt point son desplaisir de 
vok" ^'api^ ceste grande criée le maladie ne s'en estoit 
aHte du tout II fit oé voyage à condition qu'au retour il 
né pèMeroit plus qti'& en faire un plus grand , et quitte* 
roHi hé impottuniteK de la cour et le bruit de la ville. 
Entre tant de temples que Rome avoit bastis à ses iabur 
Icuses déitez , celuy du Repos estoit en la oampagnek Es- 
cttânml an gouverneur de Lyon ^ son fils, H luy mandoil 
qft'it fist ses affaires le matin comme s'il estoit asseai'é 
de le peitlre sur le soir. 

Si^ plut semblés conteatemeiis pamî^Dl au mariage 
du mbnpiis de Yillèroy v soti petîl^file ^ atec la fille de 
monèic^r de Crequyj pettle-fUle de ee brave maresobal , 
le DénMtriUB de êolà sitele , qui i à l'aage de soixante et 
dix-buit ans» a donàé l'ei^ouvante i k Lombardie* Il 
n'a jamais rien tant recoimxiandé i ce jeune seigneur que 
W service du Roy, estimaM que ce commandement 
ecÊÊÈpHnOÂ tous l&é ôuti^es. 

Seniir le Roy, c'est l'afMrev \à prindpale partie de la 
kiy^-eat qui ne rend à CéÈBî ce c(ui appartient à César 
est k>ifB)i$ars en demeure de ce qu'il doit à Dieu. C'est le 
précité que k nobl^t^e de France doit estudier jour et 
nuici, e'eat l'or que l'oracle condellloit de pendre aux 
oreilles de la jeunesse de Lydie. 

Les relgles qu'un grand de ce royaume donnoit naguè- 
re* à Son fils, officier de la couronne, pour sa bonne con- 
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duite 9 ' sont' Bonnes pour tous ceux qui veulelit^mar-' 
cher en innocence devant le ciel- et en honneur sui' 
la terre. J 'estime ceUe^Hsy des plus certains rRèndei*vou»^ 
subjet et assidu près du Roy aux heures que vous coç- 
noistrez luy estre plus agréable; confortnez-vous à ae» 
volontez ^ recherchez' ce qu'il affectionine ; constituez Vos 
principaux plaisirs à luy complaire élftfig^er ses bonnes^ 
grâces. Penser vous faire plus estimer par la grande dies- 
pence que par la vertu et parbimonie» c'est un. labrà, 
voire une folie. Fréquenter les cooB^pagnies vertûe^sés- 
vous exempte des vicieuses et diefsbauchée$.. Toute la 
philosophie de l'académie et de l'expérience né sçalùroit 
fournir de meilleurs préceptes pour fedre ou maintenir sa' 
fortune en la cour. 

Incontinent après l'ouverture de l'assemblée» la mort 
attaqua violemment Villeroy , mais eUe ne le surprit pas ; 
car il s'estoit de longue main préparé à ceste |ôumée ^ 
la dernière de l'aage, la première, de rétemité/etavoit 
veu mourir devant luy tout ce qui troublé leiomtente-^ 
ment d'une douce mort II n'y a que ceux qui se sont 
bien dispo3ez à mourir qui vont allègreanent ' èl con-^ 
stammentà la rencontre de la mort. 

Sa violence ne dura que deux foisvingt^^âtre heures « 
sans qu'elle luy ostast rien de la fermeté de son |ugemen| 
ny de la force de sa patience , expirant doucement dans 
l'espoir et lei^ eslaiis dé la vie étemelle , et les |>reuves 
de la piété qu'il avôit cultivé si religieusement toute sa 
vie< Son corps estant ouvert pour estre embaumé et con- 
duit à Magny en la sépulture de ses pères, on n'y trouva 
point de sang , ayant fait durer son service ' jusques à la 
dernière goutte. 

Le Roy, en paroles dignes de ïa bonté d'un tel sei^i- 
teur, a monstre qu'il avoit à cœur ceste perte et la sou- 
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venanoe de- ice qu'il luy atoit recommaDdé en moarÂnt. 
Le prince* qui perd un ancien serviteur, capable de luy 
donner des conseils sans passion et luy dire la vérité 
sans flatterie, est bienasseuré de félicité de sçn Estât, 
si ses affaires ne se ressentent d une telle perte. 

Incontinent après que -Villeroy ensl rendu l'e^it» le 
chancelier , monsieur le garde-des-sceaux , monsieur le 
président Jaain «qui sça?ent que les vrayés amttiez pas- 
sent au-delA du tombeau» dirent au Roy qu'il ne pouvoil 
mieux tesmoigner qu'il avoit aymé le père qu'en afTec- 
tionnanl lès' siens. Le Roy fit voir cette affection en mon* 
daat à monsieur d'Halihoourt que, comme il avoit perdu 
en montâeur de? Villeroy un bon père , il auroit tousjours 
* en luy un bon maistre. 

Seslettresdttlendemaindeceste mort, iâ dédembre^ 
portent lerefip'et de Sa Majesté. « C'est une perte (ce sent 
sesmoisjtfue je ressens particulièrement, non-seulement 
comme k^eeognoissant et ayant esprouvé en diverses 
oCcaswiiSv avec sa fidélité et affection, les effects de la 
longue expérience qu'il s'estoit acquise au maniement 
de ■ mes affiàîrei , et combien il m'estoit utile et néces- 
saire. »n n'y a service si gran{l qrii ne soit bienrecogxui 
par dé telles paroles, et l'on n'en'sçavoit trouver déplus 
ex)ceUcntefc pour l'omeikient'de son toinbeau. 

Conimec'est imprudence en toute sorte de discours 
de dire des choses superflues et hors de propos', aussi 
est-ce prévarication de passer les nécessaires. Je me tien- 
drois coulpable de l'un et de l'autre si )'oubliois que (e 
Roy, parlesmeunes effects de ceste affection, commanda 
à monsieur le duc de Ventadour et à monsieur le maré- 
chal de Lesdiguières d'accorder lé différend d'entre moni- 
teur d'Halincourt et monsieur de Saint-Chaumont , et 
que ce différend est si animé que , encores que les vo- 
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loutez des peut)les demeurent bien unies ai oe qui re* 
gfttde le service de Sa M&jesU et le aakit .commua, la 
passion néantmoins divise 1^ affections de pluneui» ; 
que celuj que le Roy a tiré de son coâseil d'estat pour 
luy donner la surintendance de la justice et police de 
ceste province £t sur cela une belle remonstranee ,, 

DÉmt les vivcB rakobs , 4» beaiut utote empennées, 
S cnfonceni comme IrdîU dans l^s amet |>ien nées» 

pour faire voir que ka subjets du Roy, en teâes divi* 
fiions » ne doyvent laisser courre leurs affectioaffret }Uge- 
mens après les intérests qui ne sont de leur cognoissance, 
les réservans entièrement au service de SaMs^^stè, aux 
nécessitea publiques et à leur repos pailicsati«it'-«^ tou** 
tes partialités aboulissênt à la fin aux tédi^iuu. 

Ce nom de Yilleroy a ealé.di célèboe par^atÉK que la 
mémoûre y demeurera tousîours an trà& :geaad respect 
Jhmais les cardinaux ne seireùVeat aaxcécéoiaïueadea 
inoartnaireo que pour leâ piinceSy'et néautsnoins il y eÉi 
a eu mnq : Rèvilaqua , V icenze , B<mzy, UbaUini , Ursini» 
qui ont assisté à ses obsèques et à Toraison fodèbre pcoi- 
noqcée doctement et élégaamient par un )ésuste à l'église 
de Saint-LouyS & Rome, L'ardisufeaque dç L^on, qui 
fait là si dignement et entend si bien lé service du Roy, 
prit le soin de ce juste devoir* Oa y vid des princesses 
italiennes!» plusieurs seigneurs, grand ù&Mohve de p^r 
sonnes d'origine où d'affection françois* 

Voilà ce que j'ay observé sur la vie de mosudeur de 
ViUeroy, pourTeatinie que chacun doit faire de ses mé- 
rites et services; j'y estois obligé, ne pouvant perdre la 
souvenance de la recommandation qu'il a fait de mes 
escrits , du bon goust qu'il en a donné à Henry-le-Grand, 
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de la peme qq^U luy a pleo préndrcr tiôit dé ka veoir et 
coûûdér«r aimpkmenl » car diaciui k pduVoit faire» mais 
de les corriger, ce qu^aatre ifae lity ne pouYoit mieux 
faire* J*ay eu cela aoaiveiit espitmvé qu'il y a un contenu 
temeni inoro^^able de rausmettre son travail à un grand 
et ainoèi*e jugement; car, s'il le trouto bon> on ne re- 
doute plus les autres; s'il ne l'appreUTe , un a soin de 
mieut faire, i'ay soukaifté Tun plus que Tautre , car l'ap** 
probation «st hien agréable , mais la correôlion est plus 
utile. Je veux que la vecognolssanoe de mon devoir pa*- 
roissei ky, car e'eet une espèce d'ingratîlude de ne 
dire qu'à peu de gens le bien qu'on a • receu de qud* 
qu'un. . 

11 ne manque au Rby de grands sid^jets pour rconplir 
caste phca , etlaiFrei^cé^ en la pruduotioii des beaux es*- 
prits, f st le rakuea» d'or de k Sybille^ qiil, ayant perdu 
une féfiiUe, en repeuase une autre ; nvais il y va bien du 
temps pour faire un homme de ceste expérience, et puis 
c^est un advantsge iiicomparable d'avoir esté sous la dîs^ 
cipline de Henry4e«4[rand, et remarqué comme il pro*- 
peeoil ce qu'il voulisiA résobdre et exécutoit ce qu'il 
avelit résolu. 

La prospérité dont on a jouy les premières années de 
ee règne est^i encore des effects de Id- grande prudence 
et mâgnamimité de ce prince ,< (pai f dans le calme , avoit 
préveu d'où pouvoit venir l'orage et comme on le des*- 
loumoit. ESe euet peui^stve duré davantage si on éust 
toujours tenu cet ordre , et oeosi qui ont remarqué la 
différence des temps et des ëvénemets ont comparé les 
advis de ce grand Roy i la ville d'Attiènes, dont le di- 
mal eiAoit si tempéré qu'en quelque part du monde oé 
l'on se trouvast on avoit subject de regretter un si doux 
ei salubre séjour. 
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• La perle d'uiiibou serriteor ne se répare p«8 fiecoileiiient^ 
il faut 'dés sièelea ciotiers pour faire dea.ViUeroys; lAu-» 
^ste eii perdit deux ' qu'U» ne retrouva, jamais entre tant 
de millions d'hopaines ide spn eaipûre. SNeslégions furent 
àussîtost refaites quedesfiulBS^la merlvid^ denourelles 
flottes où e]le.avoii englouty l^s vieilles{;le9l^astîineisse 
relevèrent du milieu de leurs îruinesphis sdperbes.et ex- 
cellents qu'ils nfestoient;. mais tant '^ftfil régna, on l'ent 
tenait regretter Agrippa etMecenas^nertrouvantpérsdnne 
quifust digne, de remplis: leur place.' j ... . 

Je me: trompe.; là perte d'un botn sernteur se népare 
eB quelque sorte quand on suit ses bons conseils et que 
Ton observe les maximes que sa longue expérience, fiu au* 
fhorisées comme, pirincâpes infaillibles d^yériké^ Ce n*est 
pas/Touloir peu de bien à FEst^t que'de'âouhaieler que 
nionsieur de.Yilleroy. soit tousjours dans: lies ai&âres'.^ar 
sesi bons adtis, puisque Tordre .de& choses ne.pebraiet 
qu'il y soit en persoi^ne, ^t qu'il y âoit principi^leipent 
en l'observation de ce sàlutaine conseil qu'il a tonsjours 
donné à ses màistres». d'aller au*-devant des esknotica^s» 
ne négliger les légères fautes pour n'en attirer de. plus 
grandes. Les premières exemples de justice et les.p.i;emsei9 
coupi» de vengeance qui portent ourjes autheurs de sédi- 
tion la .destruisent, Hialaris fit xin seulsfcte de. justice 
en enfermant dans le taureau d'airain celuy qui l'avdit 
Inventé. 

' Maisc'est assez; à Tbâstoire le surplus. Je n!ay plu$ 
que ce mot à dire : Il faut^ après un exc^en) et.libi^ 
discours publié à Rouen au commencement de l'assemr 
blée , dire que monsieur de Vîlleroy . a esté le premîejr 
moteur des afEedres d'Estat, le mirdcle de prudence^ ^ de 
sagesse » la sphère d'où sont descenduies ces belles ame$ 
qui reçoivent les commandemens du Roy, et en un mot 
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rarchime qui a fait mouvoir toute l'Europe , et qui, 
comme - Archimède expira sur ses figures , est mort sur 
de grandes et hautes pensées pour la gloire de ceste 
couronne et la réformation des désordres. 

Qtt*m amnei iiupiciant atque iequantur, erit 
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Nous devons à Louise -Marguerite de Lorraine, princesse de Ck>nti , 
]*hiitoire suiTantc. Fille du fameux duc de Guise , tué à Blois , et de 
Catherine de Clèves^ comtesse d'Eu, elle possédait le triple avantage 
d*une origine illustre, d'aue beauté séduisante et d*un esprit dislingoé. 
Henri lY lai avait offert Fhommage de sa tendresse et donné Tespoir 
de son alliance. Mais il oublia pour Gabrielle d^Estrées cette amante 
qui loublia lui-même pour le duc de Bellegarde. Recherchée plus 
tard en secondes noces par François de Bourbon , prince de Gonti , 
elle en devint femme, et demeura veuve. Ce fut alors qu'elle chercha 
des consolations dans son goût pour les lettres , jalouse de les cultiver 
'.avec succès, et soigneuse de les protéger avec discernement. Son 
cœur ne rctta pas obif pendant cet intervalle : elle eut de» relations 
secrètes avec le maréchal de Bassompierre. Quand celui-ci encourut 
la disgrâce du cardinal de Richelieu , Tordre qui renfermait à la Bas- 
tille exilait la princesse au château d'Eu. Sa constance ne fut point à 
répreuv« de cette infortonc, et le chagrin quelle en ressentit la fit 
mourir. 

Louvrage suivant parut d'abord sous le titre de Les Amours da grand 
Aleandre; tous les noms y étaient empruntés, ce qui en obscurcissait le 
sens. Dans les éditions postérieures , les érudîts du dix-septième siècle 
s'appliquèrent à découvrir la clef de ces noms supposés: et quand la 
réalité de leurs interprétations fut démontrée, on plaça dans le texte les 
noms véritables. Nous avons dû préférer ce dernier travail, qui rend 
la lecture plus facile. Quoique les mœurs de l'auteur participent de 
la corruption de son siècle et que la matière prête au scandale , ce- 
pendant, il est juste de l'observer, cette histoire se recommande par la 
retenue des expressions et la sobriété des détails. Elle fournit des lu- 
mières sur le véritable mobile de certaines démarches politiques, en 
rapportant aux passions du prince ce qu'on attribuait à ses conseils. 
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Le Roy Henry-le-Grand , venu à son tour à la Succes- 
sion du royaume de ses ancestres , ne trouva pas peu de 
difficulté à s'en mettre en possession , tant parce qu'il 
e&toit de la nouvelle religion que pour la résistance qu'il 
rencontra en plusieurs des plus grands de ses sujets, qui 
ne le vouloient reconnoistre. La pluspart des grandes villes 
tenoient leur party , si bien que ce fut à luy de travailler 
à bon escient pour un si honorable intérest. 

Les premières armes qu'il entreprit furent en Norman- 
die. Ce qui se passa à Arques et à Dieppe est escrit par 
tous les historiens du temps; pour moy, je me contenteray 
de dire ce que j'ay appris et ce que j'ay veu arriver dans sa 
cour. Je diray qu'estant venu voirie Roy Henri III, son pré- 
décesseur, il y avoit dans la Guyenne une comtesse dont il 
estoit très amoureux. C'estoitlaèomtessedeGuiche (l),et 

(1) Diane ou Gorisandre d'Ândoais, comtesse de Guichc, veuve de Phi* 
libert, comte de Giammonl, qu'elle avait épousé le 7- coût 11167. 
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ceste dame avoit acquis beaucoup d'empire sur ses volon- 
tez. Il aimoit tous ceux qu'elle luy avoit recommandez, et 
entre autres le marquis de Parabère (1), qui avoit sa sœur 
auprès de cette dame. Se promenant depuis vers les fron- 
tières de Normandie , il passa par la maison d'une dame 
veufve qui tenoit grand rang; elle estoit très belle et en- 
core jeune» et parut si aymable aux yeux de ce grand Roy 
qu'il oublia facilement celle à qui il avoit fait tant de 
protestations contraires; aussi véritablement celle-ci avoit 
de$ appas qui ne se trouvoient point en la première. 
Toutes deux estoient de condition bien égale» mais la 
marqube de Guercbeville (c'est le nom de la dernière) 
avoit esté nourrie dans la plus belle cour et la plus polie 
qui fust de ce temps ; c'estoit celle du feu Roy Henry III, 
le prince du monde qui sçavoit mieux faire le Roy , et 
régler les honneurs et toutes les choses qui appartien- 
nent à la majesté. 

Ce nouveau conquérant se donna tout-à-fait à la mar- 
quise de Guercbeville, et oublia de telle sorte la comtesse 
de Guiche qu'il ne luy estoit resté que la mémoire de 
son nom ; et le inarquis de Parabère » qui avoit esté le 
confident de cette amour» ne put faire autre chose que de 
luy dire qu'au moins il luy devoit conserver de l'amitié» 
ce qu'il a fait toute sa vie. Hais sa nouvelle aiTection le 
porta si avant qu'il parla de mariage à la marquise de 
Guercbeville , voyant qu'elle ne le vouloit point écouter 
autrement. 

Estant en cet estât il fit plusieurs progrès sur ses en- 
nemis» et tant de bons succez luy firent entreprendre le 
siège de la grande ville de Paris. Le siège dura assez pour 

m 

(1) Jean de Baudrans » comte de Parabère , gentilhomme ordinaire de ia 
cbambrede Henri IV. 11 fut fait maréchal de France le 14 septembre iess, 
et monrut le 14 décembre de la même année. 
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lay faire voir une jeune et belle abbesse de Montmar- 
tre (1), qui estoit de la maison de Glermont. Gelle-cy luy 
fit oublier ses deux premières» et il se donna de telle sotte 
à cette nouvelle beauté que» n'ayant pas réussi à Feutre- 
prise de Paris, il tira sa maistresse de Montmartre , et» 
l'ayant fait conduire à Senlis» ville de son obéissance, 
elle demeura maistresse de son cœur pour un peu de 
temps ; et cependant il pratiqua le mariage de la mar- 
quise de Guercheville avec un très illustre seigneur» et 
qui avoit grande charge en sa cour. Il luy escrivit en fa- 
veur de ce nouvel amant» comme peu auparavant il avoit 
fait pour luy-mesme. 

Cette vertueuse dame» qui Tavoit escouté sans rien ba- 
zarder qui luy pût estre honteux» accorda bientost ce 
mariage» demeurant en fort bonne estime auprès du Roy» 
ce qu'il luy tesmoigna» comme je diray en son lieu (2). 
Ce grand prince» allant partout establir son authorité» vint 
enfin à la ville de Mantes» où toutes les dames s'estoient 
retirées etformoientune espèce de cour. H prit très grand 
plaisir à voir cette belle compagnie de dames » et parti- 
culièrement celles de qualité dont il avoit connu les ma- 
rys et les frères » et qui avoient mesme esté à son service , 
les autres » qu'il avoit connus à la cour des Roy s ses pré- 
décesseurs » n'estant que prince de la couronne ; il les 
traita toutes avec grandes civilités» et receut aussi de leur 
part tout le respect qui luy estoit deu. 

(i) Marie de BeauviUers , fille du comte de Saiot-Aignan ; eUe mourut en 
16tt7, dans un âge très avancé. 

(9) Antoinette de Pons» comtesse de GuerclieYÎile, était veuve de Henri 
de Silly, comte de La Roche-Guyon. Elle se remaria à Mantes le 17 fé- 
vrier ltt84. Henri IV rendit toujours hommage à la vertu de cette dame, qui 
avait résisté à sa passion. Il disait d'elle , après l'avoir placée en qualité de 
dame d'honneur auprès de la reine » qu'elle était une vèrilable dame Whon^ 
mur, 

TOME XIV. 20 
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lin peu auparavant son arrivée à Mantes» le duc de Belle-* 
garde (1 ) , qui avoit estéfavory du feu Roy, et dont celuy-cy 
faisoit grand cas , luy avoit parlé de la beauté d'une fille 
dont il estoit extrêmement amoureux , et comme elle es- 
toit admirablement belle , il ne se pouvoit empescher de 
la louer. Elle n'estoit point à cette heure-là à Mantes , et 
il fit naistre au Roy la curiosité de la voir. Ses affaires , 
pourtant y ne le luy permirent pour cette fois ; mais bien- 
tost après , comme il partit pour Senlis , où il trouva la 
belle abbesse de Montmartre , il passa l'envie qu'il avoit 
eue de voir mademoiselle d'Estrée (tel estoit le nom de 
la maistresse de Bellegarde). Il fit à Senlis toutes les ga- 
lanteries dont le temps luy donna le loisir , pour plaire 
à celle qu'il voyoit ; et en estant party, après beaucoup 
d'autres voyages il revint à Mantes » où le duc de BeUe- 
garde luy ayant demandé congé pour aller voir sa mais- 
tresse, le Roy voulut estre de la partie. €e pauvre amant 
fut à ce coup l'ouvrier de son malheur, puisqu'il perdit 
par cette veue la liberté de voir sa maistresse , et bazarda 
l'apiitié de son maistre et le bonheur de sa fortune. En 
vérité , nous avons plus à noils garder de nous-mesmes 
que de tous les autres. 11 avoit fait un long séjour à Man* 
tes quelque temps auparavant » où il avoit esté extrême- 
ment malade. Les dames qui y estoient luy avoient rendu 
toutes les assistances et toutes les courtoisies qu'eUes 
avoient pu , et entre elles madame de Humières, belle et 
fort jeune» s'estoit résolue d'en estre servie, tant pour la 
réputation qu'il avoit d'estre un des plus galands de son 
siècle que pour estre fort bien fait de sa personne. Cela 
luy avoit réussy, et il avoit esté heureux de rencontrer 



(I) Roger, duc de Bellegarde, grand-écuyer de France. Gabrielle d'Estrées 
4lait la maîtresse de ce seigneur avant de devenir celle de Henri IV. 
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une si bonne occasion qu'il eust cherchée long-temps, 
et illa trouva d'abord. 

Madame de Humières, de son costé» estoit contente 
que son désir eust si bien succédé ; mais cette douceur 
ne luy dura guères ; car Bellegarde estant allé voir le 
seigneur d'Estrée, il fut pris à la première veue de sa fille. 
Elle eut de la peine à se résoudre de souffrir sa recher- 
che , aymant et estant aymée de l'admirai de Yillars , 
chevalier de grand mérite et fort aymable. Cette belle 
pourtant ne fut pas long-temps cruelle, car elle ayma 
passionnément ce nouvel amant, dont l'admirai, qui 
voyoit fort clair, mesme à ses intérests, luy fit mille re- 
proches qui ne servirent qu'à avancer les affaires de son 
rival, qui de son costé commença à tellement négliger 
madame de Humières qu'elle en estoit au désespoir. 

Comme les choses estoient en cet estât , le Roy devint 
amoureux de la maistresse de son confident ; mais il ne 
la put voir ce voyage que cette seule fois, l'importance de 
ses affaires l'appellantailleurs. Il emporta pourtant dans 
son cœur le feu que cette beauté y avoit allumé , et ne 
se soucia plus que d'elle durant son voyage, qui fut assez 
long. Le duc de Longueville vint à Mantes, où il trouva 
madamoiselle d'Estrée , et y perdit sa liberté , cette belle 
n'en laissant point à ceux qui la regardoient. Ce prince 
avoit auparavant aymé madame de Humières, qui , ayant 
perdu ^n premier amant, elle s'y estoit de nouveau 
rembarquée ; mais il ne laissa pour cette nouvelle amour 
de la conserver. Aussi estoit-il si peu asseuré à un choix 
qu'il aymoit tousjours celle qui luy estoit présente , et 
madame de Humières , qui ne vouloit estre sans party . 
aydoit à se contenter. Cette pratique dura autant que le 
voyage du Roy; mais à son retour il se piqua si fort 
qu'il devint furieusement jaloux. Ce fut alors qu'il com- 
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mença à ne faire plus de cas de Bellegarde , et qu'il té- 
moigna qu'il ne vouloit plus de compagnon en son amour, 
qu'il ne plaignoit aucun travail pour n'en avoir point en 
la, royauté , et que sa passion luy estoit plus chère que 
toute chose. Bellegarde fut fort troublé de ce langage et 
de l'action avec laquelle il estoit proféré , et il promit à 
son maistre tout ce qu'il luy plut. Mais madamoiselle 
d'Estrée » qui n'aimoit point le Roy et qui avoit donné 
toutes ses affections à l'autre, se courrouça mortelle- 
ment contre luy; protestant de ne l'aymer jamais , et lay 
reprocha qu'il luy vouloit èmpescher son bien, d'épou- 
ser Bellegarde , de qui la recherche avoit cette fin. Et là 
dessus elle partit de Mantes et se retira en la maison de 
son père. 

Le Roy, à qui ses ennemis n'avoient jamais donné de 
l'étonnement, en receut un si grand par la colère de sa 
maistresse qu'il ne savoit à quoy se résoudre. Il crut 
qu'en la voyant le lendemain il la pourroit au moins 
adoucir; mais ce voyage ne luy plaisoit pas en compa- 
gnie ; d'y aller seul , la guerre qui y estoit de toutes 
parts , et deux garnisons d'ennemis sur son chemin (qui 
estoient à travers d'une grande forest) , luy estoit de 
merveilleuses difficultés qu'il ne pouvoit résoudre avec 
personne , et c'estoit un conseil qu'on ne luy pouvoit 
donner. Mais sa passion passant par-dessus tout luy fit 
entreprendre ce chemin de sept lieues, dont il en 1^ quatre 
à cheval , accompagné de cinq de ses plus confidens ser« 
viteurs., et, estant arrivé à trois lieues du séjour de sa 
dame , il prît les habits d'un paysan , mit un sac plein 
de paille sur sa teste, et à pied il se rendit à la maison où 
elle estoit. UTavoit fait advertir le jour précédent qu'il la 
verroit , et il la trouva dans une galerie , seule avec sa 
soeur, mariée au marquis de Villars. 
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Elle 86 trouva si surprise de voir ce grand Roy en cet 
équipage , et fut si mal satisfaite de ce changement qui 
luy sembla ridicule» qu'elle le receut très mal, et plus- 
tost comme son habit le monstroit que selon ce qu'il 
estoit ; elle ne voulut demeurer qu'un moment avec luy , 
et encore ce fut pour luy dire qu'il estoit si mal qu'elle 
ne pouvoit le regarder , et elle se retira là-dessus. Sa 
scBur» plus civile , luy fit excuse de sa froideur» et luy 
voulut persuader que la crainte de sonpère l'avoit fait 
retirer» et fit tout ce qu'elle put pour adoucir ce grand 
mécontentement ; ce qui luy fut aisé » puisque ce prince 
estoit si épris que rien ne pouvoit rompre ses chsdsnes. 
Voilà comme ce périlleux voyage futdefortpeu de fruit, 
et mit en peine tout le monde » qui ne pouvoit savoir ce 
que le Roy estoit devenu. 

A son retour il rassura tout» et» pour n'estre plus en 
cette peine» il pratiqua le père de sa maistresse» et» sous 
ombre de s'en servir dans son conseil » parce que ce vieil- 
lard avoit charge dans la province » le fit venir demeurer 
à Mantes. Il cust esté assez satisfait » ayant le moyen de 
voir sa maistresse tous les jours» si la nécessité dé ses af- 
faires ne l'eusttiré ailleurs. Cependant je ne peux passer 
BOUS silence l'aventure qui arriva au marquis d'Humiè- 
res. C'est luy qui, à l'âge de vingt ans» avoit deffendu la 
ville de Senlis pendant la rigueur d'un grand siège. Il s'y 
estoit jette hazardeusement et y avoit soutenu deux as- 
sauts» contre l'opinion de ceux qui estoient dedans et du 
gouverneur mesme. Il ne voulut jamais capituler, et cette 
courageuse opiniastreté donna loisir aux serviteurs du 
Roy de secourir la place et d'y gagner une mémorable 
bataille» qui avança fort les affaires du Roy» qui estoit en-^ 
core alors au-delà delà rivière de Loire. La pluspart des 
chefs qui s'y trouvèrent estoient proches parens du mai"- 
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quis de Humières, et, ne le voulant pas laisser perdre, 
cela les fit haster de le secourir. 

Ce brave guerrier avoit en ce jeune âge rendu mille 
preuves de sa valeur et n'avoit eu pensée jusqu'à cette 
heure que pour la gloire ; mais comme il fut sorti de ce 
siège si glorieusement qu'il traina mesme la pluspart des 
canons de ses ennemis dans la ville et enclouale reste, 
il voulut donner quelque chose à son plaisir. £staj[)t de 
loisir , il vint à Mantes , où il vit la belle dame de Si- 
mié, dont il devint passionnément amoureux. Cette dame, 
outre sa beauté, estoit si agréable et avoit tant d'appas 
qu'elle le mit en estât de n'avoir des yeu:^ ny des pensées 
que pour elle. Cela dura pendant quelque temps sans 
qu'on s'en apperceust, et le mary de cette dame fut le 
dernier à le connoistre;mais quand il s'en fut apperceu, 
il fit toutes les enrageries contre s?i femme dont il se peut 
aviser ; il l'emmena dans un chasteau plus proche à 
renfermer des lyons que cette belle , et parmy tout cela 
ne disoit ni ne faisoit chose dont le marquis d'Humiëres 
se pust offenser, n'ayant aucune envie de se prendre à un 
si rude ennemy. Luy cependant» désespéré du traitement 
que recevoit sa dame, ne sçavoit quel remède y apporter. 
Le temps luy en fournit un qui ne le contenta pas du 
tout, mais qui pour le mcws tira sa maistresse de la 
prison. Le Roy estant revenu à Mantes assiégea et prit la 
viUe de Dieppe, dont le gouveraement fut donné à Simié, 
qui s'y retira avec sa femme. Ce lieu plus beau et plus 
cononode donna aussi le moyen au mm*quis d'Humiè-* 
res d'avoir des nouvelles de sa maistresse. Il usa de tou- 
tes les finesses imaginables pour confinuer leurs prati- 
ques , et mesme il fit faire un baptesme où Simié et sa 
femme furent priés. Il y fedut venir, parce que c' estoit 
une personne de qualité, et leurs parens qui les en 
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prioient Ce fut alors que Humières et madame de Simié, 
ravis de se voir» ne purent estre assez discrets pour em- 
pescher la jalousie du mary d'éclater; il pensa tuer sa 
femme y la ramena en son gouvernement» luy osta tous 
ses gens et l'enferma dans une chambre. Humières, 
averty de ce désordre, chercha tous les moyens d'y re- 
médier; mais cpnmie il ne pouvoit le faire ouvertement 
«ans justifier toutes les jalousies de Simié» qui sans doute 
eust tué sa femme» il n'eut recours qu'à chercher une oc- 
casion de mourir ; il se retira en une de ses maisons , où 
toute la noblesse qui estoit dans le pays vint le trouver. 
Voyant quarante ou cinquante gentilshommes ensemble, 
il leur proposa d'aller en plein jourpetarder unchasteau 
où il y avoit garnison d'ennemis. Tous résistèrent çiu 
commencement i cette proposition» cette entreprise leur 
paroissant trop hazardeuse en plein jour; mais il les per* 
suada si fortement que chacun s'y accorda. Il envoya 
quelque infanterie » et vint à telle heure qu'il força une 
porte; mais la garnison du chasteau estant sortie et les 
habitans reprenant cœur firent une salve de mousque- 
tades dont une balle donna dans la teste de ce généreux 
guerrier, qui finit par ce coup sa gloire et son amour» 
n'ayant que vingt-deux ans. Le Roy le regretta infiniment, 
en ayant receu et en attendant de très grands services; 
et j'ai creu estre obligé de dire au plus généreux deshom*- 
mes quelque chose d'un des vaillans de son siàcle. 

Madame de Simié porta cette mort impatiemment ; 
mais comme elle se prenoit aisément , elle se consola en 
l'amour de quelqu'autre. 

Cependant madamoiselle d'Estrèe continuoit son 
amour au duc de Bellegarde » et ne laissoit pas d'é^ 
coûter monsieur de Longueville , de luy écrire et d'en 
recevoir les lettres. Il ne voulut pas hazarder les bon- 
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nés grâces du Roy pour conserver celles de sa maistresse, 
qu'il'luy estoit assez facile de regagner. Voyant revenir le 
prince , il la pria de luy rendre ses lettres, qu'il en feroit 
de mesme de cellesqu'il avoit receues d'elle ; et que pour 
cela il ne laisseroit pas de luy continuer son affection. 
Bref, il la sceut si bien cajoller qu'elle luy promit de les 
luy porter à un certain lieu où ils se dévoient trouver 
avec tout ce qu'ils avoient l'un de l'autre , où monsieur 
de Longueville estant arrivé , il receut toutes ses lettres , 
et fit semblant d'avoir oublié la moitié de celles qu'elle 
luy avoit escrites , et encor c'estoient celles qui parloient 
plus clair; si bien qu^ils se séparèrent, luy très satisfait, 
s'imaginant qu'il conserveroitpar la crainte quelque pou- 
voir sur elle , ^qui s'en alla mortellemenioffensée de cette 
fourbe, qui cousta enfin la vie à ce prince; car elle ne 
cessa, depuis ce temps, de luy rendre de si mauvais of- 
fices auprès du Roy que , ne pouvant supporter tous les 
desplaisirs qu'il en recevoit, il prit le party couvert qui 
se fit un peu après contre le Roy» ce qui fit croire qu'elle 
avoit trouvé moyen de s'en deffaire par une mou^que- 
tade qu'il receut dans sa teste à l'entrée d'une ville. Ainsi 
finit le duc de Longueville, pour avoir esté trop fin. Ce- 
pendant l'amour du Roy croissant tous les jours , et le 
seigneur d'Estrée s'en sentant importuné; voulût sortir 
de cette tyrannie, et pour en trouver un plus raisonna- 
ble moyen, il crut qu'il falloit la marier. Il se présenta 
un gentilhomme du pays tout propre à cette alliance ; il 
Bvoit du bien et étoit d'assez bonne condition. Pour sa 
personne , son esprit et son corps estoient aussi mal faits 
l'un que l'autre. MadamoiseUe d'Estrée fit jurer au Roy 
que, le jour de ses nopces, ilarriveroit, et la meneroit en 
un lieu où elle ne verroit son mary que quand il luy plai- 
roit, luy ayant persuadé qu'elle ne vouloit consentir à 



DBS AMOUBS DB H£NRY IV. 3 13 

luy faire une infidélité. Mais le jour s'estanl passé sans 
que le Roy fust venu, n'ayant pu abandonner une entre- 
prise très importante qu'il avoit faite, elle jura cent fois 
de s'en venger, et toutesfois elle ne voulut jamais se 
coucher avec luy; si bi^n que son mary, pensant estre 
plus authorisé chez luy que dans la ville où il avoit esté 
marié , dont le seigneur d'Estrée estoit gouverneur, il 
l'emmena ; mais elle se fit si bien accompagner des da- 
mes ses parentes , qui s'estoient trouvées à ses nopces , 
qu'il n'osa vouloir que ce qu'il luy plut 

Le Roy estant arrivé là-dessus à la plus prochaine ville, 
il manda le mary, qui amena sa femme , pensant d'en 
tirer au moins quelque avantage à la cour; mais le Roy 
partant de là l'emmena avec luy, et afin qu'elle ne fust 
pas seule elle mena sa sœur et sa cousine , et s'en alla 
de ce pas attaquer la ville de Chartres. Ce siège fut assez 
long , si bien qu'une des tantes de madamoiselle d'Estrée 
la vint trouver. Cette femme , fine et avisée s'il en fut ja- 
mais, luy donna de si bons préceptes que le Roy fut tout 
soumis aux volontez de sa nièce , et le marquis de Sour- 
dis (c'est le nom du mary de cette tante) eut, par cette 
faveur, le gouvernement de cette bonne ville aussitost 
que le Roy l'eust prise. 

Devant que le Roy fust amoureux de madamoiselle d'Es- 
trée,ilpoursuivoitdefairetrouverbonàlaReine Marguerite 
de se démarier d'avec lui.C'étoit une très grande princesse, 
fille et sœur de Roy s, mais qui estoit moins chaste que 
Lucrèce ; aussi estoient-ils séparez il y avoit long-temps. 
L'ayant quitté , elle s'estoit fait conduire dans un chas- 
teau (1) extrêmement fort, pour estre situé sur une monta- 
gne bien haute, en un pays très aspre , et qu'elle avoit fait 

(I) Le château d'Usson, en Auvergne. 
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fortifier outre cela le mieux qu'elle avoitpu. La Reyne avoit 
tesmoigné vouloir consentir à cette séparation sous certai- 
nes conditions» et en estoient comme d'accord; mais cette 
nouvelle amour esloigna fort ce traitté, d'autant que le 
Roy avoit peur qu'estant libre ses plus affectionnez ser- 
viteurs ne le pressassent de se marier, ce qu'il n'eust 
voulu pour rien, ne voulant et ne pouvant aymer que sa 
maistresse, qu'il eust fâchée luy parlant de cela. Elle estoit 
aussi mariée de son costé , si bien qu'il ne se parloit que 
d'apaiour sans nopces. Cependant Madame (1) , sœur du 
Roy, vouloit se marier avec le comte de Soissons , beau et 
jeune, et à qui le Roy l'avoit fait espérer; mais ayant 
changé d'opinion , il manda à la princesse de le venir 
trouver-, et alla au-devant d'elle par delà la rivière de 
Loire , estant résolu de la donner au duc de Montpensier (2) , 
jeune prince, mais à la vérité moins aylnable que le 
comte de Soissons (â). Aussi, dès que Madame le vit, il luy 
fut si désagréable qu'elle dit tout haut qu'elle n'en vou- 
loit point. Le duc pourtant, voyant le Roy poto luy, ne lais- 

soit pas de luy rendre tous les devoirs imaginables , et 

df 
un autre costé , le comte de Soissons , offensé de cette 

recherche que le Roy avoit embarqué , se retira en sa 

maison. Cependant Madame arriva en la ville de Dieppe, 

où elle trouva madame GabrieUe ( car ce fut ainsi qu'on 

/ (i).Galherine de Bourbon , princesse de Navarre, née le 7 février l»8«, 
mariée en l«S8 à Henri de Lorraine, duc de Bar, et morte le is révrier 1604. 

(2) Henri, duc de Montpensier rUé en 4JS73 , snivtt w^ec supcès la carrière 
des armes et mourut , le 27 février .1908 , des suites des blessures qu'il avait 
reçues au siège de Dreux , en 1»95. Henri IV. disait de ce seigneur qu'il avait 
bien aimé son Diea, bien servi son roi , bien fait à plusieurs, et jamais tort à 
personne. 

(3) Charles de Bourbon , comte de Soissons , troisième fils de Louis , pre- 
mier prince de Gondé. Il dut plusieurs fois; épouser la sœur de Henri IV, 
mais celte alliance n'eut pas lieu ; il mourut en 1618. 
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l*appella depuis son mariage). Elle luy semUa digne de 
l'amour du Roy, son frère, pour son exlreoie beauté, qui 
fut cause qu'elle eut eontre elle une envie si forte que » 
si elle luy faisoit bonne mine , c'estoit avec tant de con- 
trainte que cela estoit aisé à voir. Madame Gabrielle de 
sa part ne pouvoit souffrir la grandeur de cette princesse, 
à qui il falloit qu'elle déférast en tout, et reprochait sou- 
frent au Roy son arrivée. Mais il n'aVoit autre remède que 
de s'esloigner souvent, ses affaires l'appelant en plusieurs 
lieux, oà il menoit tousjours samaistresse, qui conoumençoit 
à se mesler tout de bon des affaires. Gela luy fut fa^^ilité 
par madame de Sourdis (1), sa tante, dont le chancelier 
de Chiveray (2) devint amoureux , tant l'exemple du 
maiBtre a de pouvoir. Cet homme , dans une charge si 
sérieuse et si éminente , ne cachoit point sa passion» et 
le Roy, qui eust voulu que tout le monde eust esté aussi 
amoureux que luy, efttoit bien ayse qu'un tel persod-* 
nage se trouvast embarrassé du mesme mal que le sien. 
En ce temps mourut fort tragiquement madame d'Es- 
irée (8) , mère de madamoiselle Gabrielle , et comme elle 
avoit mené une vie assez mauvaise, il estoit juste qu'elleen 
souffirist quelque punition. Madame Gabrielle continuoit 
à aymer Bellegarde, dont le Roy avoit quelque seubçon ; 
mais à la moindre caresse qu'elle luy faisoit, il condamnoit 
ses pensées comme criminelles et s'en repentoit 11 arriva 
un petit accident qui faillit à luy en apprendre davantage; 
ce fut qu'estant en l'une de ses maisons (4) pour quelque 

(I) Isabeau Babou de La Bourdaisière, femme du marquis de Sourdis. 

(3) Pbil. Hurault, comte de Chlverni , chancelier de France. On a de lui 
dea Mémoires'qui sont insérés dans la Collection Petitot. 

(S) Fmiçoite Babou, sœur de la marquise de Sourdis, et mariée à An- 
toine d'Estrées. Elle passait pour une des femmes les plus dissolues de cette 
époque, et fut tuée à Issoire dans une émeute. 

(4) A Villers-Coterêls. 
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entreprise qu'il avoit de ce costé-là , et estant allé à trois 
ou quatre lieues pour cet efiet, madame Gabrielle estoit 
demeurée au lit , disant qu'elle se trouvoit mal » et Belle- 
garde avoit feint d'aller à Mantes, qui n' estoit pas fort es- 
loignée. Sitost que le Roy fut party, Arphure, la plus con- 
fidente des femmes de madame Gabrielle; et en qui elle se 
confioit de tout, fit entrer Bellegarde dans un petit cabi- 
net dont elle seule avoit la clef, et, après que sa maistresse 
futdefiaite de tout ce qui estoit dans sa chambre, son amant 
y fut receu. Comme ils estoient ensemble , le Roy, qui 
n'avoit pas trouvé ce qu'il avoit esté chercher, revint 
plus tost que l'on croyoit et pensa trouver ce qu'il ne 
cherchoit pas. Tout ce que l'on put faire, ce fut que Bel- 
legarde entra dans le cabinet d'Arphure ( 1 ) , dont la porte se 
trouvoit au chevet du lit de madame Gabrielle , et où il y 
avoit une fenestre qui avoit veue sur un jardin. Aussitost 
que le Roy fut entré, demanda Arphure pour avoir des 
confitures qu'elle gardoit dans ce cabinet. Madame Ga- 
brielle dit qu'elle n'y estoit pas , et qu'elle luy avoit de- 
mandé congé d'aller visiter quelques parens qu'elle avoit 
à la ville. «Si est-ce (dit le Roy) que je veux manger des 
confitures ; que si Arphure ne se trouve , que quelqu'un 
vienne ouvrir cette porte ou qu'on la rompe.^» Luy-mesme 
commença à donner des coups de pied. Dieu sçait en 
quelles alarmes estoient ces deux personnes si proches 
d'estre découvertes. Madame Gabrielle feignoit un ex- 
trême mal de teste , se plaignoit que ce bruit l'incommo' 
doit fort; mais pour cette fois le Roy fut sourd et conti- 
nuoit à vouloir rompre cette porte. Bellegarde, voyant 
qu'il n'y avoit pas d'autre remède, se jetta par la fenestre, 
et fut si heureux qu'il se fit fort peu de mal, bien que la 



(1) Sully dit que celte femme s'appelait la Rousse. 
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fenestre fuftt assez haute. Et aussitost Arphure » qui s'es- 
toit seulement cachée pour n'ouvrir point cette porte, en- 
tra bien échauffée , s'cxcusant sur ce qu'elle ne pensoit 
pas qu'on deust avoir affaire d'elle. Arphure alla donc 
quérir ce que le Roy avoit si impatiemment demandé , et 
madame Gabrielle, voyant qu'elle n'estoitpas découverte» 
reprocha au Roy mille fois cette façon d'agir. « Jevoy bien 
(luy dit-elle) que vous me voulez traiter comme les autres 
que vous avez aymées, et que vostre humeur changeante 
veut chercher quelque sujet pour rompre avec moy» qui 
vous préviendray, me retirant avec mon mary» que vous 
m'avez fait laisser d'authorité. Je confesse que» depuis» 
Textreme passion que j'ay eu pour vous m'a fait oublier 
mon devoir et mon honneur, et cependant vous payez l'un 
et l'autre d'inconstance soubs ombre de soubçon» dont 
je ne vous ay jamais donné de sujet par pensée seule- 
ment. » Et là dessus les larmes ne manquèrent pas, ce qui 
mit le Roy en tel désordre qu'il luy demanda mille fois 
pardon, qu'il confessa d'avoir trop failly» et qu'il fut 
long-temps depuis sans témoigner aucune jalousie. 

Cependant la grande ville de Paris estoit tousjours oc- 
cupée parles ennemis du Roy, et conmie il y ayoit grande 
quantité de princes et de princesses et force person- 
nes de qualité, cela faisoitune cour où il se p^ssoit plu- 
sieurs choses. 

La duchesse de Montpensier (1)» qui estoit vefve des 
princes du sang et sœur du duc de Mayenne, chef de ce 
party, qui tenoitle premier rang, n'oublioit rien de ce 
qu'elle pouvoit mettre en pratique pour avancer les af- 

(i) Catherine de Lorraine» aceur du duc de Guise. On a tu» dans li>s volu- 
mes précédents, que cette princesse prit une part très active aux troubles de 
la Ligue, et que des soupçons odieux pesèrent sur elle au sujet de l'assassinat 
de Henri III. 
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faires de son frère, et plus encores (1) celles de son ne- 
veu, fils de son frère aisné» jeune prince de qui Ton avoit 
fort bonne opinion (2). 

Cette femme aymoit un chevalier (â) du party du Roy, 
en réputation de très galant homme et qui l'estoit 
en effet, et luy montroit tout l'amour qui luy estoit 
possible, quoiqu'il ne l'aimast point , mais bien sa nièce 
madamoiseUe de Guise (4), fille aussi de son frère aisné* 
belle et une des plus aymables de ce temps- là. Cette 
jeune princesse , à qui le Roy avoit donné quelques 
espérances qu'il la pourroit espouser lorsqu'il seroit li- 
bre , et tout cela devant qu'il aymast madame Gabrielle, 
dédaignoit tout le reste, dont Gîvry (c'estoit le nom de 
ce chevalier) s'apperceut à la première veue ; car ayant 
favorisé autant qu'il avoit peu tout ce qu'il pensoit estre 
agréable à madamoiseUe de Guise, jusques à faire passer 
des vivres dans Paris qui en estoit souvent en nécesûté , 
il receut d'elle un si mauvais visage et un si apparent 
mépris que cela rabatit beaucoup de la vanité dont il 
faisoit profession. Tous les honnestes gens du party du 
duc de Mayenne avoient de la passion pour cette prin- 
cesse , et elle se conservoit fort libre parmy tout cela. Sa 
mère , madame de Guise , tenoit sa maison à part avec 
cette-^belle fille, et cethostel sepoùvoit dire la cour de ce 
party (5) , tant la beauté de la fille y attiroit de monde. 
Elle portoit une extrême envie à madame Gabrielle , tant 

(1) Le d ne de Mayenne. 

(2) Charles de Lorraine, duc de Guise, fils du Balafré, Nous avons tapporlé, 
dans le vol. XIIl , une relation intéressante de sou érasion de Tours, où il 
était détenu prisonnier par Henri IV. 

(s) Anne d'Anglure, seig^neur de Girri, mort en lî(94 au siège de Laon. 
(4) Marguerite de Guise , auteur de cette pièce. 

(ts) Catherine de Glè?es, duchesse de Guise, célèbre par ses amours avec 
Sainl-Mégrin que ie duc de Mayenne fit assassiner en fS78. * 
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parce que véritablement celle^^y estoit plus belle qu'elle 
que parce qu'elle croyoit qu'elle luy avoit osté leAoy, 
ce qui luy faisoit cbercber avec soin le moyen de s'en 
venger. 

Auparavant le Roy avoit assiégé Paris , où il se faisoit 
tous les jours de part et d'autre des entreprises , les as- 
siégez faisant plusieurs sorties et estant bien souvent 
repoussez par les assiégeans. Madamoiselle de Guise se 
trouvoit sur le rampart , d'où Givry luy disoit ou luy fai- 
soit iousjours dire quelque chose qui se ressentoit de la 
passion qu'il avoit pour elle , à quoy elle faisoit semblant 
de ne rien entendre , voulant paroistre très dédaigneuse, 
et mesme en ce temps que le Roy» qui n'estoit encore du 
tout embarqué avec madame d'Estrée , avoit envoyé de- 
mander son portrait, et ilsembloit que ce mariage se 
pouvoit pratiquer» la paix se faisant; si bien que cette 
princesse, toute glorieuse de cette espérance , méprisoit 
Givry et tous les autres. Or» un jour que» pour quelque 
occasion, on avoit accordé une petite trêve de six heures, 
madame de Guise et sa fille, accompagnées de plusieurs 
autres dames, vinrent sur le rampart, et aussi tost tous 
lesgalands de l'armée furent au pied de la muraille pour 
parler à quelques-unes de leurs connoissances , et pres- 
que tous pour voir madamoiselle de Guise. Bellegarde 
' s'y trouva aussi, qui arresta sa veue de telle sorte sur la 
beauté de cette princesse qu'oubliant madame d'Estrée , 
et tous les autres sermens qu'il luy avoit faits de n'aymer 
jamais qu'elle, il se donna à cet objet présent. 

Madamoiselle de Guise, qui faisoit profession de mes- 
priser tout le monde , sentit aussi à la veue de ce cheva- 
lier qu'elle pouvoit aymer autre chose qu'un Roy, et dès 
cette heure-là ils eurent tous les deux de l'amour Tun 
pour l'autre ; estrange effet des passions ausquelles on ne 
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résiste point! Bellegarde estoit allé là» comme on disoil, 
pour s'excuser d'avoir trempé à la mort du duc de Guise; 
sa mère l'en avoit creu coupable et ayoit protesté de 
s'en venger, et ce chevalier s'y estoit trouvé pour s'en 
justifier à toutes les deux ; la mère devint amoureuse de 
luy, et il devint amoureux de la fille, qui ne luy fut pas 
insensible. Ils tinrent ce feu assez secret, la princesse 
pour n'en donner aucun soubçon à sa mère, ce chevalier 
pour ne fascher madame Gabrielle qu'il ne vouloit pas 
perdre, parce qu'elle estoit alors l'appuy de sa fortune. 
Tout ce qu'il put faire dans ce peu de temps fut d'em- 
ployer ses amis pour dire de sa part à cette dame qu'il 
estoit du tout innocent delà mort du duc de Guise , et sa 
justification fut si bien receue que la vefve dit qu'elle 
n'en croyoit plus rien, et dit à sa fiille qu'il ne l'en fal- 
loit plus accuser, et qu'elle croyoit en ses paroUes et 
aux sermens exécrables qu'il avoit employez pour leur 
faire perdre cette opinion. Voilà comme l'amour justi- 
fie les crimes. 

Madamoiselle de Guise fut fort aisée à persuader , sen- 
tant bien que, s'il estoit coupable d'avoir fait mal à son 
père, elle n'estoit pas assez libre pour le hair, et qu'il 
valoit mieux estre crédule pour cette fois. Chacun se re- 
tira après que la trêve fut expirée , et Bellegarde rem- 
porta mille pensées, tantost plaisantes, tantostfascheu- 
ses. Il ne vouloit ny ne pouvoit quitter madame Gabrielle; 
sa nouvelle passion luy donnoit des inquiétudes , mais il 
n'y vouloit pas résister. Enfin il se résolut d'aymer celte 
princesse , de conserver l'autre , et de les aymer toutes 
deux. Il commença dès lors de chercher des moyens de 
plaire à la duchesse de Guise, qui recevoit si bien ses mes- 
sages et ses lettres qu'en moins de rien il y eut beau- 
coup d'intelligence entre eux. En ce temps le jeune duc 
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de Guise sortit de prison» où ilavoit tousjours esté depuis 
la mort de son père. Bellegarde, qui le connoissoit, prit 
occasion de luy énToyer un trompette pour le visiter; il 
avoit des lettres p6ur la duchesse de Guise , qui furent 
très bien receues, et il fut assez fin pour en donner à la 
princesse sa fille sans estre veu de personne. Elle ne luy 
put parler pour cette fois , mais elle luy fit signe que 
les lettres de ce chevalier ne luy estoient point désagréa- 
bles, dont Bellegarde fut extrêmement content Payant 
appris* 

dej^ndant la guerre contînuoit , et la duchesse de 
Guise redierchant d'avoir un .passe-port pour aller en 
une de ses maisons, le Roy lé luy accorda ay sèment « et 
de passer par le lieu où il esioit avec toute sa coure 

Madamoiselle de Guise fut très ayse de ce voyage > tant 
parc equ'elle espèroit que Bellegarde auroit moyen de 
parler à elle que pour voir si sa rivalleestoit aussi belle 
que l'on disoit 

Il ne fut pas malaisé à BeUegarde de persuader au 
Roy , très courtois de son naturel , d'envoyer au-devant 
de ces princesses; etlay-mesme, pour le rang qu'il tenoit 
à la coUr , en eut la commission. 

A l'arrivée, la duchesse de Guise et sa fille receurent 
mille caresses du Roy» et la première ne se pouvoit lasser 
de louer la beauté de madame Gabrielle, qui trouva ma- 
damoiselle de Guise trop aimable à son gré » et celle^cy 
fut surprise de tant de beauté qu'elle trouva en sa rivale; 
mais toutes deux, sans faire sesoblant du jugement qu'elles 
faisoiènt l'une de l'autre # demeui^èrent avec toute la 
froideiii' que là milité peut soufiPriir. Aùssitost que ma*' 
damoiselle de Guise l'eut veae, elle se retourna vers Bel- 
legàrdeet luy dit : a Je la oroyois i^s belle. 4» A quoy il 
ne répondit point, poujr ëstre ti^ôp' près de Qette dame, 

TOME XIV. 21 
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I^ Roy 9 qw se Gonnoissoii fort bien aux passions et 
qui sçavoit celle» de ta duchesse deGuîse^ ne doota point 
que ce ebevâlîer ne PaBOHisasI afin dWoir 9110yen.de Toir 
sa fiUâ f de laqiieBe U jagea qu'il estoil iiaioiireux. Cette 
opinioa fit deux effets : Tun qn'H assoupit le soupçon 
12^'ayoit ea le Roy que BeUegarde estoit amoureux de sa 
maistresse » et Tautre luy fit perdre tout le reste des des- 
seins qu'il avoit èupour madamossefie^de Guises 

Madame Gabrielle» qui estimait plusTaffcctién du die- 
valier que tous ses petit» intérests^ prit garde de si près 
à toutes les actions de son aitiaiftt qu'eUe connut qu'il 
aymoit madamoiselte de Guise el qu'il n'en estoit pas 
hay; dont elle eut un tel dépit et une si rare ^alociMe 
qu'elle eut bien de ht peine à la cacher»- 

Oette jeune princesse, qiii estoit bien ayse de kry don- 
ner martel en teste et qui' croyoit avoir beaucoup gaigné 
de reïftdre celte belle jalouse» faisoit tout ce qu'elle pou- 
voit pour augmenter le soupçon, s^'imaginantqQO sieHe 
partout de la cour sans rien gagner sur le Rl^y^ au moins 
elle triocnpfaeroil de sa malstressOé 

Le lendemain la duchesse de Guise partit, ayant obtenu 
neutralité du Roy pour la maison où elle alloit, à quoy 
Bellegarde avoit contribué tout ce qu'il avoit peu i estant 
si enflammé des attraits de madamoiselle de Guise que 
le Roy accorda tout ce qu'il voulut pour luy faire aban- 
donner sa mabtresse , qui, outrée de colère , ne voulut 
dire adieu ny à la mère ny à la fille,, feignant se trou- 
ver fort mal et ne se laissant voir de tout le foor i pei^ 
sonne. Bellegarde et toute la cour oondtiisirenitc^ dames 
assez lo^U'et revnûrettt le lendeii(|iain« Madame Gabrielle 
fa si mauvaise mine à Beliegarde que cela conEmfeàça 
à l'inquiéter; car, nq voyant plus la princesse, Tobjel 
présent le veprenoit^^çirii aVoifc si peur de la perdre, pour 
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YitktéHBi^^ 9a fbrlmie» qu^U maudissoii son înconstiance 
et aon ittiiflecélion% CefeodasA la duchesse de Guîsei^ k^bA 
ne pouroit mre, Mkûs.d^tte aymée de o«. chevalier , tr^wa- 
moye0 d -enkfirquer ton iUft. & quelque traitté< ateele 
Roy ^ eipottc VsKeh/^œîîEiQt elle lelMoya h la cour pour e& 
donner adfis au Kojy» qui» nedéakant<f«te iramener- ii^iis^ 
ses sujets en leur devoir et particuËèrement ce jeunes 
prince, l'un dcis princspaxuL d^ P^^y contraire, et de 
qui il atoU loffi bonne opilûon, dépescha aossitost Befle- 
garde vers elle i à quoy madame Gabiiellea'c^^posatant 
qu'elle put^ disant qui'il n'estoit point homme dafiaives, 
et que peul^estre leiduo.de Guise, n'auroit pas son entre- 
mîae si agréable que aa mère^ Enfin le due de Nevers^ lors 
le premier dans les bonnes g^cea dix Royi Tenapor^a scir 
elle, pour faire plaisir à Bellegarde^ qu'il ayiuoit extre^ 
memeni;» et fit mesme qu'il pùrka force bonnes espéran- 
ceaporurle duedeGuiseXetraitté powtai^tne se conclud 
pas sitost, et la grande ville de Paris s'estent rendue au 
Roy » oela affoiblissoil ses ennemis» de telle sorte que 
l'anKNar que Bellegarde portoit à madainoiselle de Guise 
fut tvè4 utile j^ son frère, qui n'eust jasfiais^receu les avan- 
tages qu'il trouva saaale soin du due de Nevers, qui fai- 
soit tout «e que ee chevalier désiroit , et avec tant de 
chaleur que tout le monde s'estoi^tta qu'une affaire si 
grande fust ailost et si avantageusement terminée. Voilà 
comme les affaires de la cour se font^ par le biais à quoy 
l'on pwae le moina et que peu de personnes sçavent^ 
encore que beaucoup en discourent Le duc de Guise 
receut.-du. Roy à son arrivée toute la bonne chère qu'il 
eu£^t pu désirer, et receut un si bon visage de sa sœur^ 
que dès ce )mr-là il s'embarqua à la servir. 
' £n ce temps*là, le Roy estant allé assiéger une ville qui 
tenoit encore le party du duc de Mayenne^ madame 



n 



324 msTOMB 

Gabiielle accoudia d'un fils (1), dont le Ray receut nne 
teUe joye qu'il luy fit à l'instant quitter son nom , et luy 
bailla le titre de marquise de Beaufort» et commença 
n6n pas à l'aymer davantage» car son amour estoit si 
extrême qu'il nepouvoit recevoir d'augmentation » mai» 
à en faire beaucoup plus de cas, à rbonorer et la faire 
re^ecter davantage^ 

.Se voyant en cet Restât > elle commença à chcïi^her 
tous les moyens de i^ dëmarier , et de prendre de plus 
bautes espérances , le conseil de sa tante ^ madame de 
Souj^dis» luy inspirant qu'elle pourtoit arriver à une 
plus baute fortune, et le vieil amoureux de cette, tante, 
très habile bomme (fors en cela seul qu'il l'àymoit)» luy 
donna des advis très utiles pour ce dessein» auquel elle 
commença à bon escient à travailler, pratiquanidu sup- 
port, faisant des amys , eâtablissantceuxqui dépeîidoient 
d'elle. La marquise de Beaufort, ou madame Gabrielle, 
avoit aussi gagné des gens pour pratiquer la' Reyne et 
la solliciter à rompre leur mariage, qui ne leur pouvoit 
jamais apporter qu'une fortune malheureuse et pleine 
de méfiance; mais pour lors elle ne put rien obtenir sur 
cet esprit. Cependant Bellegarde s'estoit un peu remis 
avec elle, qui avoit line telle inclination à l'aymer qu'elle 
s'aydoit fort à se tromper elle-mesme quand il la flattoil$ 
à quoy il apportoit plus d'industrie, la voyant plus puis- 
sante que jamais. 

Madame, sœur du Roy, et le duc de Guise ne cachoîent 
plus leur amour, et celuy-cy ccmimençoit à k'ouver mau- 
vais les risites trop ordinaiares de Bellegarde en son logis; 
si bien que madamoiselle de Guise, quicraignoit que son 
frère ne fist qudque rumeur, en avertit le chevalier, qui, 

i 

(I) César, duc de Vendôme , mort eo les». 
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y ayant bien pensé» consulta le duc de Nevers, qui luy 
promit de faire en sorte que l'on donneroit le gouver- 
nement de la Provence au duc de Guise, pourveu que 
la marquise de Beaufort ne s'y opposasi point. Belle- 

* 

garde estant assuré de son ami, il en parla à madame 
la marquise » et prit sujet sur Famour que Madame por- 
UÂk à ce prince, qu^il. disoit esbre si publique que cela 
estoit honteux au Roy et qu'elle, luy devoit persuader 
de l'éloigner ;• qu'il le falloit envoyer bien loin , où il 
serviroit fort bien» estant homme de courage. Bref» il 
conduisit si bien cette affaire que ce prince fut fort 
pnomptement dépesché en la Provence. Ce qui s'y passa 
est pour les historiens. 

Madame, sœur du Roy,s*en prit atout le monde; maH 
elle ne s'appaisa que par un autre objetv Ce fut le duc 
d'EspemoOyquiestoii d^à âgé, maiatrès galant homme, 
et qui avoit acquis les bonnes graoes du dernier Roy , de 
grandes dignitez Hdebetlle& charges. Geladuia jusques à 
ce que Madame fui mariée aiecleduc de Bar, qui fut peu 
de temps après conduite au pays de son mary ; si bien 
que» madame de Beaiufortdemeura pour lors seule mais- 
tresse de la cour. 

Le d»c de B^Uegaffde, craignant qu'i la fin Tamour 
qu'il avoit pour madamoiselle de Guise neluy fist perdre 
sa. première maistresse , se résolut de les mettre bien en- 
sepible ; et. voyant qu'il pouvoit ce qu'il vouloit sur son 
esprit , il luy persuada que, puisqu'elle estoit dans le 
chemini d'estre Reyne , il: auroiit plus d'establissement et 
de ]3(V>ye|]^ ;de la servis s'il pouvoit espouser madamoiselle 
de Guise; que si elle ne vouloit pas ce mariage, que ce 
prétexté seroit fort plausible vers le Roy et le délourne- 
roi| des soupçons qu'il pouvoit avoir d'eux, où U semblott 
qu'il, pourroit retomber en reconnoissant; desjà quteJque 
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chose ; que le soupçon nuiroii -extrêmement â s^a gran- 
deur, et qu'elle sçaYoH bien que / quoi qull tesmbignast 
en ^f^parenee» en effet son cœur esloîft à elte; Bi^ef , il la 
•sdéut si bien daj^Her qu'elle lily promit de flaire bonne 
mine à la prinoeste, qui Ait très aise d'estre bien avec 
4QeMe jNdssâDoet et lft«ceut slbien èntretencr qu'elle la 
l^^risaplus que 'nulle âutrlte», et fbrepten une telle: iiUel- 
tigenoe ifu'éUesestoienttousîotos presque IkiIm^ 
leomme l'autre et ne bouclent if ensemble. Gela ébloifit 
ipqUr on temps le Roy et le diiMHrtit d» loiipçon qu'il re- 
eo'mmênç«i( ^'aïoir. Mais vm de sesfralétsdecfaamlsre 
• uy ayàatiifiît voir mite lettre q«e BiettegfàtUê escritoit à la 
marquise de Beaufort, qu'il avoît; txviiràe , nu mattin 
vqu!eUe!l«t malltfkt, atar ;sa toiletté ^>oà..ikrphiiTe l'avoit 
Mss^ei .tie croyant paît 'qu'on .d^ust. venir dçsi bonne 
,betti^ I leRoy eotBUMndaii cet holiiilae â^a>voir IVsil sur 
aujL, et luy.quicraîg9ioit,HCom|nelN>ïi^sc;rviteury que son 
;maistre èapotii^t cette femme , lies eàpia de ^ près qu'il 
erutiimsqiria^oir veu^ntrer Bellegarde chez sa dame. 11 
len aBa anssitost doriner aris an Reyv^Itti commatiilaL au 
eâpitame -de-ies gaittufs^d'aller tuer' le eltevafier éans la 
chambre de sa maistresse. . • 

• ilhraâliii: (c'eStoitjle noni^ de ce capitemë^ depi» mares- 
tehal d^ France) fetlvès sut^ris de.oe'comaqanHlement, 
-Aymant fioirt oes ident ^erèonnes; et toutefois il fallat 
isiiavcber. Il pril des aréliBiisenpasseiiit^dand la salle', 6t 
{)nt un^dafemin si longetfit tant de^bruit qu'ilne trotmi 
.personne ipjaind il entira» que luadame de Seaufort 
-seule^ à quiîlditfsa'OoniHiiftâon.£llé,voyânt qu'il «itt Ta- 
Tost pas vouki suiprendlce > kiy promili tte '- ^'oràlier ja- 
-vsaôs Qel)on offiœ , etàussit >, fit-eAle tout ^ee <q«i'ele put 
ipriur. 'hiy« Madame de Glose qui sceut Taffâire , Itxf en 
«qfbktsi lM)n gré quelle Inv iiyd6libieln(à''paTM€niii^'"aax 
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grandes d^pûiAez qu'il avoit à sa morL Madame de Beân- 
fbrl 9e plaignit fort au Roy des ombrages (Ju'il prèiï&ît 
d'elle; il fit semblant d^a^olr tort et -ne touIuI pour cela 
estre mai atec eUe; mfns la letbre qu'il avoit veue que 
Bellêgarde lay escrÎToit luy fut lin peu reproc&ée. Elle 
jura dé cie raToîr poiat levé et «e justifia assez bien , 
tout luy estant Cacilé af ec le Roy. Maia ^^llegarde en 
fut si mal qu'il faJIul qu'il fl:'eii aUast^ avec deffence de ne 
point revenir qa'ilaQe'f«8t siaviè et qu'il n'amenastsa 
femme. Le ducde NeveffS ^estoitmoi^y qui le mainte* 
a^it^ et madame de Beoiùfiait fCilst eâté mal receue à par 
lerppur luy, de £açon queoe futle plus court d^e partir et 
clAifaîrejQe.qui hiy estoit commaiidé , bien que ce fost avec, 
grand re^t. 

.Pendami ton vc^^age» la feniiive du connestable de Mont- 
morency (I) acrsfa.à la €Our« Ce vieux seigneur s'estoit 
de^MiÎB peu Inorié avee cette feime dame » qui attira à son 
lurfxvée Jet yeiu. et les oigeors ^s hommes et l'envie des 
dumi^i^i^'mai^ s<m satutel liautain et le rang ôà elle se 
tr^iiitoilr luy tobitoient tout soucy , et luy faîsoient mépriser 
la'^dônaidear dJaiones fxmime elle faisait bien souvent l'a- 
iphoair des Hoinmai; 

Le J|<9 ^ filleul peu loaidiét et Dieu sçait si madame 
lia BeaalbrV^Piy pardonaa; inais^ cela n'empescha pas 
qu'à tqasieis. les occasions il ne téilloignast de l'amour à 
madama'ib'^oiinestable, qui le souffroit plus pour faire 
dépit 4 l'MiIre que pour le plaisir qu'elle y prenoit, 
estant noo-'Seutement aymiée , mais adorée du maresehal 
deftivon., quilavoit oequisplu&de réputation aux armes 
que nul autre «ée àon temps. Çeftte belle dame ne fit que 
se monstrer au monde , car elle mourut incontinent 

(I) Loaisc de BudoB , femme de Uenrl i duc de Monlmoreocy 
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d*uDe couche. Elle laissa un fils et une fiUe , le fils s» 
bien fait et la fille si belle que c'estoient deux miracles. 
J'en parleray davantage ailleurs, voulant achever l'his^ 
toire de madame de Beaufqrt» qui eut une fille durant 
quetoutoelasepassoit, et bientost après un fils dont eUé 
accoucha s^prèj) ^slre dàmarîée. Cela luy haussa de telle 
sortô Iç c<)ujpagè qu'elle conmiença tout de bon à em- 
ployer lies n^oyepfi dont elle se put aviser pour parvenir 
9U mariage du Roy, Lay, plua amoureuse que jamais de- 
puis la naissancç de ces dfiux fik» se résolut à ce qu'elle 
désiroit, et chassa np d«s prinicipauz de son cofuseil ipii 
luy en avoit donné un contraire à ce dessein. U sçavoit 
qu'il auroit 1^ consentement de laEeynesa femme quand 
il voudroit, et il ne restoit plus siuon qij^e le Pape voulue 
la dissplution de ce mariage. Pourcet effet ï envoya à 
Rome Silery (1); ç'estoit un.des plus habiles hommes de 
son conseil, qui ne désiroi^ que Iny complaâre et obli- 
ger sa maistresse, Le Roy l'avoit fait duch^se quelque 
temps auparc^vfint , et comme elle se vit dans ciette di- 
gpité et dana de si hautes espérances , éUe se- rendit A 
courtoise et si officieuse que ceux qui ne la vooloieiit pas 
aymer ne la poùvoient hair. Elle comioandoit à touèe^ la 
cour, mais avec grande douceur» e|.oblîgeoii la^plusde 
personpes qy'ellç poUvoit. En ce tem]i)s' elle devint 
grosse, et cela fit résoudre toutnà-faitle Roy ài'ëspousêrt, 
et elle vivoit avec ts^Qt de gravité et de reteaue qu'il sem«> 
bloit qu'elle n'aypit jamais bougé de la compagnie dés 
vestales, ses habiUemeps et seci actions tte représentant 
qu'une parfaite modestie, de façon que lé Boy en aVoit 
regret d'en avoir jamais eu aucup soupç^ïi* : 

(1) Nicolas Brulart, seigneur de Siliery. lifutaevé en ie07 à la dignité 
de chancelier de France, el mourut en i624> âgé de qualre-yiogU ans. 
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BttSBy Lamet, qui ertoitil y an>il:lo&g4ein{>8 âlaeour» s'y 
maiia alors avec une femme dont ii aToit de grands en- 
fansy ei à desAeisi d'obliger la dacbesse dé Beaufort, parce 
que cet bommeestoit fort bien avec le%oy, à qui il parloit 
fort libreuenli luy damMant le conseil qa'il avmt pris pour 
loy> qui servit de qu^ue cliose» pour ce .que Ton est 
bi6&ai3e d'«9our des exemples» et principalefenent aux 
chose», qu'en soy^-mesme on n'estime pas triabieii bikeSf 
Le copunaoïdement fui donc donné à l'ambassadeur de 
Rome 4e pQuràiûwe la disscdution du mariage du Roy et 
dfo )a Reyne sa femme , soUioitée d'y ecmse&tir. Tout œla 
pourvut tîroii en longuisur» et là duchesse^ preste d'tM>- 
c^Hieh^r,. pi?esM>U afin qu'il n'y euairîeti à redire à la nais- 
sance de l'eoftnt dont elle esiolt grosse. Elle v|Qt à Paris 
p6ûr y fa^« seq pasques en pidilîc ^ afin de se faire vmr 
bojane oatkiidique au, peuple qui nis la iccoyoit pas tell^ 
Pour cela leUe àe logea dans* le -ctcMstnedeSaiiit-G^nBiaiB» 
l'Aui^eiToîs^et, le meroredy saint estaiit arrivé, alla en 
une église qui eatoit an bout de la ville; pour ouyr lea.Téi- 
aU^res qin a'y disoient avec grande moaiqne. Bile y alla 
en litière» et toutes<lqs princesses en carrosse» et il y avoit 
un càpiteihe des gardes à-'co^ de là liliëre. On fay avoit 
gardé uoé chapelle, ot elle entra psur^n'estre ny trop 
pressée ny trop len veue.iM4damQbdUe de.Gtnseestoit 
avec elle » et totit le I6ng de l'office elk lui montra des let- 
tres de Rome par lesquelles on.l'asseuifoit que ce Jqu!elle 
désirait se^oitbien^ost iM^bevéi Ole luy £4 voir aussi deux 
lettres qu'on avoit repeues ce mesme jour du Roy» si 
passionnées et si pleines d'impatience de la voir Reyne 
qu'il luy mandoit qu'il dépescheroit Dufresne, un de des 
secrétaires d'estat» et qui estoit tout à elle, pour avoir 
espousé yn^ de ses parentes,. pour presser. Sa Sainteté 
de luy permettre ce qu'il estoit aussi bien résolif do fauc» 
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Ainsi toirte l'heure de la dérotioa Be paffsa en samfalables 

prières. Quand le i^i^rice fat achef è« elle dît à mada- 

moifellft de Guise qa'elle s'alloit mettre ^u Ht/ et que , 

pubqu'elleestoit là» elle la prieit de la venir entret^nr. 

Et là dessaa elle monta ea lîtîèi^, et madammaelle de 

Guise en carosse » qui se fit descendre çhèè la diickesse , 

où estant inJYée e}lé trocnbi qur'eHe se faifieitdeihabiUer, 

se ^îgnant d'onigronA melde testev-^t^aussllpstil luy 

priÉ une coti/ndâion dont ette* Ye\M; &: fefoe de remèdes. 

-ElkiVôalaitescrifii fiù Roy» mMs une atHreoonnilsiott r«a 

eiDf^eschav'Ct reeeraiit uiie lettre de Sa Majesté comme 

ellà futrerentie deoetle secondâHfSonviilsltftt» la voidant 

lire, il luy en prît lipè autre qui. augmentant tonsjoars , 

Iuyâui!a|uaqûes.à)a.moi^Xe'D:iAllUy](yritilé^mè^ 

adr, et accoucha* levëndredy par là f^rce dèi^remèdee 

queren lùy fit^et mourut le 'aamedy*' veille «dee'PasqMs, 

^ansaToir àiuiuneçenooissaiàesv atimp^s 4 oe^que ron en 

poutroitjùgerXe Roy» qui estait en une deMsjamsons (1), 

f ut aussitost adrerty de son mal ^ et» êsiîman^quje Vealoît 

nïL accident deiaa.grossesse » il ne se iiasta;'p<âqt de -jpm- 

tir; mais le troîsiasme eourrreof qiiihly pdrta nouvelle 

que ce mal çontiiiuoitléfit 'partir^ etrâ^jnàqn^àiiix fienes 

de Paris»' aà' il tneii|L?aitou8>desiseigsèbr^de la cour qui 

luy firent 42onhai8ti»» par Isr' tristesse >qa A lieiparqua sur 

leiiir& visages» que samaistresseestofllmdrte (:^)t Ilpleuoa 

fort i^ renvoya touile monde» diaani qu'il nrouloitestre 

jieul H retint jséulemefit celui que f^y dit qui • s'estoit 



(i) A FVmtainebleau. • ' '"' 

(S) Quelques auteurs, font piaper aur ^ 2fi«iel les#ilp^<d^^^^Blpbil#lnn> 
JSlent de Gabrielle. CeUe accueaiioik n'est a{U>uyée aar.§ue«p ^odice. Zamet 
élait de Florence , avait élé cordonnier de Henri 111 , et élail devenu le fa- 
vori de Henri It. Onlrouverà Aafas lès comptes de dépensée ae ce roi «ne 
nnle siirce pewwwa^, . i.. . ■ ■ • • '- < ■.•••.••..' •. 
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marié pour luy €D donner eoyie , et le duc de Bj9ti -qui 
esioU de très bosixke compagnie , qui ,. après luy aroir 
laitôé faire 'quelcfues plainles» luy dit presque' en riant 
qu'il estoit bJ^U' heureux» et que, s'il songeoitim peu à 
ce qu'il alloit faire sans cette mort, il jugevoit que Bieu 
luy avoit f^it uw^grande graoe* Après avoir un peuxévé^ 
il l'ibdvoua^ et, hauasalal les yeux auiliel ^ il rendit ginces à 
celuy qui lify €Éi dvoit ftalit tanid'a«ii;xisa, et se «consola si 
bien que» tr^ Aepknaiaes apnès^ il devmi amoureux 
d'une fprt bette £Ue, e^ dei><inlteu » tiomnaée^madaixm»- 
selle d'Ai^i^«mi!^ifi;rt depuis )a marquise de VetaeuiL 
Celle-<;y, k^yt SA^ tout*à«^aH< oublier l'autre, bkao qu'islle 
ne fust p90 si JbeUe, mais elle eatoit' plus jeliûe et beau^ 
Qo^p plus gayei* Ljesmioîstres dese^uBstat, voiantdê queil 
malkeor {)i^u Tavoit délin'é^'etK^OJandissantreapriAbaiwly 
de cette .dam4^isellç,;qui n'avoit; pas tXMtti^srd'àtnbition 
que i'aat|>e, ^ilarl'embarquère^xt «le pkts vîlbe qùHls purent 
à-se ^a? i^Djr ot «cleluy qt)» eatoitr^attéf à fiiO0]re'(f •) pbùrf frare 
agréer 1^ ^cjn^e-ide i^iadaiiie^idejBdaiifoFt ; e/ùi t^îtta uii 
autre ^i^ec 1k pripaaase de FltptaenoebrLfd'Pape donsia 'tout 
le cons^0n)/^t «léeeséajtr^ » etfla.^erjrine. Màif;uente ce- 
luy qui'dépeudoit d'^^ de fa^bof ^ue-b: chose 'fut; coUt 
due .plu9 tost iuesme:qu!&I$ Roy «é pensoit ^ et sans qv^ 
Ja marquise de Yeraeuil euteust amuMle esteitgroesè^ét 
aHa? faire 0es coutibes én^uneides^mâiiKitaDES^iiBii^, qui i'sjr 
loe^a a^ec IwceJbelles espérandës ; »mâîS|eUe se Uessâ et 
accoucha d'un fils mort. . Elle. fat tarés îadade} &tt^9 ea-^ 
tant assistée du Roy mesme et par tous^ les? remè Ae»'imQ-r 
^nfibl^s, -elle revint, en aanléu (Cîe fut à bette theiAre^à 
qu'elle: ^p{mt l'aec0rd du maiîa^e de son omsiiAy dimt 
elle fit tant de vacarme et gourmanda tant ce Roy amoq-» 

(l)Nic.Brulard de Sillery. •• >' 
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reux qu'il eut bien de la peine à la remettre en bonne 
humeur. Elle s'en prit àBeQegarde, <pii Tavoit ifouIu ca- 
loUer, et qu'elle n'avoU guère écouté ; si bien qu'elle 
trouva moyen de faire que le prince de Joinville» depuis 
duc de Che?reufle , beau et de bonne grâce , et qui estoit 
amoureux d'elle» entreprit sur sa vie un soir où le Roy 
saupoit à la viUe. Ils se rencontrèrent à la porte de la 
maison où soupoit le Roy. BeUegarde fat blessé; mais 
ses gens voyant cd^a poursuivirent le prince de JoinvîHe, 
qu'ils auroient tué sans le secours de RambouiRet , jeune 
chevaMer de bonne maison, qui fut tellement blessé dans 
cette rencontre que l'on croyoit qu'il deust mourir. 

Le Roy fiit si outré de colère de cette action qu'il vou- 
lut faire punir ce prince (1 ), et ne vouloit en façon quel*- 
conque ique l'on prist soin de Rambouillet, qui toutefois 
fut si bien pansé qu'il en eschappa, et la duchesse de 
-Guise, mère du prince de Joinville, madamoiseHe sa 
sœur, firent son aocommodeineniavec le 'Roy, bien que 
toutes deux fussent fort faschées contre ce -prince , n'es- 
tant pas sans soupçon ^'il eust traitté BeHègarde de la 
façon pour l'amour qu41 avoitdela marquise •deYemeuil. 
Tout cela s'appaisa à la fin , et il fut question d'aller faûre 
la guerre, au duc de Savoye. Ce prince estoit venu trouver 
le Roy pour s'acconsmoder avec luy dd marquisat delSa- 
lusses,, qu'il a^oit pris sur le feu Roy dorant les grandes 
affaires de «!e prince; Henry, son successeur , qui avoît 
presqcie recouvré tout son royaume- à coups d'espée , ne 
pouvoit endurer que ce voisin , petit prince au prix de hly, 
éuat entrepris de garder sa prise ; e'est pourquoi il l'a- 
voit fait souvent advertir qu'il le vouloit r'avoir. Le duc, 

(l}Ge prince était le quatrième fils du duc de Guise le Balafré et mourut 
en 16S7, 
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croyant qu'il gagneroit quelque chose venant en personne, 
vint trouver le Roy qui le receut fort bien; mais sa prin- 
cipale espérance avoit esté en l'intdligence qu'il avoit 
eue avec la duchesse de Beaufort , du vivant de laquelle 
il avoit asseuré le Roy de le venir trouver ; de façon que» 
quand il sceut sa mort , il estoit si engagé de paroUes et 
par lettres à faire ce voyage qu'il ne s'en put dédire. A son 
arrivée ce ne furent que festins et galanteries ; il fit des 
présens à toutes les plus belles dames et aux principaux de 
la cour» et peut-estre trop pour le profit de quelques-uns. 
Les disputes pour la préséance ne manquèrent pas entre 
les darnes^ et le Roy y prenant plaisir ne les terminoit 
point» et la marquise samaistresse s'en dive^soit. Le 
duc s'en retourna sans rien faire , si bien que le Roy se 
résolut de luy faire la guerre; et c'estoit aussi son che- 
min pour aller recevoir la princesse de Florence (qui fut 
la Reyne Marie de Médicis). Il avoit envoyé sa procura*^ 
tion au duc son oncle (1) pour l'espouser» et Bellegarde 
en fut le poiieur, ce qui augmenta fort la hayne que la 
marquise luy portoit. Le Roy conquit en moins de rien 
FEstat du duc de Savoy e » et la paix s'estant faite par l'en- 
tremise du Pape » le Roy eut son compte. 

Cependant la Reyne Marie arriva à Marseille pour ve- 
nir trouver le Roy» et y fut conduitte par une du- 
chesse» femme de son oncle» de la maison des Ursins*» 
et par la duchesse de Mantoue, sa sœur; par PaulJoùrdin 
Ursin » son cousin-germain » qui fut fort estimé dans la 
cour de France » et qui avoit esté fort amoureux de cett<e 
princesse avant qu'elle fust Reyne» et par plusieurs sei- 
gneurs. Elle fut receue par deux cardinaux (2)» par leçon- 

(l) Ffirdioanâ de Médicis» grand-duc de Toscane. 
(S) Le» cardiDaux de Joytoae el de Gundy. 
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n^ateble , par le diancelter, par le duc de Guise , gcHSTer- 
neur de cette proyinoe^par les princesses douairières de 
Nemours et de Giiise ^ et par plusieurs autres dames» 
entr autres k marquise de Guercherille» que le Roy 
a^oit aymée, et l'ayant trouvé^ plus vertueuse qu'il n'eust 
voulu» îlluy dit que, puiscpA'elle estoit véritabl^aœntdame 
d'homieur^ il la feroit de la Reyne sa femme; et il luy 
tint parolle au bout de dix ans » car il y avoit alors autant 
de temps qu'il Tavoit aymée« 

La Reyne fut conduite avec toutes sortes de magnifi- 
cences jusques à la ville de Lyon » où le tloy la vint trou- 
ver , et les cérémonies des nopces s'y achevèrent Deux 
filles du conp<est^le » la ducjbesse de Yantadour et la 
oomtesàe d'Auvergne » depuis duchesse d'Angoulesme , 
furent de eette cérémonie* Elles estoie^t toutes deux fort 
beUes> et la duchesse de Ventadour^ qui estoit la plus, 
jeune, donna de l'amour à ce PautJourdain Ursin, esr 
timé sigaknt homme; mais cela passa comme luy» qui 
ne séjourna pas. long-temixs à la couvre Le duc de Guise 
ib'en &k pas ^ mieime , ny le duc d'Espemon ^ qui en 
eurent querelle , qui mipartit toute la cour. Enfin le Roy 
les accorda» qui n'estoit pas du tout sans intention pour 
la duchesse de Vantadour» et elle aveit eu grande dispute 
à la cérémonie du mariage pour la préséance avec madar 
moiselle de Guise ; mais on avoât trouvé quelque, expé-* 
dîent i non pas à les rendre amies , car elles ûe le pou- 
voient estre , ayant les plus grands intérests des dames à 
démesler» toutes trois estant fort belles. Le Roy cepen-^ 
éant ne laisfioit pas d'aymer la marquise de Vemeuil et 
del«y envoyer tous les jours des couriers, et elle ne se 
dispensoit de parler de la Reyne à sa fantaisie , et 
un peu trop librement, à qui on ne manquoit pas de 
le rapporter. Et cela fit dès lors une brouillerie dans la 



DSS AHOUBS Dl BENET IV. 335 

cour , où kcmt le monde fut bien embairasfté , les uns 
rapportant tout A la Reyne et gaignant par ce nioyen » 
sinon sa bonne grâce, au moins sa familiarité ^ les autres 
obligeant la marquise et la diTeitiasant de tout ; et Dieu 
sçait combien il y en avoit qui jouoient les deux per- 
sonnages. 

Ces embarras ne parurent point sitost » et durant tout 
le Toyage que fit la Hey ne pour venir à Paris ^ ce fut une 
autre intr%ue qui amusa la cour. Le Roy luy avoit en* 
voyéavec madamoiseUe la dudiesse de Nemours, surin- 
tendante de samaisiMi» la marquise de Guercheville pour 
estredame d'honneur, et madame de Richelieu pour 
estre dame d'atour; la Reyne ne voulut point reeevoir cette 
dernière , disant qu*eUe avoit Leonora qui Tavoit tons- 
jours servie et qu'elle avoit amenée pour cela et pour 
Caire cette chaire. Le Roy disoit que, l'ayant donnée à 
madame de Richelieu, il voulloit qu'elle servist, si 
bien que cela eslcigna la Reyne de la marquise , et tout 
le train que l'on luy avoit donné fut renvoyé , dont elle 
se fascha contre ces dames et leur faisoit très mauvaise 
mine. MadamoiseUe de Guise, très adroitte, .sceut si bien 
profiter de cette occasion, prenant incontinent le party 
de la Reyne , qu'elle gagna ses bonnes grâces et eut 
plus de privante avec elle que. toutes les autres^ Le menue 
jour qu'elle arriva à Paris , le Roy commanda à la du* 
chesse de Nemours d'aller quérir lamarquise de Yernueit 
et de la présenter à la Reyne; cette vieille princesse s'en 
voulut excuser , disant que cela luy osteroit toute ctéanoe 
auprès de sa maistresse; mais le Roy le voulut, et luy 
commanda assez rudement de le faire ^ contre sa coud*', 
tunle, qui estoitd'estre fort courtois. Elle l'amena dos^ 
& la Reyne, qui, extrêmement surprise de cette veue, se 
trouva estonnée et la receut assez froidement; mais la 
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marquise de Vemaeil^ fort hardie de son naturel » loy 
parla tant et fit A fort la famiKère qu enfin elle' s'en 
fit entreteiuré 

Cependant la yiéille duobesse eut peu de satisfaction 
du Roy de cette conduite et un très mauvais visage de 
la Reyne» qui dura tousjours depuis; etLeonora, voyant 
que la Reyne né pouvoit faire que le Roy voulust qu'elle 
la servistensa charge de dame d'atour^ eût recours à la 
marquise, et liiy fit parler y luy promettant qné^ si die 
faisoit son affaire , elle la mettroit en tel pouvoir qu'acné 
voudroit avec la Reyne. Elle entreprit donc cette affaire^ 
et en vint à bout si bien que la Reyne commença à luy 
fsdre très bonne mitiez 

LeRoy^ lassé d'aHer deux ou trois fois par jour dies 
la marquise» quand il vit que la Reyne estoit radoucie^ 
il la fit venir loger dans le Louvre» où il luy fit faire sa 
chambre. Au bout de quelque temps cela ralluma la 
jalousie de la Reyne , qui d'ailleurs estoit entreteime de 
plusieurs personnes des discours de la marquise de Ver- 
nueil^ qui à la vérité parloit d^elle assez librement et 
avec peu de respect; si bien que la bonne intelligence 
qui estoit entre elles commençoit bien à se perdre. Elles 
estoient toutes deux grosses , et le Roy, bien empesché 
d'estre bien avec l'une et avec l'autre, portoii du respect 
à la Reyne 9 à quoy Tobligeoit le rang qu'elle tenoit , mais 
il se plaisoit davantage en la compagnie de la marquise. 
Chacun ne luy voulant déplaire alloit visiter ceUe-cy, ce 
que la Reyne trbuvoit fort mauvais. Elles estoient logées 
si près l'une de l'autre que Ton ne s'en pouvoit cacher» 
et c'estoit. une. brouillerie perpétuelle. Cependant Leo- 
nora se maintenoit avec la marquise à force de présens, 
estant bien asseuréeque samaistresSe trouvoit tout bon 
d'elle. 
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Il estoit venu avec le train de la Reyhemi gentilhomme 
fjoreniin qui faisoit l'amour à Leonorà. Je ne dià pas 
qu'il en fuàt amoureux , estant telle qu'elle ne poùvoit 
estre seulement regardée ; mais la faveur qu'elle àvoit 
toute entière auprès de la Reyne la faisoit désiter de plu- 
sieurs; Celuy-^y, nommé Gonchini, fut en cela plus heu- 
reux, parce qu'il luy pleut davantage et t[u'elle le clibisit 
pour mary, croyant que ce luy estoit un grand advan- 
tage, estant née de la lie du peuple, d'espouser ce Gèii- 
chini, qui véritablement estoit gentilhomme en son pays. 
Mais il y avoit de la difficulté de parvenir à ces nopicés , 
car le Roy ne l'aymbit point, ceux de la maisdti de la 
Reyne le hayssoient, et la Reyne ne vouloithazafdërd'en 
parler de peur d'estre refusée. Gonchini donû et Leo-^ 
nora ayant consulté cette affaire ensemble , ils résolureiit 
que Gonchini feroit la cour à la marquise de Yernueil i 
car le Roy luy avoit donné cette qualité dès sa premiëte 
grossesse^ et cela luy réussit si bien qu'il pbuvoit aUer 
chez elle quand bon luy sembloit. Elle luy faisoit bonne 
mine,et en effet elle n'estoit pas marrie d^obliger Leonôra^ 
afin d'empescher la Reyne d'éclater contre elle. Après' 
qu'il eut pris assez d'accès auprès d'elle, il la supplia 
de faire trouver bon au Roy qu'il espodsast Leohora. Elle 
fit quelque difficulté au commencement , connoissant 
l'aversion que le Roy avoit conti^e ces deux personnes; 
mais enfin Leonora l'en ayant aussi pi'iéë et promis que 
la Reyne luy en parleroit , elle se t'ésolùt de faire réussir 
ce mariage. Ge fut à cette heure-là que la Reyne tous 
les jours envoyoiten sachambre sçavoir de ses nouvelles, 
et qu'elle luy faisoit part de tous les préseris qu'elle re- 
cevoit. Elle la traittoit mieux que pas une despriùcessesy 
eitout cela alla fort bien au gré du Roy; mais il falloit 
que la Reyne et la marquise fussent accouchées devant 

TOME XIV, 32 



^ 



S38^ HISTOIBE 

que faire les nopces. La Reyne accoucha la première de 
ce grand ef heureux prince que noua avons veu régner 
si glorieusement , et la marquise un mois après du prince 
Hehry, qui est monsieur de Metz. Après les couchés 
il fut question de se réjeuir rhyver» La Reyne fit un 
ballet qu'elle esftudia deux ou trois mois; la marquise 
len estoit, dont le Roy fut aise qu'il accorda le mariage 
de Conchini et permit que la Reyne luy donnast beau- 
coup. Cette bonne intelligence dura tout l'hyrer et une 
partie de l'esté; mais lesgens de la cour ne peuventsouf- 
frir si long-temps le cako^ » diacun enfant tousjours 
profiter du changement et des troubles. 

Le Roy avoH auparavanl uir peu regardé une sœur de^ 
kl duchesse dé Beaufort ^- qui n'avcnt pourtant autre 
beauté que la jeunesse et les ëheyeux. Celle-ey, nommée 
Êaadame de Vittars ^ portoit ifene extrême emvie à la mar-* 
quise de Yemneit, qui luy avoit» à son advis^ osté la 
Caveur du Roy; elle se résolut de la ruiner, et, conmae 
elle estoit fort malicieuse^ elle ccnmid^i^a à mettre eKprati- 
que tout èe qu'elle put pour parvenir à sott dessein,, et en 
parla à la Reyûe,qui estoit lasse de voir vivre la marquise 
assez audaeieusenient auprès d'eUe.- La Reyne fut bien 
ayse d'entretenir madaoae de Villars en cette humeur, 
et la feinme de Conchini,) qui n'esteitpas tousjours auprès 
de laRéyne, ne descouvroit rien de toute cette intrigue ,- 
et son mary, se contentant de s» fortune^ présente, ne se 
vouloit point mesler de tout eela.> J'^ay dit ailleurs que 
le prince de Joinville estoit, il y avoitlong-temps»> amou- 
reux de la marquise de Yernueil , et lors il le devint de 
madame de Villars, qui le sceut si bien cajoller qu'elle 
tira de luy des lettres que la marquise luy avoit escrites, 
6ù elle se mocquoit du Roy et de la Reyne , et luy en 
estait traitté fort favorablement. Quand elle eut ces let- 
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très en sa pùissatice , elle les monstra à laRe^nc » qui en 
fut si aise qu'elle ne le pouvoit dissimuler. Elle fik des 
prédenà à madame de Villars et luy p^mada de faifo 
voir ces lettres au Roy. Au commeocem^nl elle n'y pou^ 
voit consentir, voyant le grand crédit de la marquise el 
craignant son esprit; mais enfin les perftaasiona de Iq 
Reyne Fy firent résoudre; Madenioiselle de Guis^, qui 
avbit introduit madame de Villars obez la Reyn^^ ne 
pouvoit découvrir au commencement (quoiqu'elle eust 
très bon esprit) d'où Venoit le bon visage qiil la Reyne 
luy faisoit , qui estoit a^sez froide à tout le monde ; aussi 
56 càcboit-on d'elle , parce que cela ruinoit son frère. 

Après que cette affaire eut traîné quelques jours , ma-: 
àaane de Villars, trouvant le Roy à prc^pos, le supplia, 
qu'elle luy pust parler en particulier. Il lo trouva bon, et^ 
prenabt sujet de luy parler d'affaires > c?Ue le fut trouver 
à une église, En entrant dans la chapeUe oit il estoit , U 
Roy fit sortir tout, le moude i et là elle lUy Inontra ce qu'il 
ii'etist pas voulu voir , qu^ estoU ces kUres qui luy tes-* 
inoigno^pt l'ipfidélité et le mépris de h iMrquise. Elk 
luy dit ensuite que les obligations qu'elle f^voit i sa bonté 
et l'amour qu'elle avoittousjours eue potir sa personne^ 
ù'avoient pu permettre qu'elle luy célast jijus long^^emps 
l'outrage qu'on luy fabôit» i luy qui e^t le éuaistre des 
autres» et véritablement le plus hopQQ^^e homme dû 
monde. 

Ce \)Qn prince i qui se laiasôit aisémdQt flatter, et par- 
ticulièrement lorsqu'on luy parloit de ^on mérite, remev*^ 
cia cette femme de son bon avis, et, impatient de faire 
éclater sa colère , envoya uû de ses consens dire des 
injures à la marquise , luy reprochant ^a perfidie et pro-i^ 
testant de ne la voir jamaii^* 

Elle n'estoit pas pour cette heure ^là logéô dans h 
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Loufre, mais dans la ville» où eUe fut fort surprise de 
cette nouveauté; et néantmoins» conservant assez d'es- 
prit et de respect dans ce désordre , respondit assez lîroi- 
demeni : c Gomme je suis assenrée de n'avoir jamais rien 
fait qui puisse offenser le Roy, aussi ne puis-je deviner 
pourquoi il me iraitte si mal. J'espère que la vérité me 
vengera de ceux qui luy ont donné de fausses nïipres' 
sîons^ 9 Et sans dire autre chose elle se retira: dans son 
)[îabinét , beaucoup plus troublée qu'elle n'avoit fait pa- 
roistrè. • 

Cepeddant Béllegarde ayant appris cette affaire, il en 
avertit aussitèst madamoiselle de Guise ; et bien qn'it 
n'aymast point le prince de JoinviUe» il prévoyoH le dé- 
plaisir qu'en auroit sa sœai" si l'on n'y remédioît. Ils en 
trouvèrent dolic un moyen qui fut tel; 

Le duc de Guise avoit un secrétaire qiû contrefaisoii 
eîi perfection toutes sortes d'écritures, et l'on résolut que 
le prince de Joinville soustiendroit que cetbomme ayant 
recouvré de Tescriture de la marquise /il l'avoit si bien 
cdntrefâite que le prince de loinville ; qui eâtoit amou- 
reux de madame de Villaï*s/ laquelle haîssoit mortelle- 
ment la marquise de Yernueil, àvoit résolu de faire avec 
elle dès leiktres qu'elle avoit montrées au Roy. Là mar- 
quise; ayant scétt cet expédient; envoya duppfierle' Roy 
de permettre qu'elle se jusiifiast;' à quoy il fit un peu de 
difficulté au commencement, ne pouvant tenir sa colère 
ny quitter son amour. Il alla luy-mesme entendre ses 
raisons, qu'acné sceut si bien déduire qu'il s'appaisa 
entièrement contre elle. Mais le prince de Joinville fut 
contraint d'aller en Hongrie , où le Turc faisoit la guerre, 
et madame de Villars chez elle, et le secrétaire en prison. 
Voilà comme il est dangereux de donner des avis à sot^ 
maîstre qUand il ne les demande pas. Madame de ViHars^ 
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se retira de son aniant qu'elle aymoit , et fiit renvoyée 
chez elle avec hônte^ lorsqu'elle y Touloit le moins aller, 
et se fit outre cela une grande et puissante ennemie. 

Durant ces brouilleries» la hayne que la Reyne por- 
toit à la marquise âvoitfort paru ; car la tenant presque 
ruinée , elle n'avoit manqué de travailler pour l'achever 
de la perdre. Aussi furent-elles tousjours depuis très mal 
ensemble ,■ et la marquise luy rendoit tous les mauvais 
offices dont elle se pouvoit adviser, ce qui faisoit tant de 
rumeur à la cour que cela la rendoit.fascheuse. 

La Reyne ne pouvoitsouffrir ceux qui voyoient la mar* 
quise, et die faisoit tout le mal. qu'elle pouvoit aux affi- 
dés de la Reyne. Mais enfin, il survint encore un autre 
désordre. Le Roy eut avis que la marquise avoiiquelque 
intelligence avec l'Espagne» et. la chose passa si avant 
qu'elle fut arrestée, et le comte d'Auvergne son firëre. 
Mais pour ce que cela est de l'histoire , je ne diray autre 
chose sinon que madame dç Villars fut rappellée, et le 
prince de Joinville revint 

Ce fut en ce temps-là que le Roy devint amoureux 
d'une jeune fiUe, qu'il maria aussitost après, etpuis d'une 
autre bien plus belle » qu'il maria aussi pour la retirer 
d'un lieu où elle estoit, estant d'accord- avec le mary 
qu'il la qtiitteroit dis le soir des nopces, comnie il fit 
Cependant la marquise de Yemueil eut sa grâce , et fut 
renvoyée en sa maison à Yemueil, et cette nouvelle 
maistredse amusoit le Roy, et la cour estoit fort calme. 

Le Roy maria mademoiselle de Guise avec un prince 
de la maison voyalle; la Qfeyne contribua beaucoup à ce 
mariage. Le Roy nvoit reveu la marquise de Yemueil, 
pour qui il avoit une grande inclination , et cela s'estoit 
passé si secrettement que la Reyne avoit esté long- temps 
sans le sçavoir ; mi^is sitost qu*eUe le sceut. ce fut un es- 
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irange trouble , et tel » qu'elle défendit tout haut à toutes 
celles qui voudroient entrer en son cabinet de voir la 
marquise^ sur pdned'en esbre bannies avec affront : ce 
-que le Roy ne trouva pas bon, mais il le fallut souffrir. 
Quelque temps après , le Roy» lonsjours galland , devint 
amoureux de la duchesse de Nerers , princesse de grande 
vertu et qui honoroit fort sa personne , mais qui faisoit 
peu de cas de sa passion. La saison fat assez commode 
aux desseins du Roy, pour ce qu'il vouloif faire baptiser 
les princes ses enflans » «it faisoit vetiir la duchesse de 
Mantoue pour estre marraine de Taisné. Cette princesse 
esfmi sœur de laReyne» et le duc son mary proche pa- 
rent du duc de Nevers» si bien que cela obligea la du- 
chesse de Nevers à demeurer plus long-temps â la cour 
Qu'elle n'avoit accoustun^é. Le Roy cherchoît tousjours 
l'occasion de luy* parler, et elle l'évitoit autant qu'il luy 
estoit possible; mais souvent elle ne le pouyoit émpescher, 
pour le respect qui liiy estoit deu. Enfin les cérémonies 
estant achevées (dont je ne diray rien, cela estant assez 
connu), dès le lendemain le duc de Nevers et sa femme 
(^e rétirèrent sans quasi dire adieu , et elle ne voulut plus 
l*eve^ir à la cour. Il se présenta un voyage à Rome, oà 
ce duc fut envoyé, et sa femme le suivit, si bien qu'il 
f aHait que le Roy oubliait cette fantaisie , qui luy avdit 
esté très inutile et très fascheuse , n'ayant accoustamé de 
trouver tant de difficulté. Le voyage du dvtc et de la du- 
chesse dura plus d'un an, et, au retour, ^Ue vint faii^ 
la révérence à la Reyiie où estoit le Roy, ^ui luy fit taau- 
vaise mine , et dit assea haut qu'elle estait extrêmement 
changée. Elle n'en fit aucun semblant et vescut le reste 
d«e sa vie de la mesiue façon , et avec toute la modestie 
d'une très honnestefempoe. 
|Le Roy estoit pour lors extipemement raccommodé 
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avec la marquise de Vemuefl , et la Reyne la iM>ttffroit si 
impatiemment qu'ils avoient de grandes querelles , quel- 
que peine que les plus grands du conseil pussent pren- 
dre de remonstrer que ces façons n'estoient pas séantes 
à la majesté de leurs personnes. Il se présenta une oc- 
casion qui fit bien du brait» et qui véritablement fut es- 
trange ; ce fut que le Roy et la Reyne estant allez 4 une 
maison proche de Paris et séparée par la rivière, il fal- 
ioit passer un bacq. Comme le carrosse où ib estoient 
tous deux, accompagner seulement de la princesse de 
CU>nty et du duc de Montpensier, vouloit passer, il versa 
dans la rivière. Le Roy et le duc ne furent point mouillez, 
ayant assez à temps sauté par-dessus la portière du car 
rosse; mais les dames beurent un peu sans soif et cou- 
' rurent fortune. Quelques jours après , le Roy estant allé 
trouver la marquise de Vemueil » elle luy dit qu'elle avoit 
esté en peine pour luy en cette cheute, et si elle y eust 
esté, le voyant sauvé» pour le reste elle eust crié : « La 
Reyne boit I » 

La Reyne ay smt appns ce discours se mit en telle colère 
que le Roy et elle furent quinze jours sans se parler » et 
il faUut que les plus puissans et qui avoient plus de cré- 
dit auprès du Roy Tappaisassent. Enfin cet accord fut 
fait » et il fallut faire un ballet pour se réjouir, dont la 
Reyne se voulut donner le plaisir en estant elle-mesme.. 
Cependant qu'on le proposoit» le Roy» qui faisoit bonne 
mine à Jaqudine du Beuil, comtesse de Mbret (c'estoit 
cette dame qu'il avoit fait quitter à son mary» conlme 
j'ay déjà dit) «voulut qu'elle fust du ballet» et la Reynane 
le voulant pas » il fut rompu. 

La comtesse de Moret estoit cependant ayn^ée du prince 
de Joinville» qu'elle ne traittoit pas mal , et leur malheur 
fut que l'advis vint au Roy» qui alla aussitost diez elle 
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pour luy reprocher sa perfidie. J^e y qui ne sçavoit coni' 
ment s'excuser, luy dit que ce prince luy avpit promis 
mariiagç. Il retourna tout aussitpst au Louvre , envoya 
quérir la mère de ce prince » se plaignit de Iqy, le me- 
naça , et dit qu'il le feroit punir rigoureusement ; qu'il 
retqmboit trop souvent dans ses fautes , et qu'il ne luy 
pouvoit pardonner ^'il ne tenoit tout ce qu'il ayoit pro- 
mis à la comtesse, qui eatoit de l'épouser; qu'il pouvoit 
bien consentir que l'on épousast ses maistresses, mais 
d'en faire les galands, c'est ce qu'il ne souffriroit pas , et 
que p'estoit seulement à sa considération et de ce qu'elle 
estoit sa parepte , qp'il pardonnoit à son fils. Cette vieille 
princesse glorieuse, en cplère, luy respondit tant de 
choses que cela acheva de l'irriter, de sorte qu'il envoya 
des garde^ ppur prendre ce prince, qui s'estoit retiré; 
et |a chose alla si avant que tput ce qu'obtinrent ses pa- 
rens fut qu'il sorlîroit du royaume pour n'y revenir ja- 
mais , et aussi ne fut-il rappeUé qu'après la mort du Roy. 
Le duc de Mohtpensier, un peu auparavant toutes ces 
chpses, estant mort, le Roy se résolut de faire les douxyeux 
à sa vefve, ayant opinion que» s'il estoit aymé d'une prin- 
cesse y cela luy seroit plus avantageux que de se donner 
à toute heure à des fenunes qui n'estoient pas de mesmc 
condition et qui le trompoient. Il se voulut servir en 
ccl|e occasion d'un seigneur de la cour aussi accomply 
que pul ^utre de son temps, et dont l'esprit et le com'age 
^u^pcrssoieI)t ceux de soq siècle; sonnom estoitle comte de 
Cfamail. Il découvrit dpnc son dessein<Âcephevalier, qui 
ju^a la chose difficile » et toutefois il promit au Roy de 
luy en dire des nouvelles. Le vobin'age de sa maison 
prji^s.dc celle où demeurpit la duchesse, et son adresse , 
lit qne le Roy luy dpnpa celle commission , et il s'y réso- 
lut pour s'en prévaloir luy-mesme si la duchesse vouloil 
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jëôouter» ce qu'il ne croyoit pas. Il fit pourtant si bien 
que , suivant le dessein qu'il avoit fait, il la fit venir à la 
cour, où le Roy apprit luy^mesme que Tentreprise n'es- 
loit pas facile ; aussi ne la poursuivit-il pas davantage. 

Le duc de Guise esloit si amoureux de la marquise de 
Yernueil qu'il luy promit de Fespouser, et elle , voulant 
se prévaloir de sa passion^ ou pour renflammer le Roy, 
qui la négligeoity ou pour parvenir à ce mariage , fit pro- 
clamer les bancs entre le duc et elle , en changeant les 
noms. Gela estant venu aux oreilles du Roy, il en fut en 
grande colère contre les deux , mais plus contre le duc de 
Guise , de qui les parens firent tant de bruit , accusant la 
marquise d'avoir fait cette action d'elle-mesme , sans son 
consentement et pour le brouiDer avec le Roy, que la 
chose n'alla pas plus avant, et le duc alla à son gouver- 
nement , ce qui assoupit cette rumeur. 

Mais comme le Roy ne pouvoit vivre sans quelque amour 
nouvelle , la Reyne ayant repris le dessein de faire le ba- 
letdéjà proposé, entre les dames proposées pour en es- 
tre, l'incomparable mademoiselle de Montmorency en 
fut une ; elle estoit si jeune alors qu'elle ne faisoit pres- 
que que sortir d'enfance; sa beauté estoit miraculeuse, 
et toutes ses .actions si agréables qu'il y avoit de la mer- 
veille par tout Le Roy » la voyant danser un dard à la 
main, représentant une des nymphes de Diane, se sentît 
percer le cœur si violemment que cette blessure luy 
dura aussi long-temps que la vie. 

Il faudroit un volume entier pour raconter tous les ac- 
cidens de cette amour, que la mort de ce prince termina, 
quand elle le ravit aux siens, dont il estoit aymé jusqu'à 
l'adoration. 
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SOUMAIRB. 

Mof^t du Pape Clément VIIL — • EUctiàh éi mort de 
Léon XI , son successeur. — Election de Paul V. — 
Afreit de mort contre le comte d^ Auvergne et (TAn- 
irague commué eti une hShnesté prison, -^ Pyramide 
démolie devant Ib pàlaiè: — Jubilé donné par lé Pape 
Paul V. — fiofces du prince de Conty et de mademôî- 
stllé de Guise, — Màf^quise de f^ertieUil remise en liberté, 
-:— Compagnies envoyées en Guienhe pour éteindre 
quelques flammée de i^ebelliôn, — Conspiration de Ma- 
irairgui descôutette. 

Bien que l'on se :lnocque comttiuDémeni de Faslrolo-^ 
gie judiciaire comme d'une pure piperie 4 parce que 
la vraye astrologie borne ses prédictions entre le contin- 
gent et le nécessaire et ne s'arreste qu'aux inclinations 4 
et non aux événement ^ un capucin toutesfois,* revenant 
de Rome en Tannée de jubilé 1600 » a bien donné à en->> 
. tendre à quelques-uns les rencontres qu'elle a faites avec 

(t) Les relations suivaDt», imprimées séparément à la fin des année» 
qu'elles embrassent » paraisse nt aroir donné l'idée et fourni le plan' du Mer- 
cure françoiSf doUt le premier ioluùie parut en 16^10; 
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la vérité sur la fortuné des plus grands hommes de la 
terre. 

Le troisièsine et dernier an du pontificat dé Clé- 
ment YIII ni^a mis ces mots en ma plume au commen- 
cement de cette année , parce (fa en sa première jemiesse 
un astrologue luy dit qu'il seroit cardinal » puis Pape , et 
siégaroit douze alis; F. Sérapbin» oordeM^ de Mantoue, 
en dit aptaût à Léon X , s'estant sauvé de la bataille de 
Ravenne le onzieàme avril,; jour de PasqueS 1512, et Tas- 
seura qu'il sei'oit Pape avant qu'il eust atteint l'aage de 
quarante ans» terme qui rendoit cette prédiction ridicule 
et impossible » et néantmbins elle fut vraye. Car après la 
mort de Jules II i les jeunes c^rdiùaux^ s'eàtapt bandez 
contre les vieux, resleurentPapeenl513y au SS^'an de son 
aage. L'astrologue s'est trouvé fort véritable aux aventures 
de ce Pape ; il s'est méçontë en celle de Clément VIII , 
mais non guère plus que d'une année; car estant entré 
en la treisiesme année desonponlifiçat, o^ fut enquel<|ue 
doubte s'il l'acheTeroit, pour la grande indispoHtion où 
la goutte l'avoit réduit; il l'acheva tcrutesfois» contre l'advis 
des astrologues i et malgré les ma^vaisejsr constellations 
qui estoient sur ce siège; Mais la mort enfin l'a serré dans 
. ses coffres au commencement de la présente année^ qua- 
t(M^siesme de son pontMoat, ainsi qu^il contînuoitdè veil- 
kr sur la bergerie de rËgtise» 

Les cardinaux» qui n'àvoient anciennement pas plue 
d'autorité en ^élection de Tévesque^qoê le reste du elei^é 
et du peuple » possèdent aujocurd'huy l'élection des Pa- 
pes, et avec le Pape celle des Empereurs ;v de manière 
qu'ayans ce privilège et ce pouvoir de faire, de leurs 
mains les deux premières dignitez du monde , et les Pa- 
pes, que seuls ils font et défont, ne se tiranspluà que 
de leurs collèges ^ ils entrent au conclave le 1 4"* )our du 
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mois de mars» et s'y en troave jusqu'au nombre de 
soixante et un, tant le nombre estgranS des prélats qui 
désirent aujourd'huy cette dignité, et tant cette dignité 
est au)ourd'huy ennée en l'Église. Le premier jour d'a- 
vril ensuivant y monsieur le cardinal de Médicis» arche- 
vesque de Florence, est esleu Pape et prend le nom de 
Léon XI4 U avoik esté envoyé légat en France par Clé- 
naentVIII, vray tuent Pape etpasteur commun deschres- 
liens» pour moyenner la paix entre les Roys de France et 
d'Ëspagnéw Clément YIII avoit esté l'exhortateur et le di« 
recteur des saints conseils de cette réconciliation , et luy 
avoit eu grandpart àravanceulent de ce grand œuvre ; tous 
les trois princes ont confessé luy en estre obligeE. U estoit 
venu voir le Roy à Fontainebleau , après l'exécution du 
traité , pour prendre Congé def SaMajesIé» et s'en retourna 
à Rome rendre raison de oette légation » protestant qu'il 
ne se soucioit point d'achever le cours de sa vie avec celny 
de son voyage» après avoir parfait un si grand œuvre» n'y 
ayant contentement d'esprit égal à celuy qui monslre et 
raconte tout ce qu'oir veut voir et ee qu'on désire d'en- 
tendre.' Le Roy le receut av^c les caresses et respects ac-^ 
eoustumés » le remercia de la peine qu'il avoit pfis pour* 
esteindre le flambeau de la guerre , le pria d'accepter en 
son souvenance un diamant de dix mille escus» etcom^ 
manda à messieurs Belhèvre et Brulart , et à quelques 
seigneurs de la cour» de l'accoÉCipagner jusques àSIoret »- 
prenant son chemin pour passer par la Bourgongne et 
fraverser aux Grisons* Qui veut bastir une grande fortune 
doit prendre le plan de sesfondemens en la cour du Papey 
qui est la plus grande» la plus belle et la plus pleine de' 
toutes les autres de la ehrestienté ; il n'y a lieu qui enf 
donne de plus amples ny plus aisez à un courage con- 
stant et patient que Repie, Mais l'échelle n'est posée que* 
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pour monter aux dignitez dé l'Église ^ en laquelle il y a 
plusieurs degrez. Peu de gens sont Capables d'aspirer 
au plus haut» et tous poursuivent ardemment eeluy qui 
en est le plus près* C'est un violent désir qu'une âiar- 
que d'honneur qui distingue des autres la teste qui la 
porte»' l'ecdëve en un moment sur ses ccHnpagnons, le 
fait frère du Pape et couân des Roys. La maison de Mé- 
dicis a monté à ce souverain théâtre d'honneur par des 
degrez autant justes et légitimes que les Césars ont droit 
à un laurier perpétuel, et faut bien que la possesiôn en 
soit équitable , quand elle a tonsjours eu de ses eiifans 
ou^Papes ou cardinaux. Grégoire XIII avoit dotiné le 
chapeau rouge à Alexandre de Médicis en Tannée 1583 , 
et Tan 1G05 il fut couronné Pape ; le propre jour de Pas- 
ques» dixiesme jour d'avril; couronnement qui sembloit 
promettre à la France une moisson de bonheurs et un 
monde de félicitez» si la mort» envieuse de tant de prospé- 
rité» ne luy eust fait voir presque est mesme temps le der- 
nier de ses )ours que le premier de son papat ; car ayant 
fait» le 1 7 du mesme mois, sa procession soleiinelle et fort 
magnifique^ selon les ordres etcérémonies accoustumées» 
il fut saisi y au retour^ d'une maladie dont il mourut 
le 27^> jour du susdit mois d'avril» ayant tenu le siège 
seulement pendant vingt-sept jours. 

Cestemort fut cause que» le huictiesmejour de may ett- 
suivant » les cardinaux entrèrent de rechef au conclave » 
en pareil nombre de soixante et un, pour faire une nou- 
velle élection de Pape; et le 1 6 du mesme mois monsieur 
le cardinal de Camille Borghèse fut promeu à ce souve- 
F£Ûn honneur des dignitez de l'Église en la ville de Roiïie; 
honneur souverain et grand » mais qui a sur soy une 
chaîne ri pénible qu'il n'y a Pape qui ne deust désirer le 
double esprit que demandoit ÉUsée. Il y va de la repu-' 
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tation de Rome (qui autrefois a esté appellée déesse et 
tient encore aujovird'huy le nom de sainte, parce qu'elle 
a plus constamment que ks autres conservé llntégriié 
de la doctrine » et qui est en rËglîse ce qu'est la pru« 
nelle à l'œil et la raison ed l'ame» comme dit Pl^iiloti 
d'Athènes) d'avoir des Papes desquels le soîng qu^ls 
doivent avoir, d'entretenir la p«ix et la concorde entre les 
princes chrestiens , rompre les desseins que Vinîustice 
ou l'ajDjbiJtion lenriconseiillenty étles eidiorter à tourner 
leai;s. _armçs cpqtra l'e^nemy-. commun de l'ËgKse, ne 
soit Jamais ^ repps, et veiUent constamment sur les 
troupeaux.de leur ber|[erie. Ce nouveau pasteur, et grand 
pasteur des ^mes raisonnables,, pfit le nom de Paul Y, 
selon les. loix duJS«înt-SÂége » tost^apvès- soiâi éleéti'od, 
élection préci^dée de grandes et diverses 'c]Eiarges ;' car il 
avoît.esté, r^^éfiei^airet de 1,'tine et d«i'âulre' Àlgnktâre; 
vicerlégat:M^J^tAmgne^;enranJiôiS6v^}t «tidltèfur de k 
çham^^ "Bt^T^^ 3PapeiGrégoire]îlVv«r*i caWItaàilè 6"* jour 
de Juii^ lA^B T^r iCMmentjVjUI et/enfitt èsleù'sdn Vi- 
caire, qupjeiskt I^una. defl'quaire'^inncipales"èha^^es'de 
Borne, ^tpai^iUôm^dt évesqaejderflésîv'llafîs'iÀiitôôni-Ià^ 
ritalie,,eix^pons voir» ce quftToh{aKl«n>Ftâtfcè.^ '' - ''* 
Le Rp3[ faii;a]^^sierile!Comlefl|Auv!0rgn«))(sUr'Iel-!Qtï dé' 
Tannée.,, ppur, avoir QSté adterty ;qiril dôntitiuôit'tou'^«^ 
jours en sk9s mauvaises pratiques, ; 'et luy ayant plu- 
sieurs £o»B gi^pdéi qu'il vmstctroùvêF Sa Majesté, il n^en 
ayoi^ rien vx^ulu faire. Et , tost après qu'il atoit este logé 
en la BastiUe, d'Antragues, gouverneur d'Orléans; avoit 
esté condi^^t ^ la ponciergerin duPâlaiS) la marquise de 
Yernueil, sa fille, gardée en son logis par le chevalier 
4uguet» et commissaires donnez pour l'inslruclion de 
Içur prac.^s,,gn c^s de ces affaires qui^ragatdént le Roy, 
TQJi*.ÎClT, , .. , . ^î * 



aa persotlûé ei son Estât , le seul soupicoti fait le crîmé; 
les femmes mesmes y portent l'iniquité de leurs maris, 
i^t les enfans de leurs pères. Sa Majesté néantmoins fiten- 
CQ^e ioy p^roîstre ua effet de la clémence et débonnaîreté 
qi$i est autant glorieodement empreinte sur son visage 
i|^e ia hcmtesse et magnàmtnité sont empreintes sur son 
^o^ur ; il n'use ipas de v^ye de fait en tm Crime notoire. 
m.;gai:fl^ Tordre de sa justice ^ donne temps et lieu auîÉ 
coupables de se recognoisUis et recourir à sa miséricorde, 
et cliercfae luy-mesmo les moyens de les jnstifret; car, 
gçnchant que le comAe d'Auvergne «t d'Alitrague sont 
CçpiKaifiçus de criiiiies très énormes et qot méritent pu- 
nitif QLCpqfxor^Ue , et que , par arrest de son parlement ^ 
il^sxii^t. condamnez à la mprt , et la tnai^ise à estre mé- 
fiée en rabt>aye 4eâ religieuses de !&eaumont-^les-Tonrs 
soif s 'bonne ei seiivè garde» pour y demeui*et récluse 
ç^ pendant qu'il $exi9itplasàmpleaiè«!i!t' informé contre 
^U^ Ma.f'&qu^ste dû procureur général» Sa Majesté» vou- 
Is^çt f](npi\f trer QCt'il yJa aûfourd'huy en la fleur des lis au- 
t^t ,d* 4:9ucqar contre les conyaincus qu'il y avoit 
^tr^f9ÎiS;je!u49<cout*age 'contre les ennemis armez, fait 
surseoir les^çiir^cuticMQS del'an^st » et par lettres-patentes 
df|i, ^ é avjf il penunue le supplice en tine prison perpétuelle , 
{[our U Gonite d'MTergaè et<d'Anlrague , laquelle il mo- 
dère n^aptmoina pour œstoi-i-cy, enkiy permettant dede- 
q^eurerdan^ samaison de Bois4Aalesherbes en Beausse, 
et permet sembjab^menfc à la marqmse dé se retirer en 
m maison de YemueiL 

Les jésuites, voyant comme le Roy» par les rayons 
d^ sa débonnaîreté» rafraischit les ardeurs des puis- 
sances » ménagent cette humeur royalle et en font 
dextrement leur profit. Us aroient obtenu leur rap- 
pel au Yojage de MeU , et î^voieût est^ reélablis pw 
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tout ie royaume ; mais la pyramide dressée devant le 
palais pour une mémoire étemelle de la vengeance et 
punition publique prise d'un très détestable parricide^ 
elle estoit trop fascheuse â leur veue; pour ce ne voulu- 
rent-ils pas: rentrer & Paris qu'ils n'en eussent impétré la 
démolition; elle leur fut enfin octroyée au mois de may» 
& la poursuite et instance du père Coton. La justice l'a- 
Toit ftttit construk*e , la miséricorde Ta fait abattre. On 
cuidoit que sa pôilite , qu'un artifice industrieux avoit le- 
Tée en rair, deust perpétuer sa durée dans les siècles 
extrêmes va peine elle a veu seulement un lustre. Ainsi 
Be persuadé le lioy que si les suites ont eu cy-devant des 
atteintes à leui^ honneur» le souvenir de ses bienfaits les 
liera d'autant plus adroitement à bien faire cy-après. . 
• 'Au mois de juin, le Pape nouvellement promeii au 
pontificat , roulant par une fréquente médecine survenir 
& ta fragilité humaine, fit publier un jubilé aux quatre 
coings -dé la ville de Rome , afin d'inviter les quatre 
parties du monde â implorer l'ayde de Dieu, tant pour 
le repos et la tranquilité de la chresiienté que pour le 
salutaire etheùreux gouvernement de l'Église. Ce jubilé 
corûmença à l*arid les premiers jours du mois de sep- 
tembre ensuyVant par une procession générale, et y 
eschaùffci la dévotion du peuple Tespace de quinze jours 
quTGl y demeura. 

Au mois de juillet , monsieur le prince de Conty es- 
pousâ inademoisellfe de Guise, Louise de Lorraine, fille 
aisnéie du deffunct duc dé Guise et de madame Catherine 
de Cïéves; la cérémonie en fut célébrée dans Paris, et après 
!a bénédiction nuptiale donnée aux espousez,y eut res- 
joùïssance publique parmy les princes et seigneurs de la 
cour,. 
* Au mois de septembre, le Roy qui ne laisse point dor« 
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mÎT le grand œiî de sa clémence , acquiert une nouvelle 
obligation sur la marquise de Vernueil ; car voyant 
qu'elle avoit, par l'espace de sept mois entiers, effectué 
Tintention de Tarrest donné pontre çljie ,, Sa Majesté es- 
tirpie que son procureur général a e^ ^Qtpn-s^ulenient as- 
sez de loisir pour advancer nouvelles .charges contr'elle , 
s'il en avoit trouvé aucunes, mais ayjSi^l Q^^'^ç^ actions et 
déportemens ont donné une assez .fort^,p]^^|iyç, 4^ ^^ ^^* 
nocence. C'est pourquoy. il déclçire p^ or4pime, par ses 
lettres données à Fontainebleau, ^u^^tQ^tes.pou]:'3uite^ 
et recherches contre elle cessept è^tièr^niçiit . ^ que 
dès lors elle soit remise et d^m^ure en libéré. ;de sa per- 
sonne et biens, tout ainsi qu'elle. estpH j^y^p^.]^ proç^ 
encommencé. .:,.;.. 

Ënce mesme temps quelques eatincelle;}; de rébeJUon 
éclatèrent devers la Guienne , .X|imQsin,, ^,éTfgi^^^ et 
donnèrent jusqiies aux yeux du Jloy^ l^g^ç^ désir^uK.4 y 
pourvoir .prompfement y envpy^ qjt^elcjgi^p eope^agniçs 
de gens de guerre., avec .mançjemçns. jap^ç.^Quyeyneurs 
des provinces, dj prendre garde, et d'y dQ^t^ii^rJbojp ordre; 
et depuis Sa Majesté* ^'y estant açhei^iiiée ^.personne, 
dissipa par les rayons de sa veue toi^s le^ eirages qui 3em- 
bloient menacer son Estât; et ^re^tjitm^o^ Iç repos et la 
paix .en tous ces pays-là , conome il l>avç>it ,ai|j[^ravant 
(lonnée à toute la France , s'en revint à Paris sur. la laoi- 
tiédumois de novembre. ,, . . 

' Ce qui se d^oit eii Guiennois pe passa^plijs .wtf.e. Dieu 
souffla sur les desseins.des meschans; mais .peu, s'en fal-: 
lut que la conjuration contre la ville de Marseille , de la^^ 
quelle il n'y avoit point de bruit> ne sp trol}ya^;t véritable. 
Mairargue, gentilhomme provençal, estoit député vers 
le Roy par les Estats du pays; mais il ne fut pas Ippg- 
temp9 à la cour san& faire conuoistye qu'oA avoft doijuaé 

* «... .. ■ ; . .... } . . . .... ^ •• •• S 



DE L*ANiVÉE 1605. 3ô7 

aa plas larron la bourse. Il avoit naguères obtenu du Roy 
deux navires équipés pour tenir le port de Marseille en 
seureté ; un forçat de ses galères luy donna l'invention 
d'exercer la piraterie avec peu de bruit et beaucoup de 
profil. Mairargue , après quelques heureux succès , le ju- 
geant capable de quelque plus grande chose , luy décou- 
vre une trame nouvelle qu'il ourdissoit avec les ambas- 
sadeurs et ministres d'Espagne , de livrer la ville de Mar- 
seille au Roy Philippe. Le galérien, bien instruit de toute 
la quintessence de cette caballè» fait dire au duc de Guise 
que, s'illuy plaist luyimpétrersagrace, il peut descouvrir 
au Roy chose qui importe grandement à son Estât , et 
adjouste qu'il ne veut sortir des fers de sa captivité s'il ne 
se trouve véritable. Le duc en donne advis au Roy» et le 
Roy luy mande qu'il en apprenne tout ce qui se peut savoir. 
Ainsi le Roy est adverty que Mairargue tire paye de l'Es- 
pagnol pour l'entier entretien des galères de Sa Majesté 
et serre tous les ans dedans ses coffres celle du Roy, ou- 
tre les grandes pensions qu'il a du Roy d'Espagne, lequel 
il doit dans peu de temps rendre maistre de Marseille. 
Mairargue vient en cour au mesme temps, et le cin- 
quiesme de décembre il est pris et arresté avec un secré- 
taire de l'ambassadeur d'Espagne, au logis de la Pan- 
toufle , au cloistre de Saint-Germain-l'Auxerrois. Le se- 
crétaire est conduit prisonnier en Ghastelet et Mairargue 
à la Bastille. Mais nostre inimitable Henry sçachant que 
la foy se doit garder, mesme aux ennemis, puisqu'elle 
est une des colonnes sur lesquelles est appuyée la société 
humaine , remet le secrétaire en liberté et fait porter à 
Mairargue seul la peine de son crime. Le lundy 19 dé- 
cembre , il est condamné par ari^est de la cour de parle- 
ment, et le mesme jour décapité en Grève, son corps 
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mU en quatre quartiers » et iceux exposez à la vue publi- 
que aux quatre principales portes de la ville» sa teste 
portée à Marseille , et mise sur une lance au-dessus de la 
principale porte. 
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ISaissancê de Madame , êeconde fiUù légitime dw Roy. -^ 
Monsieur U duo de Bouillon horg do lu oèur. — f^oyage 
et eturée du Boy u do la Beyne dans Sedan. — Pen-' 
êiott» ordonnées pour les estropiez au servieà du Roy, 
vieils eteaduos, — Cérémonies du baptesme de mon-- 
seigneur le Dauphin et Meadames ses sœurtu — Lever 
de Madame ta jeune avant ^ue d*estre portée aux céré- 
monies. — Lever de Madame Caisnée, — Lm>er de mon- 
seigneur le Dauphin. — Ordre des cérémonies. 

L'année sixîesme après le siècle seiziesme du christia-' 
leiiisme nous fait part d'une nouvelle réjouissance ; voici 
une allégreasë nouvelle qui s'éj^anche par toute laFrance.^ 
Le ciel, qui aulnrefois pour la naissance de Ifinerve plul 
à Rhodes de Tor, verse maintenant une seconde pluye 
de )oye pour la naissance de la secondé fille du Roy. 
L'heureux aocoueheixient de la Reyne fut le vendredy 
<)»iif5iiie \o\xv de ftivrier. On en rencUt grâces k Dieu, 
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comme de couslume. Au mesme temps que le comte 
d'Auvergne fut pris, le bruit courut que le duc de Bouil- 
lon avoit failly d'estre surpris; depuis qu'il ne trouva au- 
tre refuge en son affaire que de se retirer hors du royau- 
me » il a bien usé de la liberté de sa retraite et a tousjours 
'içecherché la grâce du Roy pourlaseureté de son retour. 
Quelque prince estranger de ses amis luy conseilloit de 
ne retoumerencour ^ tenir toute réconciliation suspecte, 
et de croire que, depuis qu'un prince est offensé, il n'est 
jamais à repos que l'offense n'en soit vengée ; qu'il ne se 
faut fier à ce qu'il promet-ny^à ce qu'il jure, estimant 
l'un et l'autre permis pour se venger; que la parole d'un 
prince offensé est la grape de Zeuxis , qui prend les oi- 
seaux» mais son sermeui.est le voile de Parrhasius, qui 
trompe les hommes. 

Ceux qm ont perdu la grâce de leur maistt^, pour s'es- 
tre entendue avec oéux dont ils ne peuvent estre âervi- 
tçuresans crime , sont toujours encontintieile défiance, 
laquelle suytl'offome^ comme l'esquif 'fait le vaisseau, 
juaqv\es^ ce.qii'U en aye esteint et estouflte ta cause, et 
f^it ypir qii'ÂlavS<»||t vorayement «slolgiiez et etinemis de 
toutes, lea voWtevvdé ceux «pii Jes^vouloient débaucher 
de leu]r,.4^vqir; ^^ar^lèfi'hevoniesidoDbleB ne s'apprivoi- 
sent jamaU^jaoïiplua^que lethaiivehSOUry,'patcîe qu'il 
est rat et oyseau, ou le castor, qui est chair et poisson. 
La p^t^fj;içif^du.'djaG;de j^oiliUda» ayanteiséz ^onné de 
temps. ^u,J&oy I^^r juger de sea ititekiti^ns , estoit sur le 
ppintd'obteipjr.fl^ lacléoieiice de Sa Majesté iout ce qu'il 
jpouvoit désirer pour ^e veioumer en une plus grande 
fortune , en laquelle moins est permis, qu'une moindre. 
Le Roy luy donnoit toutes les asseurances qu'il deman- 
doit, s'il luy eust voulv^ remettre eutre ses mains la garde 
du çjbfiste^u^e Sedi^n poi^r gage et caution de sa fidéKté; 
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maisle dacde BouilloTi estimant que, se priver de cette 
possession, c'estoit se forclorre de toutes conditions tolé- 
rables, et ne s'en voulant en aucune façon dessaisir, ains 
plustost endurei* toutes fortunes et toutes extrémitez, 
voicy que Sa Majesté se résoultde le contraindre à quit- 
ter par la force ce qu'il ne veut rendre d'anlitié, s'ache- 
mine vers Sedan, avec dessein toutefois de !e recevoir en 
sa grâce, comme prince très clément, ainsi qu*ïl dé- 
clara tout haut et d'une franchise naturelle avant que 
partir de Paris ; et ayant passé par Rheims et par Mésié- 
res, vint à Doncheri , ville assise sur la rivière de Meuse, 
une lieué au-dessous de Sedan, faisant en mesme temps 
acheminer son armée. Aucuns gentilshommes de cordiale 
affection > occasionnez dé la débonnaire et bénigne pa- 
role du Roy, s'employdient jà de leur propre mouve- 
ment à tenter et avancer quelque accord ; car plusieurs, 
et dans l'armée royalle et hors icelle , estoient fort dé- 
plaisans de voir que l'on tinst à quelque effort et furie des 
armes, qui ne pouvoient apporter que du dommage 
mal agréable à tous bons François, voire à tous estran- 
gers amateurs du bien de la France; «et se faisoient à 
ces finà plusieurs voyages. Netaneourt, gentilhomme 
champenois, remarquable en piété, modestie, intégrité, 
fit luire tapt^dé fiâmes de son zèle et affection en cette 
négociation que dès lors le Rdy le jûgeà îbapablé de' le 
servir selon son cœur en l'affaire présente , laquelle es- 
tant bien advancée , Sa Majesté députa les seigneurs d'In- 
teville , gouverneur de Champagne , et de Villeroy, son 
secrétaire, tous deux poussez d'un sincère mouvement 
& procurer le bien et trânquilité de cet Estât et le ser- 
vice de leur piaistre, pour traitter à bon escient. Le duc 
de Bouillon les alla trouvera Torcy , petit village dernier 
du royaume , et plusproche de Sedan ; et là , toutes cho* 
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ses débattues, balancées et comxnimiquées aa Roy» qui 
employé ordùoiairemeut sa douceur couime meiUear 
terme pour guérir telles play«& d'Estat , en peu de temps 
fut coaclod et arresté un boa accovd iaos aucun acte 
d'hostilité , sans effusion de sang et saisis sueur ny pou»^ 
sière, ayans les susdits seigneurs monstre lextreme 
passiçn qu'ils ont quand il y va du bien et salul du peu- 
ple ; et spécialement moi^ieutf de Villes oy feit paroistre 
la vigueur et de^^térité de son grand e&prit par la pointe 
et vivacité d'un œil elai^oyaat» qui perce leaplus grands 
affaires du monde. Sa Majesté loua bautoment le tout, 
et, le confirmant, eut pour agréable que k duc de Boint 
Ion }e vinst trouver à Denehary» et qu'il se présentait en 
sa chambre dès le matin • avant le lev^r de sa personne 
et de la Reyoe , couchée au lict ro^yal , et que là biy 
fussent faictes et rendues les humbles et eourloîses soub- 
missions que Sa Majesté attendoitdudit duc , auquel elle 
fit encore l'honneur de dk*e et déclarer que ce n'estoit 
point tant la place de Sedan qui le o^ouvoit etpouasmt 
que le bon service qu'il attandoit du seigneiur d'icelle. 
La Reyne aussi luy fit détionstration d'un visage autant 
bénin comme elle avoit apporté défaveur icet appoin* 
tement 

Ainsi Leurs Majestés, aeoompagnées des prinoes du 
sang,, officiers de la couronne, ai principaux, seigneurs 
du royaume, s'aobeminèrent pour entrer dans Sedan* 
Lesscindicset eschevinsde la ville , après avoir faitbruiro 
et tonner les canons, pour signe de joye et d'allégresse » 
les receurenl et saluèrent les genoux en terre , avec pro-* 
testation qu'ils ne pouvoient attendre hutnain^ement , et 
n'avoient ny désiré ny aMendu meilleure ny plus asseu** 
rée protection que celle de Heury IV* Roy de Franoe et 
de Navarre» très chresliw, trèsdèaieiiti isk» vi^maux; 
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que pour cet effet ils souhaitoienl à Sa Majesté toute 
prospérité, à la Reyne Theur de sai très longue et très 
heureuse compagnie, à monseigneur le Dauplûn' accrois^ 
sèment aux verttis 6t félicitez pate^melles. A quoy celte 
bouche sacrée respondit» par propos de singulière bien* 
veillance» qu'il n'avoit rien diminué et changé de l'amour 
et bonne affection qu'il leur avait tôusjours portée» et 
n'en diminueroit point, et le feroit tousjours ainsi pa- 
roistre par bons effets. Leurs Majestés, ayant entendu ces 
bonnes affections de la viUe et veu cet humble hommage 
de fidélité et d'obéissance , entrèrent et passèrent parmy 
les cris d'allégresse de tout le peuple chantant : Vive le 
Roy I ?ive la Reyne 1 vive monseigneur le Dauphin ! et 
tesmoignant avec vérité la sincère affection de leurs 
coeurs vouez et dédiez au service de Sa Majesté, qui lors 
disoit à plusieurs de ses princes : c Voyez comme ce 
peuple m'ayme; je sçay certainement qu'il m'ayme. t 
Les feux allumez sur le soir par tous les quarrefours et 
places de la ville donnèrent ensuite de très certaines as- 
seurances qu'ils estoient purs et nets de dissimulation 
et de fraude. Et le Roy y ayant séjourné deux ou trois 
jours se départit, et laissa la réserve du gouvernement 
à Netancourt, au grand contentement du duc de Bouil- 
lon et des bourgeois de la ville , qui , par les gratifica* 
lions et bienveillances que Sa Majesté fit luire sur eux , 
GOgneurent et expérimentèrent de nouveau qu'ils avoient 
grand sujet et matière de louer la Providence divine du 
gr^nd soin qu'elle avoit tousjours démonstré et démons- 
troit encore les avoir de leur salut et conservation. Le 
duc suivit Sa Majesté avec petit train jusques à Mouzon , 
où, après les accueils et caresses ordinaires d'une royale 
bienveillance , il prit congé d'icelle et remonta à cheval 
{MHu^ §0 nvà^e le UndwiniA k Sed w« 
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' Jamais ne* fut que les princes et républiques n'ayent 

« 

pris soin de ceux qui avoient estez estropiez et rendoz 
in^potçnis pçir les^gu^Qrres en faisant service au public; 
nos^Roys ont detoutt^mps désiré recognoistre leurs 
mérites. Nosb^e bp^tSaint Loqis, ayet|l de nostre grand 
Roy 4 assigna. bÎQO^ ot liéiÂlages- pour la nourriture et 
alinaent. de' < trois . .centd jchcvaliers cbrestiens anxquels 
les infidèles^ avoient crevé les yeux, et nostre grand Roy, 
digne reje^nd'upe i»i sainte plante, ne pouvant voir plu- 
sieurs pauvres gefitUfhomvies et autres soldats , rendus 
inutiles au port des amc» et à toutes autres fonctions 
par blessures • p^r)les démembres, vieîHesseet caducité 
d'ange, ou qui ont consumé leurs moyens en payemens 
de rançons, en irait^et despënses pour se faire traiter 
des blessures receues en bien faisant ^ ou d'autres mala* 
dies pt infirmités que prodtnsent les fatigues militaires, 
estre réduits sur*leur déclin en une misérable et indi- 
gne mendicité, leur voulut faire sentir les effets de sa. 
munificence » et leur donner libéralement le moyen de 
vivre le reste de leurs jours en tin bonneste repos , afin 
de jetterle courf^ge^fn l'Orne tle ses autres sujets de toutes 
qualitezy poi^r le servir plus volontaireiki^Eit aux occa- 
sions qui se pojurroieni présenter à Vadvenir, sous Tes- 
pérance de pareille rémunération. Plutarque dit que 
Pisistrate, ay.ant usurpé la tyrannie en la ville d^Atbènes, 
ordonna que celuy qui en la guerre avoit esté mutilé de 
ses membres fusjt tçut le .demourant de sa vie nourry 
aux despens de la chose publique; et nostre grandHenry» 
ayant chassé les tyï'ans du cœur de la France pour luy 
restituer sa paix et tranquilité première, donne pour 
aliment et nourriture aux gentilshommes, capitaines et 
soldats estropiez en faisant semce à Sa Majesté , tant en 
la cavalerie, arquebcuierè à cheval et chevaux légers # 
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qu'archers ou gens d'armes des ordonnances, kâr donne, 
dis-je p par édit irrévocable , vérifié au grand conseil 1^ 
septiesme jour de juillet, la maison rbyalle de la cha- 
rité clireç^tif^Qe , et les deniers proveoans dû reliquat 
des coqipte^ t)e;i hospit^ux, ausmo&eries, léproseries, 
maladeries, cpnfrérieji»,elde.la reéhérehe des usurpa- 
tions et ali^natio.Qi du revenu dî'ioellès> pévkion' desdits 
comptes^ et malversatMMfis commiîfles au-snaoaiinent ^ 
adminisirajtion d^sfiit^ lieuiL» endeinbkK des > deniers qui 
proviendronjt dfss places ei. peis^i^jns'dejs religieux laiz e^ 
chacune a^baje et prioré-.de- ci» royaume éstans en la 
nomination 4e SaMajesIér et en ce apportaikt^o^rtificavs 
des c^pijtaipfs et maiatres 4e; Q^tmp isous lésq«fe}841s^ aù^ 
ront sefvy, . . ■ ■ , -i .; - i ■■'• ^'•' '''^p '«'oJi-::' 

De çeste piejose et ielia|j^Mê<C|ction^ oiadsf^iiràîs-à 
une nx^nifiqei|ce> piublique quiitefimnigiieq'ue'ï)i^{àit) 
en cç^^e|i^^ 4f V^^ » pleaT^r snD'le^ Farançots tô^es les 
faveurs q^'U ,peu;t e^a^^re amr c^iix. qu'dl veuti rendre 
heureux. U 4vpijt,voulu iqu€ij ponor l'entière révolution du 
bon des^UideiC^^roj^s^lfm^» UFrance easi; riEi6o[ors poiir 
la aecondp fois, à l^ tr^^iUli^^tre mabonji^ MéèîttU , pént 
rendre nQ^tje, fleur, d^ lys.iido» sâUfemènl'^fldris^atttë; 
mais {r^ctwuAç ,' f^nd# eit>atMwdAiite Jais'gemie'iho^dl'^ 
seul etvray squstien 4ia,V^s^ U^nscÂgnencd^ IhAl^iiinj 
^ui ^l;ainte];^nt est up, if%mb A'ani^mr }dfr>b>af J0 j^euple 
et la bie^vei%nce dv^ gepr^::bumfâttv axréit,d«fl^à' bkn 
asseuré p^rs^. naissant Jielc^edanside nodbé' béinéèuse 
concorde., ^t Mesdames S(^6i ismavs avoieflKl^âesjliMV^ la! 
lumière pour Iq sçayow un fOMT) concilier dehors par dèt 
hauts et célèl^res meipagç%i. (les naissances les'aVoiënt 
faits enfans d'un prince mortel »enc<H*e que^dn plus grand 
prince de la chrestienté, et. leur avoientbien ouvert les 
j^orjres des royaupaes et principaute£.t(«(D9Îtoi|îe^ maôrit 



estpit be^otp encotie» pour comble de toutes fi^cite^, ({ue 
par ,«aa j siuBaissaiice spirituelle ils fussent faits enfans 
4u .grand) Dibu imsaortdL Le sacrement du baptesme 
J^iir^^^it festé«mi£àré-peude fours après leur naissance « 
VMi^ les lûârépoumie» diSéf ées jusques à l'opportunité ; 
1^ ^y:lft désilvii'de ilong-^tettips, si plusieurs rencon- 
toea jû'cat^uasent trarepséle complément. La mort du 
Pa|)e GlèmfiatVlII l'afoit retardé; Léon XI aToit à peine 
oifVQtct.reiil de sa vigilance pour le jetler sur lés trou- 
peaux bunîsiites éa parc chtestiien, quand il Fut surpris 
db.la maladie dont il décéda rPatal V, son successeur , 
9^^eifty;^o&'lfiL cél^ralionde» solenmtez estoit assignée au 
M diel 'sepÉtpubre 9 esc^rictif au cardinal de Joyeuse qu'il 
Youloit qu'elles se fissent par son ministère en ht béné- 
4igjiî^90idp jSeîgnenri pui^[u'il eàtoit agréable au Roy. 
I^'^S^tde Nostre^fiame- d^ Parts e$toit' deétihée à ce 
l^pect^cte royal» si kbonlagvon'nei TeuM retnis'4 foiitai- 
oeiijiefiui, ^ èaiiuisent pf^ttqdées lèscèrémotiiés dans la 
ç^uf 4^ A^rtfon » aVec u» o^dre 0t apjjareil- hragnifique ; 

r I 

^t,tel4«jpeu pnès que s'ensuit. -Le jbur de i'exaltatioïï 
fjjH^^e (Gsc&iy. jÀurv'ciair *t serein , madânie la mares- 

s. 

ct^f^^fe&fiTiidkin 8 tmesdamesi les comtesses de Saux et 
dp, jQ^if^ ;i('ichéimiiéi»«( e» la di'àmbre ' dé Madame 
^^Mdl «b'jxami^éeaiqu'elh^féréiit , mesdames d& Sau^ 
etrite^Çitîdb» jdesootiW'ii*ïi4 fe Kct , et in^flaiûe de Lavar- 
^r|a;J[«sb»icé celle qui apt^s l^abllla fut madame de 
RjB^i^axlIMbme la ffiâr«(ui^'de Monlor départit les 
bpn,^|>eu:itf^a.tn<Mnsieui'le'«iiftréscfhal'de Bois-^Daupbin la 
parta»- et' Madame detCheiiieraut^oH» la queue. 

Madei¥i<As(»tt!aide:Y«ii(ioBtne, vmû^iné dé Guise et ma- 
demoisiQ}Ie 4u Mayne. assistéve»! '^jàilt au 'lever de 
I^adajxve TaisiÂéQ. Madamede Cruiëe et mademoiselle du* 
^^^4émf^¥lbnxmiie Uct; mademoiselle de YendosQi^ 
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là fev* { IttâAfttÉie de' 'Sally départit les honneurs ; m^- 
dmmè k doéhesse ^de ftohnû la déshabilla. 

Monseigneur le Dauphin , tin peu devant qu'aller aux 
oépétnonîe^ dfi baptesme , estoît couché dans un lîcl de 
pîiYade, équipé d'habits et d'omemens riches et prë7 
cieuk àtâefrvemids , poury estre présenté. Là le vinttrou; 
V«r*ttilriÉàflie'fÉ' princesse de Condé et mesdames les 
j>f»ïO««»Bs^é Oonly "et de Soissons. Mesdames les prin- 
cesses ^eCofily «et -de Sotsffons descouvrîrent le lict; ma- 

* » 

éam^ là |R4neesse de Condé le leva; madame de Mont- 
]^tisier ledéshflbitta; mademoiselle de Bourbon dépar- 
tit le» bonnëors. * 

■faêA^fcfent'8«iiiseB du tîbrps marchoîent les premiers, 
l^ft^fif^tfiâûàdn fffeux tihe torche atdehte à ïa main; à 
]ff»»ÊiSÊèie^'cetit gëMil^ommès servans, lesquels al- 
kfnl d!ohlre -ëî de rang firisoietit un autre jour par les 
flatnireauct de erre tierge qu'ils tenoieni tous allumez aii 
poing. Après les gentilshommeà servans estoient ceux de 
là) KîbèMfbre', èhargès pstreillement de lumières et de tor- 
èhëè tttldétffeti;%t à teurs talons se faisoient entendre les 
iâttnbtHài^ / fSfreis , hfeixitbois et irompettes. Fuis parois- 
stiiétft lirfj "fïèrf hétauts , suivis des chevaliers de TOrdre,' 
qui avoifettt^'teste le grand-pf évost. 

Avi premiet honneur pour Madame puisnée-, le baron 
éfe la dha^tré pbrtoit le vase , nionsieur de Montigny le 
bassin , monsSetit* de la 'Roche-Pot Toreiller, monsieur 
de Gfaemerèttit !é cierge , monsieur de Liencourt.le cres- 
iHeau , le maresdhaî de Fervacque la sallièrè , et mon- 

sieur Dubois-Dauphin portoil la petite Madame , laquelle 

• , » * 

iSroïl une suite de douze gentilshommes, ayant chacun 
d'eux un flambeau en la main. Madame de Chemeraut 
estoit derrière, qui soustenoit la queue de sa rôbeî mon- 
sieur de Lorraine msa^choit après pour po^rrain , et le^èK 
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gneur don Joanrepréâen toit madame la grande-duchesse 
de Florence pour marraine» par lesquels elle fut nom- 
mée Christine ou Christieme. 

Au second pour Madame Taisnée» l'aLiguifere estoit 
porté^ par monsieur de Lavardin » le bassin par monsieur 
le mareschal de la Cbast^e , le cpussin par jsaonsieur de 
Sully , le cierge par monsieur de Montl^^son » la crespieau 
par monsieur d'Espernon , et la salUère parmonàeur 
d'EsguiUon. Monsieur le prince de. Jo^?iUe pai1U>itMa* 
dame y et mademoiselle de JR.ohAn. l^y..soQateidoit lia 
queue du manteau d'heonine. .Madaq[|0 d'ÂngopJbsme 
marchoitpour marraine toute seule » sw^pf^raip, re* 
présentant la duchesse. , des Pays-pas^ pi ^yo^t. derrière 
soy mademoiselle de. H^ontniorepcj^.q^i; luy.i^o^iila 
queue. Ensuite marçhpient mademoiselle de Yc^adospie,' 
madame la duchesse de Guise, mademoi^lik d^^M^y^n^e, 
mesdames les duchesses de» llohan.^t.dft Sfti%, .^.fut 
madite 4âme .nommée Elisabeth. ,...,, 

Au troisiesme et dernier pour mQnsei^,e]ur l^]l>.aj«phinj 
monsieur de Vaqdemonj; .marçbpit I9 pfei^ier^ipertapit 
le cierge ; monsieur le çl^v^içr ^ Yend^^^ ,^ son frère# 
la salièire ; .monseigneur deMon^pe^osie^. }'f^gW^^; nacna- 
seigneur le comte de Sai^son^» jlç ba;s^X)A;,^9Aseigneur 
de Souvray portoit monseigneur le.Q^f}phij(i.^,f^u lieu de 
monseigneur le prince de Gpftdé^ .p]qqifx|er, prince du 
sang, qui pou4^ sa n^alaxlie il,e luy pouvçijtj^^ire, autre ser- 
vice que.de le tenir par une ^lain., Mppsipur de Guise 
portoit.la queue d'hprmine, ^ la cuite duquel éclairoieni 
vingt flambeaux soust^nus par vingt seigneurs ; et le car- 
dinal de /Joyeuse les suivoit pour parrain, représentant 
le pape Paul V, madame la duchesse de Mantoue en per- 
sonne pour marraine , et une noble troupe de princesses 
après eux , à sça.voii: mesdames les princesses de Condé, 
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à^ Conty» de Soissons» de Montpcnsier {laquelle mit le 
cresmeau sur la teste de monseigneur le Dauphin lors- 
qu'on le baptisoit , mademoiselle de Bourbon , a^ec leurs 
grandes robbes à grandes queues traisnantes, desquelles 
Testoffe esioit surhaussée de très précieuses richesses. Là 
fut monseigneur le Dauphin, appelle Louys, en souve- 
nance de ce bon sainct Louys, duquel l'héritage a est4 
conserfé par la justice divine à nostre magnanime Roy 
son père ; et celuy qui. en accomplit les cérémonies fut le 
révéren^sâime cardinal de Gondy, assisté de douae tant 
archevesques qu'évesques. 

Belle chose, c^tainémeni, que tant de princes et 
grands seigneurs» qui marchoient pendant les guerres 
pour acquérir la victoire sur les princes et nations es- 
traîD^ères» marchassent là en la sem^eté de la paix pour 
acquérir à monseigneur le Dauphin et Mesdames ses 
sœura une victoire beaucoup plus glorieuse sur ]e$ prin- 
ces et puissances des ténèbres. Belles choses que leurs 
forces» qui estinceloient aux combats de générositez et 
d'audaces, reluisissent là toutes serbines de ^oye et d'al- 
légresse; et belle chose encore que ce noble et ancien 
sang de France, qui débatoit parmy les troubles à qui 
fen droit les troupes ennemies à coups d'espée, à qui por- 
teroit la fla^ne et la foudre es provinces estranges , à qui 
manieroit et lèveroit le bouclier plus espouvantable à la 
veue des ennemis , à qui porteroit la picque , la lance et 
la hache plus roide et pesante; belle chose, dis-je, que 
cette courageuse et magnanime noblesse de France fit à 
la presse à qui porteroit le vase , à qui àuroit les bras 
chargez du bassin , à qui soutiendroit le cierge ardent , 
à qui l'oreiller tout éclatant de velours et tout rayonnant 
de fin or serviroit de fardeau , à qui auroit soin de tenir 

TOMB XIV. 24 • 



370 HiSTOiBB DE l'annAe 1606. 

le cresmeau» et à qui seroit donné le privilège' ée faire 

briller la salière en son poing. 

Des cérémonies on alla au festin royal , dn festin an 
}>al, et le lendemsdn au plaisir de la bague ; et tout cela 
fut fait au mois de septembre , que le Roy avec autant 
de raison peut appeller Louys, du nom dé son premier 
né , parce qu'il a esté né , baptisé et comblé d'autres bé- 
nédictions en ce moys, qu'en avoit Dom^itien pour 
nommer, octobre de son surnom, parce qa'il avoit esté 
fait empereur en ce mois et que Tacite encore, qui 
nomma ce mesme moys de septembre de son nom, 
parce qu'en ce mois il avoit esté fait bomme et em^pe- 
reur* 

. Plaise à sa divine bonté espandre ses bénédictions sur 
les jeunes créatures marquées au caractère royal et divin, 
et nous donner la grâce de recognoistre ses faveurs» de 
peur que pour nostre mecognoissance il ne verse son in- 
dignité sur nous, et que, nous trouvans indignes de ses 
biens y il ne nous despouiUe des ricbes joyaux dont il 
nous fait aujourd'huy si belle monstre. 
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Naissance de monsieur le duc d^ Orléans, — Différend de 
Venise et du Pape appaisé par le Roy. — Mort de mon- 
sieur le chancelier Belièvre, — RègUmens nouveaux^ 
pour les choses déréglées de la chancelerie, — Messire 
Nicolas Brulart , sieur de Sillery, fait chancelier de 
France. — Mémorable exemple de crime et de justice. 

Encore que la naissance des hommes ait sa règle com- 
mune et qu'elle se fasse par moyens communs, autant 
des grands que des petits, autant des riches que des pau- 
vres, si est-ce que comme les fondeurs de plomb font des 
images de plomb et de cuivre, ils en font aussi d'argent 
et d'or, qui , estant de plus excellente matière , sont aussi 
de plus grand prix que les autres. Le monde est la bou- 
tique commune où Dieu, ce grand fondeur, fait ses ima- 
ges de tous métaux et de toutes figures; mais où l'or et 
l'argent de la royauté , et de la royauté des lys , est em- 
ployé, il est bien de plus grande estimation que le 
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plomb ou l'estain de leurs sujets. La bonté divine, au 
plus fort de nos guerres et calamitez » nous a donné un 
Roy ; le Roy, la paix et abondance de tous biens : la paix, 
une illustre alliance ; l'alliance , les naissances d^un Dau- 
phin royal, pour gage de Fétemité de nostre salut , et de 
Mesdames ses sœurs, pour une asseurance de noslre 
repos; et ces naissances, leurs glorieuses et bien heu- 
reuses renaissances. Yoici que cesie mesme bonté , ver- 
sant sur nous de nouvelles bénédictions , nous donne au 
commencement de cette année un second fils , par Thcu- 
reux accouchement de la Reyne à Fontainebleau, le 
lundy d'après pasques, seiziesmé jour d'avril. Elle nous 
avoit donné un grand prince, premier né d'un grand 
Roy, lequel on saluoit dès sa naissance conune s'il eust 
porté à découvert la couronne sur la teste et le sceptre 
en la main , et maintenant elle nous envoyé un duc , se- 
cond enfant de France, et un duc d'Orléans, le plus de 
tous les ducs de la terre. Ce sont deux vives images de 
Dieu , formées de Tor des fleurs de lys, portant sur leurs 
fronts la valeur du Roy leur père , la vertu de leur mère, 
la grandeur et noblesse de la maison de France , de la- 
quelle ils tirent l'excellence de leur 'origine, l'heur et la 
puissance de celle d'Austriche, dont la Reyne leur mère 
est issue > et la prudence et la sagesse de celle de Flo- 
rence^ dont elle est née. La joye de la France a esté infi- 
nie à la naissance du premier, pour avoir préveu que ses 
félicitez seroient imparfaites sans cela et que la bénédic- 
tion de la paix ne pouvoit vivre si elle ne voyoit naistre 
celuy qui est la mort de tous les prétextes des guerres 
civiles , et aujourd'huy elle s'espand en mesmes réjouis- 
sances à la naissance du second, pour estre bien instruite 
que le germe royal est la seule et vraye colonne sur la- 
quelle elle est asseurée de la durée de son Estât. On re- 
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court de nouveau aux acibos de grâces, et les feux de 
]oye paroisseDt autant que lamais par tout le royaume; 
mais siagulièrement la ville d'Oriiaos fond eu allégrease, 
et a les mouvemeus de sa reslouissance d'auiaot plus 
grands et extrêmes , ipii'«eUe estime cette grâce comme 
Ta^seurance du fruU de toutes les pt^édeates , et U 
ûenk d'autant plus chère qu'elle en a esté longuameni 
privée^ 

Comme la France reco^oîssoit cet enfant pour la ee^ 
coode personne de la royalle fl^ur e* la ville d'ûrléanà 
pour son duc et seigneur, le Sainct^Sit^e , par nostré 
Saincl*Père Paul V, sacré parrain du grand fteuron deS 
lys> ressentit la douce et forte chaleur du lèh tiièsdivi» 
de nostre grand Roy au différend intervenu, entre luy et 
le Vénitien ces années passées , quand ^ par Teintremiso 
du très illustre cardinal François de Joyeuse, vray Fran« 
çois d'affection comme de nom et de nation, et prélat «te 
très rare prudence et piété , Sa Majesté Ta »i heureuse- 
ment démeslé et composé , obligeant d'un étemel bien? 
f^t cette noble et ancienne seigneMrietous)ourSaflfeotionr. 
née à cette couronne, ains toute la chrestienté , menacée 
par une petite bleuette de se voir ardre d'un esclandre 
dont la flame eust donné jusquos aux estoiles du ciel et 
les cendres fusques au centre de la terre. Mais portons 
le discours à une autre occurrence bien diverse. 

La mort osta bientost du nombre des bons, serviteurs 
et officiers de la couronne Pompone de Belièvre , chan- 
celier de France* Il est vray que» pour juger seurement 
d'un homme^ U faut suivre longuement et curieusement 
ses brisées. La ville de Lyou se tenoit autant honorée 
de sa naissance comme Athènes de celle de ses Pho- 
cions et Rome de ses Catons. Il avoit servy une race en- 
tière de nos Roys , et non point petitement , puisque 
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c'avait touàjouFS esté en grandes et honorables charges ^ 
et dedans et dehors le royaume, à l'honneur desquelles 
il estoit entré en passant par le temple de la Vertu; d'où 
vient que le Roy a donné souvent ce tesmoignage à la vé- 
rité qu'il le.tenoit pour le plus homme de bien de 
France , et en cette opinion il l'a respecté en ses Conseils et 
ses advis.plus que nul autre de ses serviteurs. La créance 
est le fruit d'une fidélité bien éprouvée , d'une probité 
sans reproche, d'une vie sans injustice. Les songes mesmc 
des personnes de ce mérite sont cruz, comme dit Homère 
de Nestor. Avant que le Roy l'eust honoré des sceaux, il 
disoit tout haut qu'il estoit raisonnable de le faire pas- 
ser par tous les degrez d'honneur convenables à sa robbe , 
comme un capitaine qui par ses mérites arrive au plus 
haut où le courage de la vertu peut atteindre , et eslève 
un honune d'espée. Et de fait, tout aussitost qu'on luy 
eust apporté la nouvelle de la mort du chancelier Phi^ 
Kppe Hureau, comte de Chivemy, il commanda à Villc-r 
roy de luy expédier ses lettres avant qu'il les eust deman- 
dées ; après lesquelles il se présenta pour faire le serment 
entre les mains du Roy, et à genoux sur un quarreau de 
velours. Sa Majesté ne le voulut obliger qu'à faire ce qu'il 
avoit tousjours fait pour le bien de son service et de sa 
couronpe, et luy ausâtost travailla pour remettre les 
sceaux , sacrés instrumens de la justice souveraine , en 
leur honorable splendeur. Toutes les pratiques corrom- 
pantes, corruptibles et corrompues, quifaisoientdes amis 
au préjudice du public, en furent esloignées.On n*y trou-^ 
voit plus autre faveur que celle de la justice, autre fa-r 
cilité que celle de la raison , autre expédition qu'en pu- 
blic et par ordre. .Rien ne se scelloitextraordinairement 
que ce ne fust par l'eXprès commandement du Roy, et 
pour chose que le bien de son servive ne peut différer au 
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)Our du sceau; et cda se faisoit i la veue de tous les offi- 
ciers de la ehancelerie. Rien ne seprésentoit qu'il n'eust 
esté considéré y examiné » et qui , de Tadyis des niai9tFes 
des requestes qui sont présens » ne fust trou?é juste. 

L'impitoyable constance et probité de ce chancelier 
Itty ayoii donné toutes les louanges que les siècles que 
nojus avons passez donnent à un homme de bien, et qui 
ne reçoit comparaison que de soy-mesme« Il avoit de 
grandes et recommandables qualités peu conmwnes tn 
ce siècle-; mais plusieurs les esproanfiei^t plus- utiles, au^ 
pays qu'au profit des particuliers» 

Le premier règlement qu'il donna' aux choses déréglées^ 
fut qu'on ne scelleroit rien qu'en la présence des mais- 
ires des requestes quiseroient et serviroient en quartier, 
remettant pour ce l'ancien ordse que l'injure des temps 
etla malice des hommes avoientroipopu; le second^ que 
nul ne seroitià Testât de maistre- des requestes qu'il n'eust 
demeuré dix ans conseiller aux cours souTeraines, et 
vingt ans au|L inférieure» ; barrière rude et forte contre 
cette multitude inutile qui> pluspar l'accroissement d'am- 
bidon que des affaires, estfoissonnée au plus de six vingt 
testes, bien qu'au commencement il n'y en eust eu que 
six* La mort empescha qu'il ne vist le fruit que l'obser- 
vation de ces deux règlemens et plusieurs autres portoit à 
une parfaite et vraye maturité, 

Messire Nicolas Brulart, sieur de Sillery , luy succéda, 
lequel avoit esté jà pourveu de la garde des sceaux, et ses 
lettres de provision leues et registrées en la cour de par- 
lement le quatorziesme jour de mars 1 605. Il ne s'est es^ 
levé à cette dignité non plus que le précédent en sautant 
sur la teste des autres ;.car nul ne le précédoit en oràre 
ny en service , et d'attente non plus qu'en mérite et ex* 
périencç , pour avoir soustenu des principales charge^. 
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dans le royaume et achevé heureuaesnenit auddiors les 
plus iniportantes et nécessaires ambaMades do Roy. Il n'y 
est pas arrivé par Finfortune ou disgrâce de celuy qiH 
en estoit pourveu, mais par la coknmune loy de la na^ 
ture , qiii veut que ceux qui meurent laissent leyr place 
à ceux qui demeurent. Pour finir, il conserve aojour- 
d'huy reli^eusement et constamment les droits de la cou* 
ronne, et maintient chaque chose aux termes de la justice 
et de la raison. Ses paroles» aussi bien que ses pensées» 
regardent ce quipnafite» non ce qui plaisi» ce qui est 
raisonnable, non ce qui peut estre agréable. Ce sont 
discours de vérité , non de flatterie , et sans autre obliga- 
tion que du respect que Tbistoire doit à la mémoire des 
gens de bien, qui sont si rares en ce siècle qu'il semble 
que la graine en soit demeurée au ciel. 

L'année s'acheva par un mémorable exemple de crime 
et de justice ; la cause est considérable et le sujet exem- 
plaire. Un gentilhomme nommé François de La Motte , 
lieutenant du sieur de Hontestruc en la garnison de 
Mêla en Lorraine, se promenant par les rues, les yeux 
d'une jeune fille de la ville , composée des grâces plus 
belles et parfaites de la nature , tirans leurs traits à l'a- 
venture dans la multitude des hommes , rencontrèrent et 
blessèrent si fort son cœur que, se trouvant tout estourdy 
du coup, il demeura dans la presse, ulcéré de Tespine 
d'une exécrable volupté. L'aage encore verdelet, joint à la 
beauté corporelle , rendit en un point de temps et en 
une pointe de poinçon raffection de ce misérable » tant 
déréglée et licencieuse que le diable , accoustumé souz 
les appas de faire guerre ouverte à la chasteté , luy jetta 
aussitost dans Tame un violent désir de ravir l'honneur 
de cette fille , sans lequel sa vie estoit une vie sans corps, 
un corps sans ame , un ame sans esprit, un esprit sans 
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souffle , un souffle sans air. Il s'accosta pour ce tojei 
d'une maquerelley laquelle luy promit» quoy qu'il arrès* 
tast, défaire tomber la proye dans ses filets. Pleusià IMeu 
q«ie parles royaumes et profinoes il 7 eust de bons limiers 
pour éventer et lever ces pestes de monarchies « villes et 
citez, et que, les forests estant suffisantes pour leur dres* 
Mr un bûcher, le bras justicier mist le feu dedans être* 
jouisl les cieux de l'odeur de si belles fuméesl Mais quoy I 
le mestier en est trop conmiun , plusieurs en auroient 
trop chaud en leur pourpoint y et puis le bois seroit trop 
ardemment recueilly en France. Quoy qu'il en soit, le 
capitaine , sans Tachoison de cette peste , verroit encore 
sa vie et sa valeur debout , cette jeune et tendre pucèlle 
sa vie et son honneur, et ne$ pareus leur joye , support 
et contentemesit 

Ceite vieille donc , poison de la jeonesee , avisa 
cette fille qui marchandoit des bouquets , et voyaut 
qu'elle ne tomboit d'accord avec la bouquetière luy dit : 
«Ma fille, vene;B avec moy; je vous en monstreray de 
plus beaux el de plus belles fleura, i beaucoup plus rai- 
sonnable prix«» Geste jeune viei^ge., portée de son jeune 
désir et conduite de sa simpleasc, se mit à la suite de la 
vieifle comme un aigneau qui, sous la conduite du bou« 
cher, va droit à la boucherie. Hélas 1 nous voyons bien le 
commencement des chemins que nous prenons ^ mais 
nous ne découvrons pas le progrez et l'avancement, et 
moins encore la fin de leur précipice. Cette pauvrette 
s'en va pour trouver quelques fleurettes et bouquets , et 
ne pense pas qu'elle va faire perte, sous la cruauté d'un 
bouc et vrayement bouquin, du bouquet des bouquets 
et de la Reyne des fleurs, qui est le lis de- sa vii^tnité , 
voir mesme de sa propre vie , qui est la rose inestimable 
des humains. Elle va mourii: jeune , mais avec cette con- 
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sqlation <|a'un peu de vie en innocence et pureté va^ut 
mieux que plusieurs années en désor^llice et déréglemens. 

Elle ne fut sitost entrée en la maison ^de ce capitaine » 
elk' qui r^ettoit tout soupçon de la vérité p et qui ne 
ipouvoît croire qu'il y éust rien qu'»ne sainte. biea^eil-;- 
lance, teli&que Tbonneur et le seiEe pouvoit penne^itre , 
que ce fut de fermer les portes » et tirer par force de sem 
imkécilité ce que Ton né pouvoit impétrev de sa ferme 
constance par voye de consentement. La simplesse fut 
oppriinée par la malice, la trc^ légère créance par le 
mensonge » et lafoible pudicitépar les efforts ravisseurs 
de ceste. lubricité ^ui est le propre bien des brutes. . 

Le misérable, n'oubliant .rien à faire pour couvrir son 
crime et en éviter la peine, tint et entretint quelques jours 
ceste fille en sa chambre comme esclave t mais c'estoit en 
portant en l'ame l'aiguillon d'une si exécrable volupté,Ja- 
quelle contraint ceux qui se sont donnez à sa tyrannie 
de ne se retirer , se plaisans au déplaisir de leur con^ 
science, comme les chèvres en la fièvre, qui ne peuvent 
vivre sans cette ardeur, laquelle défaillant, la vie leur 
défaut. Il continuoit avec elle les exercices de Jupiter avec 
Europe, et croyant qu'en cachant sa personne son of- 
fense se fust cachée, il tenoit sa vue si rare que nul, pour 
grand amy qu'il luy fust, ne la voyoit ; mais les feuilles de 
figuiernepeurentcouvrirsa honte. Graignantqbel'œil tout 

voyant de la justice divine le découvriroit à la soigneuse 
poursuite et recherche qu'en feroient ses parens, et ne 
permettroit point qu'une volupté tant et tant infâme eust 
sa saison entière, il fit bien esprouver à la pauvrette que, 
qui est capable d'aymér extrêmement, ill'est aussi d'hair 
extrêmement, et jusques à la mort. Le désespoir, dispo^- 
sant ses esprits à ses impressions , luy fit former un mal- 
heureux dessein sur sa vie , afin que , dérobant son QÎr 

t 
! 
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fense & la cognoissance des jtiges, il en peustesviier les 
peines. Geste crainte désespérée est Tarlifice des meil- 
leurs stratagèmes du diable , qui fait son profit de tout , 
en ces occasions d'amour; quand il void cest avantage, 
il fait flèche et charbon de tout boys pour la tentation;. 
Cependant cestè fureur devint îiomicide et meurtrière , 
le' poussant à estrangler en son estable ceste jeune fille; 

r 

qu'il mit dans une valise , et fit portei* pas son serviteur, 
appelle Houpipart, dans la rivière. Ces violens torrens 
estaàs escoulez, la fange et l'ordure qui estoièiVt au fond 
parut incontinent. Claude Martel, soldat de ladite citadelle 
deMetz, pressé d'une douleur si juste que celle d'un meur- 
tre violement commis en la personne de sa fille , en fit sa 
plainte à monsieur d'Arquien, lieutenant pour le Roy en 
ladite garnison; monsieur d'Arquien renvoya la cause 
devant monsieur de Selve , président de la ville , lequel 
ayant fait informer contre Louise de La Vilette , maque- 
relle, découvrit par son moyen que le capitaine LaMotte 
avoit , emporté le repos du père et l'honneur de la fiUe , 
êl le fit constituer prisonnier. La Motte le récusant pour 
son juge , la cause en fut évoquée par-devant monsieur 
de Poisifi'e , et luy logé au fort de l'Evesque. Sur la diffi- 
culté des preuves , Houppart et Claudine, ses serviteur et 
servante, furent condamnez à la question; il eust peu 
passer outre, mais considérant qu'il faut bien penser de- 
vant que de juger la vie d'un homme , qui n'a pas esté 
fait sans y penser, ayma mieux, en y pensant, procéder 
plus froidement que hardiment. Houppart et Claudine 
confessèrent que leur maistre avoit estranglé cette inno- 
cente fille du ministre de Combes et défloré ladite fille 
de Martel , occasion pourquoy monsieur de Poisiffe, le 
recognoissant suffisamment atteint et convaincu de viole- 
ment et assassinat, pour punition de ses énormes cri' 
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xnest le condamna h hyoît la teste trandbtôe» et ses servi- 
teur et servante à esUre pendus* Xe Roy, à ce qu'on dit , 
avoit esté sollicité par la Royne Mai^erite pendant le 
procez de luy faire grâce; mais Sa Majesté , sçachant 
qu'en ces affaires c'est impiété d'avoir de la piiié» que la 
douceur nourrit et augmente le vice , fit response qu'il 
s'en remettoit à la justice, L'arrest fut exécuté le 5 décem^ 
bre^ «devant la croix du Tirouer, k la compunction et 
compassion des cceursi plusieurs regrettans le malheur 
et l'aveuglement du capitaine » la beauté et la jeunesse de 
la fille, la vie et la perte des deux, et tous se représen- 
tans que, depuis que cest esprit immonde possède etty- 
rannise un cœur, il ne cesse de travailler le corps tant 
qu'il le jette ores en l'eau , ores au feu et au profond de 
l'abisme, et le précipite du plus haut rocher en quelque 
supplice. 
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Mort prodigieuse et désespérée de Mussard et de sa matS" 
tresse. — Froidure extrême ^ et de ses grandes incont^ 
modttez, — Restablissement des Jésuistes en Béam. — 
Mort de monsieur ie duo de Montpensier ; cérémonies 
observées à ses obsèques, — Naissance de monsieur le 
duc d^ Anjou. ^-Fiançailles du duc de f^endosme et de 
mademoiselle de Mercœur. — Ambassade eùoiraordi^ 
naire d'Espagne. — Ordre observé à sa réception et au^^ 
dience. — Mort du père Ange^ sieur de Bouchage, — 
Inondation et prodiges. — Jubilé nouveau octroyé par 
le Pape Paul V. 

Comme la Lorraine a monstre Tannée passée à son 
peuple un cruel effet de volupté , la Picardie grave en la 
mémoire de tous les François un mémorable exemple , 
mais impie et détestable ^ de réciproque etmutuelle affec- 
tion au commencement de ceste*cy ; la cause n'en est 
moins considérable , ny le sujet moins digne de remar- 
que. Un gentilhonmie de Picardie, appelle Valeran Mus- 
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sard , nourry et eslevé des mains de la fortune , s'estoit 
acquis par son moyen quelque nom parmy les braves ; 
mais comme cette déesse est mobile, tenant quelique chose 
du verre 9 lequel se rompt lorsqu'il brille le plus, aussi 
ce gentilhomme, se croyant au faiste d'une honneste répu- 
tation» seveid en un instant descendre au profond abysme 
de sa perte et au centre de sa confusion; car au lieu de 
(k)nserver la valeur qu'il avoit acquise plus par fortune 
que par extraction, il s'oublia tant que se porter aux su- 
percheries, lesqueUes, à guise d'eschasses, n'estant point 
essentielles à Thomme , le font aussitost trébucher qu'il 
s'en est servy , de façon que, par moyens illicites entre 
gens d'honneur, il ravit la vie à un gentilhomme de mé- 
rite et de maison sien voisin. Hais comme les crimes 
demeurent rarement impunis, et ceux principalement 
qui n'ont l'humaine infirmité pour défence , ce villain 
acte venu jusqu'aux oreilles du Roy, qui abhorre d'autant 
plus ces mauvaises procédures qu'il les recognoist dignes 
de chastiment, enjoint au prévost de sonhostelet grand- 
prévost de France de se saisir de ce perfide ; lequel, 
obéyssant au conmiandement de Sa Majesté, fit partir sur- 
le-champ un de ses lieutenans de robbe courte , assbté 
d'une douzaine de ses archers, et se transportant au 
chasteau de Moy encourt en Picardie , où il sçavoit qu'il 
s'estoit retiré , le fait sommer de rendre obéyssance au 
commandement du Roy, qui estoitde le venir trouver à 
Paris, et luy demander s'il ne le recogi^oissoit pas pour 
lieutenant de monseigneur le grand-prévost. A quoy 
Mussard fit responce qu'il le recognoissoit pour estre un 
des officiers de Sa Majesté à cause des casaques des ar- 
chers, mais que, pour le regard ducommandement qu'on 
luyfaisoit, il n'estoit résolu d'y obéyr que première- 
ment il ne vist son abolition signée et scellée du grand 



D£ L'ANRifi 1608. 883 

sceau » ou que messieurs de Grequy ou de Saux ne fus*- 
sent présetis pour se rendre entre leurs mains» adjoustant 
deplusqu'on perdoittempsde penser le faire sortir autre- 
ment. Ce qu'oyant et yoyant le lieutenant , et que la 
place estoitimprenable sans secours y fit sommer les gar- 
nisons de Noyon, Péronne et Àmyens de luy prester 
main forte pour l'exécution de la volonté du Roy; àquoy 
ayant toutes obéy , se résolurent de donner l'assaut à la 
place. Mussard s'en appercevant tire sur eux quelques 
harquebusades et en blesse cinq ou six , lesquels, afin 
d'éviter plus grande perte d'hommes font venir deux pé- 
tards deNoyon, avant l'apppsition desquels le sieur de 
La Morlière» lieutenant susdit, duquel je ne veux taire 
le nom pour s'y estre sagement et prudemment com- 
portéy dépesche vers ce rebelle le curé dudit Moyencourt^ 
afin de luy remonstrer le peu de sujet qu'il avoit de se 
perdre de cette façon ; que les Roys avoient les mains 
longues, et que c'estoit tenter l'impossible que se penser 
sauver par résistance; davantage qu'en perdant le corps 
il y engageoitune plus noble partie, quiestoit l'amc, et 
que, comme son pasteur, ilestoittenu de luy remettre de- 
vant les yeux toutes ces considérations. Mais ces discours 
ne servirent de rien vers ce misérable, car il luy fitres- 
ponse qu'il n'en feroit autre chose. Le sieur de La Hor- 
lïère ne se contente ; ains ayant appris de la vie de Go- 
riolanus, le brave Romain, qu'estant question d'amolir 
le coun'oux qu'il portoit à sa ville , ny le sénat qui repré- 
sentoit la justice , ny les vestales , ny les auspices et près- 
très n'avoient servy qued'huylepour attiser ceste colère, 
mais qu'une larme de sa mère l'avoit totalement esteinte, 
pour ne perdre ce désespéré» s'avise encore d'envoyer 
dans ce chasteau la mère d'une sienne concubine, qui 
ne l'avoit abandonné; où estant receue, Je laissé à l'ima- 
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gination humaine de se représenter les remonstrances 
que lear pouvoit faire ceste pauvre affligée» laquelle 
néanimoins ne peut rapporter autre chose qye le regret 
d'avoir mis au monde une créature si peu soigneuse de 
son salut Finalement donc» voyant ce lieutenant que 
tous les délais ne servoient à rien qu'à retarder reffet de 
sa commission, se résoult pour la dernière fois delay dire 
qu'il eust à luy déclarer sa résolution, luy affermant 
qu'il ne s'estendoit qu'à l'emmener à Paris» où il trou- 
veroit Sa Majesté . autant favorable en son endroict qu'il 
se la figuroit rigoureuse; que» pensant qu'il deust obcyr» 
il avoittousjours différé de le forcer, mais qu'à son grand 
regret il s'y voyoit contrainct par son obstination; qu'il 
avisast enfin à luy dire sa dernière intention, et que luy 
retiré il feroit ce qui luy estoit commiandé. 

Ce perdu» sçachant combien la supercherie est odieuse 
à Sa Majesté» se résolut d'anticiper sa mort» et parle 
furieux effet d'icelle donner sujet à ses semblables d'en 
éviter la punition, A cet effet il respond au sieur de La 
Morlière qu'il persistoit en sa première résolution » et 
que ses ennemis n'auroient l'honneur de triompher de 
son corps» ny ses amis la honte de le voir entre les 
mûns d'un bourreau, le priant au surplus de ^vouloir 
recevoir sa fille et son laquais ; ce que luy ayant esté 
accordé » il les dévala l'un après l'autre liez d'une corde 
par le milieu du corps. Gela fait , il se met à la fenestre 
du chasteau » accompagné de sa maistresse , surnommée 
Jeanne Presto ; lesquels» ayant prié tant sadite mère que 
les autres assistansqu'onpriast Dieu pour eux, refermè- 
rent sur eux ladite fenestre et se retirèrent en la salle 
du donjon» où voyant que le pétard apposé avoit fait 
son effet» ils firent d'une pitoyable diligence force amas 
de choses combustibles» et d'une prodi^euse résolution 
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âyainis allumé ce bûcher préparé , prenans chacun le pis- 
tolet en main, le délaschèrenl chacun Tun contre l'autre, 
s'exemptans de la punition humaine pour aller subir 
TeAFet éternel de la divine , fondez sur ce beau trait de 
Valère , qui dit qu'en matière d'amour il vaut beaucoup 
mieux mourir ensemblement qu'en survivant ce qu'on 
a tant aymé estre disjoints et séparez par la mort« Dé- 
sespoir malheureux pour les désespérez , mais juste sa- 
laire d'une telle rébellion ; juste jugement de Dieu, en la 
maison duquel il n'y eut n'y aura jamais vertu sans ré- 
compense ny vice sans peine. Le lieutenant fut marry 
et -le Roy en eut une extrême fascherie , parce que s'il 
eust esté pris vif, il eust désiré une justice plus exem- 
plaire d'une si obstinée résistance , et une punition qui 
eust bourrelé les meschans d'une frayeur honteuse et 
travaillé les bons d'une impitoyable horreur. 

Les feux de ce désespoir, allumez le premier jour de 
l'année, ne furent assez chauds pour faire barrière à la 
froidure , laquelle bientost après fit sentir ses pointes si 
rigoureuses qu'il n'en est parlé de pareilles de mé- 
moire d'homme. Ny les glaces de Sarmatie, ny les aspres 
gelées des Palus-Meotides ne furent jamais plus extrê- 
mes. On trouve Tacite hardy en ses tesmoignages, 
comme où il tient qu'un soldat portant un fais de bois y 
ses mains seroidirent du froid et se collèrent à sa charge, 
si qu'elles y demeurèrent attachées et mortes , s'estans 
départies des bras ; et peut-on bien encore trouver le 
capitaine Martin du Bellay aussi hardy, où il récite au 
voyage de Luxembourg avoir veu les gellées si aspres que 
le vin de la munition se coupoit à coups de hache et de 
coignées et se débitoit aux soldats par poids, et qu'ils 
Vemportoient dans des paniers; mais quiconque dira que 
cet hiver a esté plus horrible , et que l'égalité ne peut 
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estre avouée eatre leurs ligueurs , encore que ce ne soi( 
ny Tacite ny da Bellay, il dDura la mérité. Le temps fut si 
faseheux et la saison si incommode que les poêles d'Al- 
lemagne n'eussent eu trop de cbdleur pour les plu3 es- 
chanffe& Plitsieurs de ceux (pûsortoient desviUessoof- 
firoîem^ grand désavantage de ce qu'allans par lesr champs 
Ss avcûent aussitôt le sang figé et les membres contraints 
de froid. Il leac eust bien fallu quelque Hannibal pour 
faive espandre du feu par les chemins afin de les escl^ui- 
der y et de leur distribuer de Thuile par lea bandas, de 
ceux quoi entreprenoient lors qpielque voyage » afin que 
s'oignansils rendissent leurs nerfs plus souples et dégour- 
di», et eacrovstassent les pores contre les coups de l'air 
et du v^eni gelé qui couroit lors, La France est fameuse 
d«s difficultés et mésaises d'un si grand et si exjbresme 
hyver. Cest-ey en est que les voyageurs, accueillis d'hor- 
ribles ncioaceaux. de neiges, en perdoient la cognoissance 
dupayseides chemins, et« estans assiégez tout court de 
l'aspseié de h. £coidùre , estoient des jours entiers sans 
boire et sans manger, la pluspart de leuils bestes morteSf 
d^entre eux plusieurs* roides, transis et immobiles de 
froids ayans encore le sens entier ; et n'eust esté trop 
mal propre à d'aucuns que , pour se meth^e à couvert 
et sauver du firoid, ils se fussent avisez, ainsi qij^l/ar* 
mée de Bajazet passant par la BlUssie, de tuer.Qt. éven-* 
trer leurs ohevaux pour se jetter dedans et jouyr de oeste 
chaleur vitale • si les chevaux mesme n'euase^t .pei?du 
toute chaleur naturelle qui les peust deflfendre de la 
gelée. 

Extceme froidure Certes, mais qui ne fut pourtant 
capable de fermer les chemins aux Jésuistes et lea em- 
peschfêT qu'ik n'obtinssent du Roy leur restàblissement 
au pays et souteraineté de Béarn^ et que l'exercice de 
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la religion catholique, apostolique et romaine , unique 
et yraye religion, n'y fust permis et accordé par Sa Ma- 
jesté à monsieur Téyesque d*01eron. Parles remonstraii- 
ces que le ccfdseil ordinaire et cour souveraine deBéam, 
séant à Pau, avoient faites au Roy par leurs députez en 
la ville de BÎoys» le il de septembre 1599» sur Tédit 
de Sa Majesté , portant restablissement de l'exercice de 
la religion catholic^ en son pays souverain , ils luy 
avoient entre autres choses représenté sur le septiesnle 
article dudit édict : Qu'il cstoit expédient pour le bien 
de son service et repos de ses sujets que les religieux dé 
la compagnie de Jésus, appelez communément Jésuisles, 
ne fussent admis à faire exercice de ladite religion Ca- 
tholique, apostolique et romaine» en son pays souverain, 
el avoient requis Sa Majesté, en tant que besoin séroit, de 
leur en interdire l'accès et l'entrée , lequel point et af- 
faire elle leur renvoya par l'apostîle et responce mise sur 
l'article de leur remonstrance ; de ÉôVle que, par leur 
arrest du 27 octobre de la mesme année , ils déclarèrent 
que les Jésiiistes' ne pourroient estre receus dans ledit 
pays pour faire aucun exercice de ladite religion Caltho- 
lique ny establir résidence ou demeure quelconques eik 
celoy, ayant le Roy mandé aux évesques et tous autres 
ses sujets d'y tenir la main ; ce qui a esté gardé et observé 
inviolablemeat jusques à l'année 1608, que Sa Majesté a 
avisé et jugé estre nécessaire que lesdits religieux et Jésuis- 
tes fussent admis et receus en sondit pays comme les au^ 
très ecclésiastiques et religieux des autres ordres, éslMt 
mesme son intention d'y envoyer en bref plusieurs pores 
d'eiitr'eux , desquels il a fait eslection,. à l'instante prière 
et supplication que les évesques du(Kt pBljs luy en ont 
faite; et à ces causes a dit et déclaré, par édit du f 9 fé- 
vrier, qu'il voulôit et entendoit , et luy plaisoit que, ridtl- 
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obstant et sans avoir esgard tant à son. renyoy qu'à 
leur arrest, son youloir et intention estoit que lesdib» 
religieux de la compagnie de Jésus» appeliez Jésuistes, 
fussent doresnavant admis et receuz indifférenmient à 
faire exercice de ladite religion catholique et leurs fonc- 
tions ecclésiastiques dans sondit pays souverain , tout 
ainsi et de la mesme manière que font les religieux des 
autres ordres » en observant et se soumettant aux formes 
et réglemens prescrits par les édits et ordonnances de 
Sa Majesté^ et à la discipline ecclésiastique que tous les au* 
très religieux et séculiers sont tenus d'observer et garder. 
Ce restablissement des Jésuistes n'estonna pas tant le 
Béam que la perte que monseigneur de Montpensier fit 
tost après de sa vie jetta d'ébahissement parmy toute la 
France; déplorable mort en ce noble et généreux prince 
de la couronne » noble tige et rejeton de cette illustre 
branche de Bourbon qui a estendu ses rameaux et 
branches « ses fruits et provins en diverses contrée» delà 
chrestienté » et qui est aujourd'huy préposée sur tant 
de nobles François et tant de riches provinces ^ et qui 
tient le sceptre d'un si grand et noble royaume. Comme 
sur Taspre hy ver il fut demouré malade à Paris , il fit 
bientost voir qu'il n'estoit pluspour les hommes ny pour 
les grandeurs du monde , ny pour les vanitez de la cour. 
Dès lors l'amour de Dieu se saisit de son coeur si abso- 
lument qu'il ne luy en resta rien pour penser au monde» 
pour voir le monde» pour parler du monde ny demeu- 
, rer au monde. Il se dépouilla de toutes les affections 
mondaines». et n'en réserva qu'un naturel désir de voir 
sa petite-fille assez eslevée en aage pour recevoir les cé- 
rémonies du mariage» peu auparavant accordé entre 
monseigneur le duc d'Orléans » second fils légitime du 
Roy» et elle. Il recogneut bien que l'homme n'est pas fait 
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pour le monde , auquel il est né non pour y vivre et 
demourer , mais pour y mourir aux choses mortes et 
aller vivre vivement et immortellement avec Dieu ; que 
c'est un arrest signifié au genre humain qu'il faut mou- 
rir et rendre la vie à celuy qui nous Ta préstée, et que 
ceux-là qui ne veulent point se repentir d^avoir demouré 
au monde doivent de bonne heure penser à la retraite. 
Pour exécuter le dessein et ce vouloir de nature » son 
ame rompit courageusement toute la racine qui la rete- 
noit en terre et l'empeschoit de s'eslever au ciel ; elle 
passa comme sur le ventre des puissances et facultez qui 
la retenoient estroitement estreinte avec le corps , et luy 
fît achever sa fortune avec la fin de février, par une 
lamentable séparation de leur aocouplenient. 

Les cérémonies des obsèques furent belles en sa mai- 
son, plus belles au voyage et port de son corps à Gbam- 
pigny , sépulture ordinaire de ses ancestres , très belles 
h l'arrivée. Soudain qu'il fut mort» son eflSgie, tirée en cire 
appliquée sur son visage, fut posée en une sale très riche- 
ment parée, qui avoittout àl'entour des sièges et formes 
toutes couvertes de drap d'or semé de fleurs de lys , sur 
lesquelles se seoient les prélats , seigneurs , chevaliers et 
gentilshommes accompagnans ladite effigie, laquelle es- 
toit sur un lit de parade gamy d'une couverture de drap 
d*or trainant de tous costez en terre et bordée de bor- 
dures d'hermines mouchetées. Le vestement estoit royal 
et principesque , la couronne d'or sur la teste, le grand 
collier de l'ordre au col , et les mains jointes devant la 
poitrine , couvertes de gands blancs ; au bas et près du 
lict , escabelle parée de drap d'or , sur laquelle estoit le 
benoistier, et aux deux costez dudit benoistier deux 
autres escabelles surlesqueUes estoient assis deux ca- 
pucins persévérans en prières et oraisons. 
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Ainsi fut veu cet appareil magnifique et taiH son bel 
ordre l'espace de huit ou dix jours» pei^dant lesquels les 
formes et façons des services principesques furent entre- 
tenues et gardées» tout ainsi qu'il e^toit en^eoustume du 
vivant du prince» sçavoir : est la table bénite pair un prélat» 
les bassins à laver présentez à la chaise de son excel- 
lence comme s'il eust esté vivant et assis ^ les services de 
la table apportez par les officiers servans» sans oublier ce- 
luy du \in» avec la présentation de la coupe aux endroits 
qu'il avoit accoustumé de boire à chacun repas; la fin 
continuée par dppner à laver» les grâces dites par ledit 
prélat, comme de coustume» y joignant les psalme et 
Qr^isoQ destrespfissez » présens tous les personnages qui 
souloient parler ou respondre à telles heures au prince 
vivant» et antres serviteurs » tant seigneurs et gentilshom- 
mes que ceux de sa maison , et enfin les viandes dépar- 
ties aux pauvres. 

Ces services finis, furent dites les messes en la chapelle 
de la salle» selon les cérémonies et loix des derniers offi- 
cias de la sépulture» pour laquelle l'appareil fut grand et 
somptueux. Si je pouvois joindre son voyage et son arri- 
vée à son départ » faurois de quoy représenter ici un ta^ 
bleau des principales cérémonies des funérailles ducales» 
U suffit de dire que le corps mort fut levé en sônhostel à 
Paris et porté en Téglige de Ghampigny. Les serviteurs 
de la maison» les officiers et quelques gentilsbonmie& 
et seigneurs du royaume accompagnoient ce funèbre con- 
voy » la figure portée avec le corps en un carosse tiré de 
quatre chevaux bardez de veloux noir. A l'entrée de l'é- 
glise le corps fut tiré hors du carrosse» le cercueil couvert 
de velours mis en une cave, et la figure du prince au lict 
de parade avec tous les omemens de duc , et les princi- 
paux officiers autour. On fit un sermon sur la vie , lei^ 
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mémorables actions» la piété, la religion et autres bel]^ 
«qualités de ce doc » sur l'inconstance et la vanité de la 
vie, dont le temps n'est qu'un point. La nature coule et 
passe. La plus belle , riche et forte composition du cbr|Ks 
est fort aisée d'estre ruynée et de tourner en pourriture; 
et ce qui semble de plus heureux est si peu exempt de 
malheur que les plus heureux sont contraints de oon* 
fesser que Prométhée n'eut pas tort de tremper en ses 
larmes le limon dont ilyouloitfaire sonhomme» pleurant 
en sa naissance la misère qui le suiToit jusques à la mort» 
sans trêve ny sans remise, n'y ayant quasi heure du jour 
•où il ne puisse exercer sa patience , tant les infortunes 
et adversités sont fécondes. Le prédicateur représentai 
prince eslevé au-^dessus de toutes les hauteurs du monde, 
s'esjouyssant en l'étemelle paix du repos qu'il avoit 
laissé en ce royaume, et de l'alliance qu'il avoit faite de 
sa fille avec le germe royal. 

On croyoit que la couronne de France avoit fait perte 
d'un de ses plus magnanimes et vertueux princes , et la 
créance n'estoit pas vaine que les François s'en for- 
moient; maislaReyne nous en donna un autre peu après» 
qui essuya à quelque peu les larmes et rasséréna les fronts 
des plus troublez par de nouveaux ressentiments d' allé- 
gresse. Nous avions perdu un prince, et nous recouvra-^ 
mes un prince , fils du plus grand prince du monde ; la 
mort nous avoit osté un duc de Hontpensier, et le ciel, 
ouvrant les ihésorsde ses faveurs, nous envoya un duc 
d'Anjou , frère d'un autre duc et d'un Dauphin. L'enfan- 
tement de laReyne fut à Fontainebleau, le 25 avril , jour 
de saint Marc , et jour auquel estoit né sainct Louys , 
grand-ayeul de nostreRoy, en l'année 1216. Souvent 
la France avec un œil joyeux a veu la naissance de ses 
princes, mais jamais avec plu s d'occasion ; car les autres 
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naissoient pour continuer une succession , ceux-cy sont 
nez pour Tunion de cet Estât, voire pour sa conservation. 
La joye de ceste naissance n'empescha pas que le Roy 
ne pensast à l'avancement du mariage du duc de Ven- 
de sme avec mademoiselle de Mercœur, Avant de quitter 
Fontainebleau, Sa Majesté fit publier avec solennité la 
résolution de leurs fiances , et les célébra au mois de 
juillet, avec une grande pompe convenable à l'action et 
au dessein qu'elle avoit d'honorer son fils naturel et de 
faire voir sa grandeur. 

^Pendant que la cour fondoit en ceste allégresse, le 
Roy d'Espagne envoya visiter le Roy extraordinairemént 
par don Pedre de Tolède , l'un de ses plus confidens ser- 
viteurs. Il y vint accompagné de six comtes et marquis 
de grandes et illustres niaisons » et de quarante ou cin- 
quante gentilshommes avec autant de serviteurs, com- 
pris les pages , montez sur mules et mulets ; train vray-r 
ment admirable et tout royal , et dont l'équipage 
monstroit assez la grandeur du maistré qu'il servoit. 
Le Roy d'Espagne n'espargne rien en telle occasion , 
qu'il estime despenses plus royales que celle qui, porte 
le bril et l'éclat de son or aux peuples estrangers; aussi 
les ministreii et ambassadeurs, se voyans si bien suivis et 
servis , se plaisent en la monstre de la grandeur de leur 
maistre, et ne se taisent pas quand il faut publier sa 
puissance. Mendoze , qui ne sortoit jamais de son logis 
smon à cheval , en litière ou en carrosse , avec toute sa 
suite , bien que ce ne fu'st que pour aller à l'église pro- 
che de son logis , de trois paroles qu'il parloit , il y en 
avoit deux pour la grandeur de son maistre , et disoit 
souvent que Dieu esioit puissant au ciel et le Roy d'Es- 
pagne en la terre. Un autre , sortant de Rome pour ac- 
compagner le Pape, marchoit avec six litières, six car- 
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rosses attelez chacun de six chevaux, deux cens valets, 
soixante charrettes de bagage, et tout cela pour une bien 
petite traite. Pedre de Tolède ne cachoit point cette 
grandeur en ses paroles non plus qu'en son trein ; il 
avoit tousjours quelque trait pour cela. 

Le' Roy n'oublia rien de ce qui se peut faire pour la 
réception d'un ambassadeur , et quelque chose de plus. 
Ayant eu advis de son acheminement, il l'envoya accueil- 
lir jusqu'à Orléans par les sieurs d'Alincourt et de Bon*- 
neuil, et comme il fut à deux lieues ou environ de 
Fontainebleau , monsieur le mareschal de Brissac le re- 
ceut et l'accomjjagna en son logis , où il se rafraischit 
avant que de voir le Roy , lequel s'estoit préparé à luy 
faire cognoistre que Sa Majesté sied bien partout , et qu'il 
est honoré par ses sujets tout autrement que les autres 
princes. 

Il passa par l'alléQ des Ormes , qui estoit bordée des 
Compagnies des gardes, et vînt descendre en la cour ovale 
du chasteau, où il y avoit grand nombre de peuple, et 
à Tentour des galeries et auxfenestres grand nombre de 
princes, seigneurs et gentilshommes de marque. Le Roy 
estoit à table pour souper quand il arriva, et sur les 
huict heures du soir il fut conduit en son logis par ledit 
sieur mareschal de Brissac et autre noblesse du royaume 
députée par Sa Majesté , où il fut traité et servy par les 
officiers de sa table. 

Le lendemain dimanche, vingtiesme jour de juillet, 
le Roy ordonna qu'il fust receu en sa chambre , parée 
des plus riches ornemens du chasteau et de tout ce qui 
estoit de beau , de bon en la cour, pour lui donner au- 
dience. Monsieur le duc de Luxembourg, assisté du sieur 
de Bonneuil, qui a la charge de recevoir les ambassa- 
deurs, l'allèrent quérir en sa chambre parle comman- 
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dément de Sa M^jesité, et Iç menèrent passer à travers 
le jardin de la Roy ne et par la cour ovale» laquelle estoii 
remplie des archers du grand-pré?08t» et sous la porte 
qui va à l'allée des Ormes estoit le capitaine de la porte 
avec ses archers. Entre cette porte et celle de la cour 
quarrée du donjon y avoit une compagnie des gardes 
en bataille , et dans ladite cour du donjon estoient en- 
core deux compagnies françoises et deux de Suisses» les 
françoises commandées par le sieur de Gréquy » miaistre 
de camp du régiment des gardes» accompagné de sept 
ou huit capitaines»! et celles <les Suisses par deux capi«- 
tàines suisses qui marchoient à la teste , celles-çy d'un 
costé et les françoises de l'autre* Sur l'esqualier qui 
monte au logis du Roy estoient les Suisses de la garde 
du corps; au haut de l'escalier» le sieur de Praslin» ca* 
pitaine des gardes françoises du corps qui le vint rece- 
voir et l'accompagna avec les dessusdits jusques dans la 
chambre où estoit Sa Majesté, assise dans sa chaire» sous 
un daix de velours cramoisy» passementé de clinquant 
d'or. Derrière luy » mais un peu esloigné » monsieur le 
duc d'Esguillon» grand^rchambellan» et le grand-escuyer» 
premier gentilhomme de la chambre ; à un autre costé 
messieurs les princes de Condé » comte de Soissons » duc 
et chevalier de Yendosme» enfans naturels du Roy; le duc 
de Guise » le prince de Joinville » le duc de Vitamber , le 
chancelier» le duc de Luxembourg» le duc d'Espemon» 
le duc de Sully» Fadmiral; les sieurs de Bois-Dauphin» 
Laverdin et de Brissac» mareschaux de France; le prince 
de Tingry » les secrétaires d'Ëstat; les sieurs de Praslain 
et de Vitry, capitaines des gardes ; le âeur de Bonneuil» 
entremetteur des ambassadeurs. Pour arriver en ce9te 
chambre il falloit passer par quatre ou cinq autres» en la 
première desquelles estoient les gardes du corps» en la 
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seconde et troisiesme les gentilshommes de la maison du 
Roy et autres; à l'entrée du cabinet les huissiers du con- 
seil avec leurs chaisnes d'or , les huissiers de la chambre 
de Sa Majesté avec leurs masses» et dans le cabinet ceux 
du conseil; en la chambre royale» les barons et autres 
gentilshommes de qualité ; en la chambre ovale , les com- 
tes et marquis» chevaliers du Saint-Esprit et lieutenans 
du Roy. 

L'ambassadeur entra avec une façon bonne , mais al-* 
tière et superbe» qui tout-à-coup se convertit en une 
grande humilité; car approchant de Sa Majesté» il mit un 
genoux en terre et demeura assez long-temps en ceste 
révérence. Le Roy le leva» l'embrassa, et luy fit fort bon 
visage. Il dit plusieurs choses pour asseurer que le Roy 
d'Espagne n'avoit rien de plus cher que la conservation 
de la paix, et que si le temps n'apportoitune grande vio- 
lence à ses volontez » il n'avoit autre pouvoir que de les 
confirmer jen ceste résolution et produire les fruits d'une 
grande amitié» qui est tousjoars ferme et constante entre 
des puissances égales. Il entendit du Roy des paroles de 
mesme affection» puis print congé pour aller voir la 
Royne » laquelle estoit accompagnée de Mesdames ses fil^ 
les » et des dames et princesses de Gonty» mesdamoisel- 
les de Vendosme » de Vernueil et de Mercœur» des du- 
chesses de Guise, de Nevers, de Luxembourg, de Sully 
et de Rohan » et de plusieurs autres comtesses et marqui- 
ses. Ayant fait la révérence à la Royne » il fut conduit en 
la chambre de monseigneur le Dauphin » lequel estoit ac^ 
compagne de messieurs d'Orléans et d'Anjou» ses frères, 
et de messieurs les ducs et chevaliers de Vendosme » mar^ 
quis de Vernueil» et des sieurs de Souvray et de Béthune». 
gouverneurs de mesdits seigneurs le Dauphin et duc d'Or- 
léans» et d'un grand nombre de seigneurs et-gentilshom-^ 
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mes. En descendant pour se rendre à son logis, il estoit 
attendu par ses gens , avec plusieurs flambeaux de cire 
blanche , qui le ramenèrent. 

Encore qu'il soit yray que la mort soit aveugle» et 
qu'elle ne distingue personne en ses traits, et qu'elle les 
attaque par diverses ambusches , si ert-ce qu'il y a des 
saisons où l'on diroit qu'elle n'en veut qu'aux grands et 
méprise les petits. 

Madame la duchesse de Hontpensier, pressée d'une 
douleur si juste que celle que luy avoit apporté la mort 
de son mary , ne peut achever Tannée qu'un autre orage 
ne yinst encore troubler son ame par le trespas de son 
père» le père Ange, sieur du Bouchage» ornement des 
capucins» comme les capucins sont l'ornement des au-< 
très religions. 

L'on s'est estonné que ce Henry, duc de Joyeuse » ma- 
reschal de France, plongé en apparence jusques aux 
oreilles aux délices de ce monde , sefust jette pour la se-* 
conde fois en ce couvent , sa conscience l'obligeant d'y 
retourner par l'obligation de son veu , et luy conseillant 
qu'il vaudroit mieux ne rien vouer que de ne tenir le veu 
que l'on fait de gayeté de cœur» sans crainte, sans im- 
pression , en majorité. Il avoit voulu cognoistre bien le 
monde avant que le quiter. Il n'avoit rien laissé en ar- 
rière des plaisirs dont la cour foisonne qu'il deust regret- 
ter de n'en avoir gousté. Il luy avoit fallu faire un grand 
effort pour se destacher des voluptez qui clouent l'ame 
au corps, et la rendent tellement corporelle qu'elle n a 
autre loy ny mouvement que celuy du corps. Estrange 
changement 1 pour les draps d'Hollande dans lesquels il 
avoit coustume de dormir mollement» il ne dormoit plus 
qu'avec Hélie sous le genevre de la croix, qui n'a pour 
feuilles et fleurs que . des pointes aspres et piquanlesf 
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pour les beautez des daines sur la contemplation des- 
quelles il se souloitpasm^» il ne bougeoit plus tout transi 
du pied d'un crucifix; pour les odeurs et parfums» on le 
voyoit tout couvert des cendres de sa repentance ; pour 
ses cheveux frisez y ses yeux pleins de convoitises amou- 
reuses» son cœur toutbruslant d'ambition» il ne se pré- 
sentoit plus que couvert d'un grossier habit de plusieurs 
pièces» la teste rase» la barbe à la capucine; pour la près- 
séance qu'il avoit disputée avec le duc de Yentadour en 
la tenue des estats dé Languedoc» il se contentoit de 
marcher après le dernier des capucins. Il ne s'estoit pas 
contenté d'une partie de gouvernement et s'estimoit 
plus que le Roy de la douce retraite de sa* cellule. Au 
inonde» il y a une perpétuelle inimitié entre pareils; au 
doistre » rien d'inégal. Sitost que le général des capucins 
luy eut envoyé sa réhabilitation de Rome » il avoit dis- 
posé de ses affaires pour la dernière fois , estoit monté 
en carbsse» et avoit passé de Thostel du Bouchage aux 
capucins le 8 mars 1599. On luy avoit ouvert la porte» 
il l'avoit fermée à sa suite» et s'estoit despouillé avec 
ses habits • et sa chemise de toutes les vanitez de ce 
monde. 

-Les larmes de sa mère avoyent servi à son retour aussi 
efficacement que celles de saincte Monique à la conversion 
de saint Augustin ; elle avoit senty plus d'affliction en ce 
qu'il ne retoumoitpas aux capucins qu'elle n'avoit eu 
de regret en la mort de tous ses autres enfans, et n'avoit 
cessé qu'elle n'eust tiré frère Ange (elle ne l'appeloit au- 
trement ) des déserts d'Egypte au mont Calvaire » et 
qu'elle ne l'eust veu en la robbè qu'il avoit quitté. Il y 
fustretouméplustost^mais il avoit voulu premier voir 
madame sa fille mariée. Incontinent qu'il eust répris cet 
habit» on le vid en chaire escouté et gôusté de tous; ja- 
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mais luth ne fut plus doux que sa langue en l'ouye de ses 
auditeurs» et selon le jugement d'un grand esprit de oé 
siècle» plus grand et plus honoré en sa bassesse que sa 
première condition ne luy avoit donné d'honneur ny de 
grandeur. Sa doctrine a tous)ours trouvé une grande dis- 
position en ses auditeurs» parce que Ton croyoit qu'il 
dist ce qu'il faisoit» et que les actions sont bien plus puis^ 
santés pour esmouvoir les hommes à la vertu que les 
paroles. 

Gomme la cour avoit esté fort estonnée de ce que le 
duc de Joyeuse luy avoit faussé compagnie et avoit 
cueilli les roses de nostre monde pour cueillir les espines 
de la croix» elle s'estonne encore aujourd'hu^l de ce qu'il 
est passé plus avant par une maladie qui l'a saisi subtile«- 
ment au retour de Rome. Il n'avoit sceu partir de Paris 
qu'une pitoyable piété ne tirastun fleuve de tarâtes des 
yeux de sa fille » et la fille n'avoit peu entendre sans dou^ 
leur ses lamentables adieux. G'estoitson désir» s'ilmour^ 
roit en France , de se faire porter au lieu de son origine 
et première demeure de ses ancestres » et devant son dé- 
part il avoit hautement dit à quelques-uns de ses frères 
que» s'il mourroit là à son retour» ce seroit beaucoup de 
peines et despence espargnées. 11 Tavoit dit» eiil a esté 
fait; son voyage la porté au centre de ses désirs» aublanc 
où visoient ses' affections. Après avoir adievé un (K>mbat 
qui' n'estoit point d'homme à homme » mais la rencontre 
d'un homnie ange avec les puissances du monde», du 
diable et de la chair» trois ennemis contré lesquels il n'y 
a victoire plus asseurée que de se vaincre soji-itieâme » Ib 
gloire d'avoir emporté de si i^des adversaires luy^ a i^ 
porté» non les fresles couronnes dfA>t Ton souloitaa^ 
ciennement honorer les vainqueurs, mais celle qat brille 
aojourd'huysuFSoncbefdansle ciel» sans jamais se pour 
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toir flétrir, po«nr estre étoffée et tissue desmesmes doigts 
du Fils de Dieu. 

Les accidens ne se irouTent en nulle part si purs ny 

si heureux qu'ils ne soient tousjours embrouillés^ de 

levirs contraires ; les misères ressemblent les maut^aises 

plantes, qui viennent d'elles-mesmes ; il faut proujde 

peine ou de soucy pour faire naistre et croistre les bonnes^ 

Il n'y a partout que de grandes occasions de plaintes ; la 

rivière de Loyre est débordée en tel excès que les villes 

plus fortes sur son rivage ne peuvent pas se sauver de 

cette inondation ; elle se fait voir et sentir si grande et si 

furieuse qu'elle ravage les terres, saccage les maisons, 

desmolit les chasteaux, esbranle les ponts et emporte 

ceux que l'on ne fortifie promptement par quelque poids 

et ausquels on ne donne quelque charge , cause la mort 

à plusieurs milliers d'bonmies, de femmes et de petits 

enfans qu'elle enveloppe inopinément dans Tàbisme de 

ses eaux , sans pouvoir recevoir secours quelconque que 

par la mort qu'ils soufirentpour le plus prompt remède 

en leur affliction. 

On parle de monstres et de prodiges en plusieurs lieux 
mais il n'y en a point de plus mémorables qu'une vision 
espouvantable de srpectres et fantosmes veue au pays 
d'Angoulesme. Elle parut en plain jott», fort clair et se* 
rain partout, fors en ce quartier où se firent voir assez 
grand nombre de petits nuaux espais qui descendirent à 
terre et se formèrent en hommes de guerre , dont on 
pouvoit estendre la multitude )usques à douze mille. Ils 
estoienè tous* grands dt heaur hommes , couverts d'ar<^ 
mes bleues , ran^i sous des enseignes demy bleues et 
demy rouges, à demy desployées; les tambours, leurs 
quaisses sur leurs épaules, comme prests à battre. Il y 
avoit un chef degrande et belle apparence, qui marchoît 
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à la teste de caste armée , eaviron dix pas devante l^e 
marchoit en grand haste, tenant un ordre comme gens 
de guerre , à travers les chaipps , et néantmoias estoit 
divisée en bandes et en troupes; vision qui jetta de gran- 
des frayeurs etespouvantesésamesde ceux quilayirent, 
et dont plusieurs paisans prirent tellement Falarme que» 
croyans ceste armée imaginaire estre de vrais hommes 
de guerre» fuirent en leurs maisons pour emporter aux 
chasteaux voisins tout ce qu'ils avoient de plus cher. La 
noblesse s'assembla en grand nombre pour recognoistre 
ce prodige, et, les poursuivant en toutes leurs traces^ re- 
marque que s'approchans d'un bois taillis» afin ^e ne 
rompre leur ordre en le passant, ils s'enlevèrent tous 
par-dessus le bois , et touchoient seulement la feuille des 
arbres de l'extrémité de leurs pieds ; puis cheminèrent 
encore à terre » jusque vers une forest où il se perdirent 
tous et ne parurent plus. Prodige supernaturel, vray 
symbole de guerre, et prodige où les sens plus clairvoy ans 
sont aveugles , et où la raison plus subtile des hommes 
ne voit goutte par les raisons et maximes de la physique. 
Cependant le grand Père porte-clef des cieux, PaulV, 
qui veille continuellement sur sa bergerie, rend son 
pontificat, aussi bien que le bout de cet an , heureux et 
mémorable par une seconde ouverture dej.ubilé. La pu- 
blication s'en fit, selon la coustume, en l'église Saint- 
Pierre-du- Vatican, par deuxprestres, en. deux diverses 
chaires bien parées. L'on leut une bulle en latin et l'au- 
tre en françois; les copies en furent envoyées par toutes 
les églises de la chrestienté. Le jubilé se conunença à 
Rome par une solemnelle procession, en laquelle le Pape, 
les cardinaux, les ambassadeurs des princes, les prélats, 
les officiers de la ville y marchèrent selon leur ordre , et 
à Paris la grâce conunença d'en estre communiquée huit 
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jours dèvafit rAdretit et dura huit autres jôiirs après. 
Ceut qui le vouloient gaigner estoient obligez à la visite 
de plusieurs églises i le mercredy les Fillés-Péhitentes et 
les Filles-Dieu, le vendredy l'église Nostre-Dame et FAve- 
Maria y le samedy les Jacobins et Cordeliers, et l'un dés 
trois jours particulièrement l'Hostel-Dieu. 

Voilà la huictiesme année après tin double huictiesme 
siècle achevée, nombre qui, pour estre composé dedept 
et de l'unité, qui le tend parfait en toutes ses mesures» 
porte avec soy quelque vénération et signifie quelque 
perfection et accomplissement; nombre, dis je^ qui nous 
fait voir les félicitez de la France accomplies en leurs révo- 
lutions, et la France parfaitement florissante sous le scep- 
tre d'un Roy qui , avec les destins de son espée et le 
bonheur de ses adVentures , a peuplé le ciel de conques-^ 
tes et ombragé le monde de ses lauriers; Roy qui a ac-> 
compagne ses palmes de mille trophées, enrichi sa mé-* 
moire de mille honneurs , calmé son royaume des orages 
de la guerre, et séquestré son domaiiie entre les mains 
de la paix; Roy, di-je, excellent etï veii;u , admirable en 
bonté, incomparable en vaillance, qui par ses labeurs 
nous a mis en repos, par ses périls en seureté^ par ses 
victoires en gloire, et qui, pour perfection de nostre re-» 
pos , pour comble de nostré seureté , et poi<r accomplis-^ 
sèment de nostre gloire, tend nostre fleur de lys non 
seulement florissante, mais fructueuse , féconde , abon-» 
dànte efl germe royal , Seul et vray soustien de l'Estat 

Dieu ! 
Conserve ce graaë Prince aa mOnde , 
Qui est du monde les amours 
. TouBJours sur luy ta grâce abonde, 
D un siècle d'or comblant ses jours 

TOME XiV. 26 
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AÎQsi que je voulois quitter la plume » il m'eat tonoLé 
e0tre mains un mémoire par lequel Rome se fit veoir le 
25 de novembre aYec d'extraordinaires signes de res-^ 
joqyssance et de pompes» à Tarrlyée et entrée solenmelle 
de.très illustre et très magnanime prince Charles deGon-' 
sague de Glèves, duc deNevers, et deRetbelois, accom^ 
pagné de plusieurs seigneurs et gentilshommes de mar-^ 
que» pour rendre Tobéyssance deue au Saint-Siège de 
la part de nostre grand Roy. C'est une pièce que- ne 
pQUYois mespriser qu^au désavantage de nostre Fraace y 
laq^lle tant de fois» et avec tant d'^urpiées et tant de 
sangt ^ défendu et maintenu les Pape^. - 

Ps^ul V estant monté en la chaire saint Pierre par l'es- 
leetion qu'en avoient fait les Cfirdinaux , tous les princes 
cbrestiens amys de ce Saint-Siège avoient envoyé leurs 
ambassadeurs et ministres à Rome, pour congratuler soa 
heureuse succession au Saint-Siège etfaire les compli*' 
mens d'une si grande et heureuse occasion. Le Roy vou- 
lut tçsmoigner» par l'ambassade d'un de se^plu^confi^cns 
serviteurs, le çpntentement qu'il rec^oit en l'accroisse- 
mentde sa grandeur et prospérité de o^Pape. Sitosi qu'il 
fut adverty qu'il estoit esleu par le cojjisistoire , il dépes- 
cha un ambassadeur afin de le recognoistre pour père el 
pasteur , et s'esjouy r avec luy d'une si haute dignité , 
luy offrait spn royaume et soy-mesçoie en armes pour, la 
deffénse de la bergerie chrestien|ie » et pour l'animer à 
rendre vraie l'espérance que tout l'uiuvers avçâ^ dçsjà 
conceue en la contemplation de ses rares et sainctes 
vertus. 

Depuis à des ambassadeurs si nobles fut choisi par Sa 
Majesté très illustre et très magnanime prince Char- 
les de Consague de Çlèves, duc de Nevers» prince qui, 
pour la grandeur de son extraction, générosité de cou- 
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rage et valeur aux armed, peuè égaler tout autre de la 
Fmnce^ Ti^ay séminaire d'hommes belliqueux et illus- 
tres; et à vray dire, il ne falloit pas autre qu'un ambas- 
Sftdenir si remarquable pour estre envoyé d'un si grand 
Boy à un si grand Poottife^ 

Ce prince^ ayant commandement du Roy de partir, se 
wnàià à Ginta>*Vccchia le 16 de novembre , où les per- 
sonnes eomoùses du Pape le vindrent salueï* et recevoir 
avec un appareil royal. De là estant venu àBraviano» il 
fut avec beaucoup de splendeur rafraischi et logé au nom 
du seigneur dom Virginie Orsino. Puis aprèslès chemins, 
garnis d'un nombre incroyable de peuple qui admiroit 
avec, estonnement sa belle troupe et son équipage vray- 
Uk^ïïk admirable et tout royal, le portèrent jusques sur 
iea portes de- Rome, oii il y avoit plusieurs seigneurs 
ai cardinaux, mais en particulier le seigneur Sforce, 
duc de Carpineto , marquis de Pallavicino» et le seigneur 
MarC'Anthoine Vîctorio , neveu du Pape , venu au nom 
de Sa Sainteté pom* le conduire aux logis marqués et 
prépares pour le recevoir. 

U fut conduit en grande pompe jusques au palais de 
Ruccellai, et le matin du jeudy suivant estant venu , 
auquel estaient destinées les cérémonies solennelles du 
coosîsAoire publique , il s'achemina vers l'église de Saint- 
Pierre» marchant au-devant toute la garde des chevaux-lé- 
gecs de nostre SainirPère, après lesquels venoient les trois 
trompettes du prince avec les ordinaires arquebusiers 
à chueval, et leur capitaine richement vestu, ayant gros 
baston d'ébèneen main, de très belles plumes blanches 
au chapeau, et une riche cbaine d'or au col. Et en après 
quelquea-uns des principaux du service de Son Excel- 
lence suy voient en nombre de soixante , et au derrière 
marchoient les familles de quelques cardinaux, après 
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lesquelles alloient à cheval cent cinquante gentilshommes 
françois > vestus de noir, avec des broderies et piqueures 
très riches » ayans leurs manteaux les uns fourrez de ve- 
lours et les autres de peluche ^ avec des chaîne» d'or au 
col, les chapeaux ornez de belles enseignes de pierreries^ 
avec de très beaux panaches de plumes blanches très 
fines. Quelques seigneurs et barons romains venoiént 
après» en nombre de cent» avec une pompe eztraofrdi- 
naire ; et après marehoient quatre gentilshommes de la 
maison du seigneur ambassadeur d'Espagne, et enmiite 
vingt seigneurs françois, lesquels, pour la richesse des 
vestemens ^ la multitude des joyaux et la gayeté des 
belles plumes dont ilsbrilloient» se rendoient admifables 
sur tous et attiroient sur eux la veue de tous les regar- 
dans. Et après venoientplusieurs ducs» marquis et autres 
seigneurs de qualité romains, avec des. habits et des 
housses très magnifique»» entre lesquels le duc Sforze» 
pour honorer ce prince et servir Sa Majesté très chres- 
tienne » se voulut signaler en ceste action si solemnèlle 
avec dé nouvelles livrées et deâ habits du tout excel- 
lens. Il avoit quatorze palfreniers et deux pages qui 
portoient des capots de raze noire de Florence» brodez 
à Tentour d'une broderie de feuillage de toiile d*or et 
d'argent de diverses couleurs , qui tenoient de laideur 
un peu davantage que d'un pan» avec de très beaux pas- 
semens d'or sur l'extrémité de la broderie» et ayans les 
pourpoins de satin et le& chausses plissées de velours 
bleu» orné de la mesme broderie et passemens» collets 
parfumés et couverts de passemens d'or » bas de soye et 
jartières de soye bleue avec nœuds d'or pur» espées 
dorées et chapeaux embeUis de mesmes passemens et 
broderies, avec de grands panaches de plumes blanches 
et bleues. 
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Le duc SForze venoit au milieu d'eux, estant veslu 
de chausses entières et d*un collet» et la housse du che- 
val toute couverte de grosses broderies de canétille 
d'argent, manteau de satin gauffré à plumes de paon et 
doublé de toille d'argent » ayant au-dessus une très riche 
croix de l'ordre du Sainct-Esprit» et quatre larges bandes 
k l'entour, ouvragées de la mesme broderie, le pourpoint 
de toile d'argent, le chapeau noir encordonné de grosses 
perles et de diamans, avec une belle masse de plu- 
mes noires d'héron. Le seigneur Maucice Bresse , orateur 
du Roy, venoit après, vestu d'une longue robe de sénateur 
de velours noir, et derrière marchoit la garde des Suis- 
ses de nostre Saint-Père, après lesquelles marchoientles 
deux mores du prince , menant deux chevaux en main , 
avec deux très belles housses brodées d'or, suivis de 
douze palefreniers, douze pages, et de six Suisses, tous 
du service de Son Excellence , ayans les manteaux et les 
chausses de velours noir, tous bordez de larges et dou- 
bles bandes de velours rouge couvert d'une grosse bro- 
derie de canétille d'or, pourpoints et fourrures des 
manteaux de satin cramoisi passemenlé d'of , bas de 
soye et jartières et nqeuds de soye cramoisie aussi; 
leur barrettes de velours noir, avec les cordons tressez 
amplement de passement d'or et ombragez de grands 
panaches de plumes noires et jaunes; les espées dorées, 
ayans. les fourreaux et les pendans de velours noir; mais 
toutesfois les pages avoient, au lieu de chausses plissées, 
celles à la façon plus commune , avec une découpeure de 
la mesme broderie , fourrées de satin cramoisi, et aux 
manteaux des manches longues de velours noir , bor- 
dées à travers de semblable broderie , les Suisses aussi 
estons vestus de la mesme livrée , mais à leurs habits 
ordinaires. 
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Le prince ?enoit après, au milieu de l'exeellent seigneur 
Jean-Baptiste Borguèze et de Tardievesque de Zara, 
avec des chausses » coUet, manteau» chapeau et housse 
de chev^ de velours rais noir, tout hrodé et couvert 
de divers feuillages et agréables compositions de petits 
grenats noirs et de petites perles , où non-seulement pour 
la grande valeur et rareté de l'ouvrage , mais aussi pour 
la grandeur et majesté qu'elles rendoient en leur object , 
on estimoit à bon droit .qu'il estoit vestu très sumptueu* 
sèment. Il avoit sept riches enseignes sur son manteau , 
une autre au chapeau où s'esgayoit encore un très beau 
panache de plumes d'héron, et autour du col il avoit 
ne\if autres enseignes très industrieusement unies en 
façon d'une chaine , lesquelles passoient la valeur de 
cent ciquante mil escus. Monsieur de Brèves marchoit 
après Son Excellence , entre deux archevesques , avec 
une très grande suil;e d'autres évesques» archevesques 
et prélats. 

Le prince estant donc arrivé à Saiot-Pierre, et salué 
par le chemin par une multitude de canonades du chas- 
teau de Saint-Ange et de la garde des Suisses , monta 
avec les seigneurs qui l'accompagnoient en la grande 
salle des Roy s, où le Pape avec tout le sacré collège et 
le reste de la cour estoient desjà pour le recevoir. 

Sa Sainteté estoit assise en un lieu haut et éminent» 
où l'on montoit par plusieurs petites marches couvertes 
de drap rouge. Le Saint-Père estant assis ainsi en une 
chaire couverte de drap d'or rouge, et sous un très riche 
dais de tapisserie et de soye et d'or , estoit vestu des 
ordinaires vestemens pontificaux. L'ambassadeur de Ve- 
nize estoit à la main dextre de Sa Saincteté , et celuy de 
Savoy e en un degré plus bas, ei; plus encore au-dessous 
les deux très excellens seigneurs les deux frères de Sa, 
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Saincteté ; et à Fautre main estoient ceux qui font la 
plus noble partie de sa famille, vestus de rouge, avec plu-» 
sieurs évesques, archevesques, patriarches, auditeurs de 
Rotte , et autres prélats qui sont ordinaires d'assister le 
Pape endessolennitez semblables. Après, en façon d*un 
beau théautre , estoient assis à Tentour des cardinaux, 
en des lieux hauts et relevez, vestus d'escarlate suivant 
leur usage. 

Ce fut en ce lieu où le prince baisa la première fois 
les pieds de Sa Saincteté , de laquelle avec une affection 
paternelle ilfutreceuet embrassé, et les lettres de créance 
estant présentées , il presta au nom de Sa Majesté très 
chrestienne Tobédience qui estdeue au Sainct-Siége apos- 
tolique et à Sa Saincteté ; et le seigneur Maurice Bresse 
ayant récité une très docte et très élégante oraison , et 
monsieur Strossi, secrétaire des fettres latines de Sa 
Saincteté, luy ayant respondu, le prince retourna de 
nouveau baiser les pieds de Sa Saincteté , comme le sem- 
blable firent tous les seigneurs de qualité et tous les 
gentilshonmies qui estoient venus de France avec luy. 

La cérémonie estant achevée et le sacré collège licen- 
cié , Sa Saincteté retint à disner avec elle Vun et l'autre 
ambassadeur , et les, tables estant levées , s'entretint en- 
viron une heure à parler avec eux familièrement de 
diverses choses, et ce avec tant de douceur et d'affabi- 
lité qu'ils en demeurèrent très satisfaicts, comme de 
naesme toute ceste ville est demeurée satisfaicte avec tous 
les seigneurs de qualité, des honneurs et favorables ac- 
, cueils qu'ils ont receus de ce prince , bien que pour la 
variété des cérémonies et complimens et de la diversité 
des tiltres et des préséances , le fil d'Ariadne soit bien 
souvent nécessaire à celuy qui traicte quelque chose de 
grand en ceste cour. 

FIN. 
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AU ROY. 

Sire, 

EnFassemblée tenue à Rouen Tan 1696, entre lesadvis 
gui vous furent présentez pour le bien public, mon père, 
qui Ta tousjours désiré plus que le sien propre, fit 
la proposition de la deffence des manufactures de soye 
estrangères, et, pour avoirmoyen de s'en passer, du plan- 
tage desmeuriers en ce royaume; lequel advis non moins 
profitable qu*il estoitnécessaire pour la conservation des 
finances , fut dès lors receu et pour un temps exécuté. 
Mais comme on jugea la France ne pouvoir estre sitost 
pourveue desdites estoffes qui se fabriqueroient chez elle , 
pour le défault de la principale matière , qui est la soye , 
on en permit encore le traffic, attendant qu'elle fust peu- 
plée de meuriers et graines , que depuis on a mis peine 
de recouvrer sous l'authorité de Yostre Majesté. 

L'effet suivit donc ce dessein en l'estendue des géné^ 
^itez de Paris» Orléans, Tours, Lvon et Poictiers; et 
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bien qu'on tienne les François curieux des choses nou- 
velles sur toutes les autres nations » si est-ce que le menu 
peuple y ignorant l'utilité que ce nouveau plan luy pou- 
voit apporter» sembloit se roidir contre un si grand 
bien et mespriser le juste pqids de ceste entreprise. 

Pour y remédier, Vostre Majesté , continuant tousjours 
ses premières intentions de favoriser ce qui est utile et 
nécessaire à son peuple , trouva bon d'en proposer la 
commodité au clergé de son royaume et l'exhorter d'y 
tenir la main. 

Ce fut très sagement pourvoir à la continuation de 
ce plan y et ce seul moyen doit faire recognoistre au peu*, 
pie son erreur» car je ne crois point que le grand 
corps du clergé se rende rétif & l'exécution d'un si beau 
dessein. 

Vos sujets béniront Vostre Majesté , et d'aage en aage 
rendront vostre mémoire vivante en la bouche de Téter- 
nité. 

N'est-ce pas leur en donner les occasions tous les jours 
partant de nouveaux establissemens d'ouvrages que vous 
distribuez par les villes de vostre royaume pour les en 
faire tous ressentir» les excitant à vostre exemple d'aymer 
ee qui leur apporte des commodit^z ; tesmoins ces or- 
gueilleux bastimens de la place Roy aile » dont le front 
menace de ruyne les estrangers qui vivoient de nos des- 
pouilles » et dont la seule baterie des métiers que nos 
François y ont montez faict peur à tout un pays. 

Tellement que si le seul défaut des soies avoitpour un 
temps sords l'effet de ladite deffencede Rouen» aujour- 
d'huy qu'on ne craint plus d'en avoir manque , nos ma- 
chines sont toutes dressées; il n'est plus question que 
d'en faire jouer le coup. 
Merveille qu'un si beau dessein soit si long-temps de- 
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m^uré sans exécution et que vos prédécesseurs n'en 
ayent plostost recogneu Timportance ! Mais non, je croy 
que le ciel réservoit Theur et la poiice de la France à 
Tavénement de Vostre Majesté ; et faut ^ue ce mot m'es- 
chape, qu'il a favorisé mon père dé l'avoir fkit vivre pen- 
dant vostre règne pour vous en faire les propositions. 

Ce luy est bien de la gloire , à la vérité , d'eti voir sortir 
de si beaux esclats ; et que la foiblesse du papier de ses 
mémoires ait servy de fondement à de si beaux édifices 
qui semblent braver le temps; non que je le die pour tollir 
l'honneur de ceux qui l'ont entreprins; au contraire , je 
ne sçaurois asiseï: dignement les louer du service qu'ils 
font au public, qui ne doit non plus périr que leur mé- 
moire. Car de disputer icy qui est plus noble de la 
cause ou de l'effet, je perdrois le nom d'historien pour 
me faire voir philosophe; il faut laisser cela au jugement 
des curieux. Tant y a que les sieurs Sainctot, Camus, 
Parfaict et le Magne, en ont esté entrepreneurs, et joinct 
le marché qui souloit estre, pour les chevaux, à une place 
qui , en ceste considération , est appellée Royalle. Et 
bien que cela seul fust capable de les annoblir quand on 
en jugera la conséquence , .Vostre Majesté , Sire , usant 
de ses recognoissances ordinaires et du droit de sa sou- 
veraineté, les a voulu rendre tels. 

On tient que vostre prédécesseur Charles V fit six cho- 
ses remarquables : il sceut combattre, acquérir, deschar- 
ger son domaine , édifier , fonder et thézauriser. Tout 
cela, Sire, vous l'avez fait, et tellement que vos sujets 
ont occasion de s'en contenter: il fit commencer Saincl- 
Germaîn-en-Laye , vous Tavez curieusement enrichy ; il 
fit construire le chasteau du Louvre, vous l'avez accreu 
de grandeur et de beauté ; il fit aussi édifier le grand 
hostel des Tournelles ,. et vous avez fait eslever auprès 
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de vostre place Royalle, sur le plus beau de vos desseins, 
les bastimens des manufactures , qu« vous ave% commises 
à la sage conduite et gouvernement des personnages cy- 
dessus , charge» à la vérité ^ autant digne d'eux qu ils sont 
capables des affaires publiques. 

Bastissez hardiment, grand prince» puisque vous en 
recevez tant d'honneur, et rendez les indxistries des ou- 
vriers tributaires de vostre gloire ! Que vostre France soit 
le racourci des sciences du monde, plus grandes en leur 
abrégé qu'en leur estendue ; que tout résonne de vos 
louanges» et qu'il n'y ait rien de caché que vous n'expo- 
siez enliHnière., afin que vos voisins ne se puissent passer 
de vous et que vos sujets ne soient contrains de les re- 
chercher pour leurs ouvrages. Suivez^ comme avez fait 
}usques icy, les advis de ces sages interprèles de vos in- 
tention!^, les commissaires députez sur le fait du com- 
merce, puisqu'il en sort de si beaux effects, et montrez 
que vous n'estimez pas moins de profit à l'exécution de 
leurs délibérations que vous avez eu de gloire en Teslec- 
tion de leurs personnes, qui, outre la recommandation 
de leur mérite, ont encore celle de vostre choix, afin 
que par ce bel ordre les e^trangers aient autant d'occa- 
sion de vous admirer que de vous craindre, et que tout 
le monde recognoisse le soin que vous avez aporté au 
restablissement de vostre royaume , qui , sans le com- 
merce et trafic, se rendroit aussi pauvre et disetteux qu'il 
estoit avant que Vostre. ^Majesté l'eust remis. 

Ces personnages^ Sire ^ vous les avez triez de vostre 
conseil d'Estat et autres. cours souveraines, sçacbant 
qu.'un petit corps ainsi assemblé peut avoir luy seul ce 
que les autres ont sépareraient, et que n'ignorant de rien 
que de ce qu'il ne veut pas sçavoir, il peut, sur les pro- 
positions qui luy seront faictes pour le biefn de vostre 
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Ë^tal, donner de la facilité à ce qui reeevroit quelque 
doute» etmesme éclaûrcir les plus obscures conceptions 
de ceux qui s'employent à la recherche du bien public. 
Les sciences mëchaniqtes estoient mortes , et les tom- 
beaux de Tignorance couvroient ettenoient encore ense» 
velis une infinité de beaux desseins , sans la réputation 
de ceste chambre qui a fait ouvrir les esprits à ceux 
qui les font renaistre à présent et donné Tenvie à ceux 
qui les estioioient le moins d'en tenir le plus de conte», 
y procédaxU do telle manière que les plus artistes ou- 
yriers et les hommes plus inventifs affluent à l'envy dans 
vostre royaume pour Tenrichir des arts dont ils font pro* 
fessL Eont faut avouer que si elle a contribué à Festa-^ 
blisaement des manufactures de soie, elle ne s'employe 
pas moins à remettre celles de laine en leur ancienne 
bonté , qui s'en alloient perdues , si Yostre Majesté n'y 
eust opportunément mis à la main. 

Car jaçoit qu'autresfois la France ait eu le renom d'a^ 
voir les meilleures drapperies du monde , tant pour la 
teinture que pour la fabrique , il s'y est tani glissé d'a- 
bus» et on y a tant remarqué de déf^iuts» qu'on n'enfiaii 
aujourd'huy plus d'estat; mais il faut confesser en cela 
comme en toute autre chose nostre paresse, et dire que 
l'estranger a raison de faire son profit de ce que nous 
mesprisons* Vous l'avez bien recogneu vous^mesme quand 
vous avez commencé le premier d'embrasser les manu-' 
factures pour les y porter à vostre imitation» et leur 
faire prendre la navette, autant préjudiciable aux es- 
trangers qu^ l'espée. 

Nous sommes sujc les lain^, et je dy que, puisque 
nous avons la matière et l'industrie , nous en devon» 
conserver la fabrique et faire vivre là desôOMS une infi- 
nité de pauvres familles ruynées à faute d'occupation*. 
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O le grand coup que vous ferez , Sire, de favoriser ced 
personnages qui sont prests dé les remettre. Il y a long- 
temps que mon père vous en a proposé le mal , et c'est 
à Yostre Majesté d'y apporter le remède par Tentremise 
des conmiissaires que vous avez depputez à l'examen de 
ses mémoires; il faut, dis-je^ couper le cours à ceste 
gangrène qui a gagné le principal membre de nostre 
commerce, de peur qu'elle n'infecte le corps, et limiter 
tellement les abus qu'ils ne puissent aller plus loin. 
Yostre Majesté seule a le pouvoir de donner à nostre 
drapperie la propriété de la palme, afin qu'elle n'ait 
esté abaissée que pour se mieux relever , et cju'on ne 
l'ait mesprisée que pour en faire cy-après plus d'estat 

Ce sera lorsqu'elle sera remise en son ancienne bonté, 
et que les ouvriers plus expers^ que l'injure des troubles 
et le xhespris qu^on faisoit des arts avoient chasser de 
ce royaume, seront rappeliez, qu'on la verrajmieiix flo- 
rir que jamais , et qu'elle reprendra la vogue qu'elle sou- 
loit avoir auparavant que l'on fist estât de la soie , et que 
la corruption des derniers siècles eust donné cours aux 
superfluitez ; car anciennement on avoil tellement la 
drapperie en estime, cotnme témoigne Ulpian en quel- 
que endroit de ses œuvres, que tous les veslemens s'en 
faisoient, jusques à ceui des princes etEtiïpereurs. 

Les moyens d'y parvenir, Sire, vous les sçavez, etc^est 
pourquoy vous désirez qu'on remette principalement les 
teintures, sans lesquelles cette riche manufacture ne 
peut reprendre son ancienne réputation. Aussi faut-il 
avouer qu'il n'y a rien de si nécessaire. Voire de plus 
important, pour la maintenir , puisque des couleurs dé- 
pendent et la beauté et l'excellence d'un drap ; car en- 
cores que nous ayons des artifices pour l'enrichir que 
n'avoient pas les anciens Lydiens ( qui trouvèrent l'in- 
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Tentionde ieiadre ks laines) , il nous est fascheux de les 
appliquer liurune teinture ftiktfiée, et d(^t nous: ne som- 
mes point asseurèsB. 

On sçait asseK ccmibien le& teibtares de Paris oui an- 
iresfioift donné de yakur i la draperie, et que: ce n'estoit 
point leé eaux, c^mme on <fit, qui leur dbnhoient de 
Tcfliûlat» là propriété n'y est pas plus grande kjaaiUeitf-â; 
mais Tordre y estoit mieux gardé , la polioe y estoit 
meilleure* et bref lés ingrédiens moins altéonez^ falcifiez 
Dnt;oirrompus;ce qui fait voir que, les teintures déclinant^ 
les mandEacturcfS de laine s'amoindrissent. Qu'ainsi ne 
sôit , dn n'entend plus parler de cèd beaux diapà. d'es- 
cariatte du fauxbourg Sainct^kkircel , d^ùift que la teii^- 
tur^en a esté délaissée» et semble qiii'ils soient morts 
avec ks ouvriers^ pour le peu qu'il s'y en £ait «au^our-^ 
d'faixy , au prix d<d ce qu'on y en souioii faire. 

Je n'ay pas fait dessein de r^onstrer k Vostixî Majesté» 
ny les iàahersationâ qui se coinmettetit aux manufat^tu- 
res et teiiUùres des draps» ny k» reipèdea iju'il y con- 
vient apliquer » mais seulement la ribIle^se que luy peut 
apporter le traffio eisttant une fois remÔKf en son royaume. 
TecntesCois, comme en passant, je diray ce que j'en ay 
apris de mon père , qui » ayant jautresfoift tenu vostre ar - 
genterie, a peu icdgnoistre» ou par le maniement de plu- 
Meurs sortes de marchandises , ou par la fréquentation 
qo'â âvoit aTSC ceux qui les fabrtqueient, les plus ach 
$&ùtez moyens de remettre en boi^ » loyauté et perfec>- 
tion» ce que les fraudes et la malice des hommes ont cor- 
rompu. 

Il dit» Sire» que le défaut de nos polices a perverty 
fondre qui s' observent» tant à la fabrique des manufac- 
tures qu'à l'effet dé tout ce qui est dépend, et que les 
ouvriers » façonniers » teinturiers ou enjoliveurs » s'estans 

TOME XIV, 27 
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licenciez librement d'altérer leurs ouvrages sous Tespotr 
de quelque profit , se sont entièrement ruinez , et ont 
esté contrains» pour le mespris qu'on faîsoit de lear 
besongne, de quitter la France pour aller aux pays po- 
licez exercer plus fidellement leur industrie, ny ayant 
moyen de les retenir et les conserver à leur aise, sans 
les régler tellement qu'ils ne puissent franchir les limi- 
tes des anciens statuts* 

Car vivant, dit-il, de leurs malversations pour un 
temps , ils se ruinent pour jamais. Mais ores que le mal 
en est grand, la police n'y est pas tant requise que les 
gratifications , privilèges et exemptions que Vostre Ma- 
jesté leur doit donner pour les convier de venir remet- 
tre ce qu'ils ont perdu ^ et lorsqu'ils seront establis, les 
faire non*seulement suivre les ordonnances, mais aussi 
avoir l'œil à ce qu'ils feront , et ne leur permettre de 
rescidiver en leurs premières erreurs. 

Entre. les plus belles manufactures de laine et les plus 
riches teintures » je vous ay parlé du drap teint en escar* 
latte, pour ce qu'il comprend les. deux* 

Gela estant remis, et le reste de la drapperie et des 
teintures ensuitte, il ne faut plus douter de la richesse 
de vos sujets ny de la grandeur de Vostre Majesté. Mais 
ce n'est pas tout d'avoir les manufactures de soie et- de 
laine y il faut encore celles de fil et de cotton, puisqu'il 
est question d'establir un beau commerce en Frafnce, 
et faire vivre le mei)|i peuple qui languit à faute d'estre 
occupé. 

Ce seroit abuser de la patience de Vostre Majesté d'en 
penser faire icy le rapport ; elle sçait assez ce qui s'y 
faitaujourd'huy et ce qui s'y est fait autresfois, sans l'en- 
nuyer des causes pour lesquelles le traffic en estoit cessé 
en quelques endroits et s'est remis en d 'autres'' où il 
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n'estoit pas si fréquent; il me suffira de dire qu'il ne se 
£ait aucuns ouvrages de lingerie en Flandres qui né se 
puissent faire icy par des ouvriers plus experts que les 
Egyptiens » qui furent les premiers tbserands , et qu'il 
n'est question que de les exciter d'en embrasser la fa- 
brique , puisque la matière ne peut défaillir à leur in- 
dustrie , et que nous abondons en toutes sortes de lins 
et d'hommes pour les filer. 

Et quant aux futaines et autres manufactures de cotton, 
nous ne devons point permettre que les estrangers nous 
en fournissent y puisque nous avons des ouvriers autant 
expers qu'eux pour les fabriquer » et que les arbres cot- 
tonniers sont si communs partout que nous en avons la 
n£atâère à bon compte. 

Je pe^se ores avoir parlé des establissemens plus né- 
cessaires. en vostre royaume quand j'ay traité de ces qua- 
tre principaux 9 à açavoir : des draps de soie» draps de 
laine, ouvrages de fil et n^anufactures de cotton, avec 
leura.dépendances; mais nous avons encores les cuirs, 
qui s'offrent (si on remet les tanneries en leur ancien 
estât) de rendre une incroyable richesse à vos sujets. 

Je pense avoir leu dans les mémoires de mon père, 
qui parlent des abuz généralement de toutes sortes de 
marchandises et manufactures, que les cuirs ont esté 
tellement altérez de leur bonté que ceux qui s'en sou- 
loient fournir en France ont esté contraints d'en cher- 
cher ailleurs , . à la honte de nos tanneurs et à la perte 
du public ; car il n'y a rien qui appauvrisse tant vos su- 
jets que la diminution du commerce. 

Les anciens n'ont pas eu de tout temps la cognoissance 
des cuirs que nous usons à présent, mais néantmoins ils 
sçavoientsi bien conserver.ceux qu'ils mettoient en usage 
que nos cosmographes /remarquent qu'ils y appor- 
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toient tous les jours de Faugmentation , jusqaes à rendra 
les peaux d'éléphans et chevaux aquatiques , desquelles 
ils se servoieût plus couslumièremeut, si dures qu'ils en 
faisoîent des targes et paToix; et nous au contraire , en- 
cores qu'il nous fostplus femle beaucoup et qu'un homme 
en Yostre ville de Néracaitendurcy lesbuffltesetchamms 
i l'espreuve de la pique et de l'espèe , recherchons tous 
les moyens à nous possibles de les corrompre et falcifier. 
Il aormt esté nécessaire que la loyauté se (ust gardée 
en tout ce qui se laçonne et fabrique en France, afii> 
que l'estranger n'éust pris cet advantage «ur nous de se 
faire rech^dierpouf ce que nous pouvons nous^goie^mes 
travailler;: car nos artisaM» pour s*enricfair en espé- 
rance y ne se fussent apauvris en effet C'est donc la fi- 
délité qu'il faut aujourd'huy garder, si nOW ne vouIqus' 
perdre les ouvrages qu'^Mi met tant de peine 'de rèstablir, 
et la vaisselle d' aident de vostre^ ville de Paris» qu'oti re- 
cherche par tout le monde pour s'estre contervée en[son 
titré, nous en donne testooigage , comme font les draps 
du sceau de Rouen , qui, pour s'estre maintenus en leur 
bonté , florissentencore autant que jamais. 

Je croy qu'on n'igftore point l'argent qui se transporte 
en Turquie , Espagne , IlaHe , Angleterre , AUemagne ^ 
aiiltrcs Keux pour l'aohapt dés chevaux ^ et ^e l'establis- 
sement.des harafr «M France ne soif aussi nécessaire pour 
Fespargne de "nos toâtices qu'aueùb de ceux que j'ay al- 
liez.. C'est pout^fréy, avant que parler du commerce 
que nous devons fairQ smr les estirangers , il feo't toucher 
de celuy qu'ils font sur nuus, et dire ^eno^» le pouvons 
empeseher du tout ^ nntis fiassant ^ussi bien des ehevalix 
que duffeste. 

Si je vouloirs faire du oaturalierte^ ja rappdrtérois iey les 
causas pour lêsçutUes^les chevaux i)oi6t meilleurs en u» 
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lieu qu^à l'autre , et dirois que le climat ou jes pastura-^ 
ges y apportent quelque chose ; mais ce sont folie» de 
s'arvester là , car aux endroits où ^ trouvent les meil- 
leurs chevaux, il s'y en rencontre souvent de méçhans» 
et là où naissent ceux qu'on estune le moins il s'y en 
peut rencontrer de hons. C^^st pourquoy la noblesse et 
fous ceux qui ont des pastis doivent s'efforcer de nourrir 
graqde quantité de chevaux» et regarder» s'il est possi- 
ble, de n'en mettre point de mauvab aux haras» afin 
que ceux qui en sortiront puissent servir à tous exerci- 
ces et y soient aussi propres que les meilleurs des autres 
pays. 

C'est une chpse fort facile à ceux qui ont les lieux 
commodes, comme il s'en trouve beaucoup , et Vostre 
Majesté les y doit convier par l'ostablisoement qu'elle en 
a fait à Mun et autres endroits* Aussi je ne doute point 
que cela ne s'advance, et que chacun ne se rende cu- 
rieux; , à vostre imitation , de donner à la France ce 
qu'elle est contrainte de mendier aux autres nations , 
faisant autant d'estat de ceste richesse que les anciens Ro- 
mains, qui appel}(Hent leurs plus beaux droits pasquiers, 
attendu les nourritures de bestail qu'ils jEaisoienL 

Mais pour ne n^'esloigner point du traffic ou des bon- 
nestes exercices que peuvent faire nos gentilshommes 
sans offencer leurs dignitez, j'alégueray encore l'art de 
Ifererie, qui se peut maintenir par eux en ce royaume, 
où il est dé)à estably en partie, et sur les termes d'asseu- 
fer la France de se passer des estrangers pour ce regard. 

Il y a longtemps que nous sçavons user des verres de 
cristal, et fort peu que nous les sçavons faire; mais enfin 
l'industrie en a esté trouvée par un François appelle 
Mareschal, qui maintenant a le secret de bien préparer 
la matière , et lequel il veut communiquer à sa patrie. 
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pour faire v)?re là-dessous qaelqae pauvre noblesse qui 
manque d'oceupation. 

Nous avons encore l'industrie de faire de For fkçon de 
Milan , qui peut espargner beaucoup et faire vivre un 
nombre infini de pauvres; ce que j'obmettois entre les 
establissemens plus nécessaires et les plus belles exéco-» 
tions des remonstrances de mon père, qui en a fait les 
premières ouvertures à Vostre Majesté. 

Effet , à la vérité , digne d'un grand prince , et qui ne 
cède point à l'honneur d'Attalus, Roy d*Asie, qui le fit 
premièrement filer pour employer en draps et autres 
estoffes. 

Voilà donc tout ce qu'il convient establir en vostre 
royaume pour sa nécessité , et les danrées serviront poor 
sa richesse , au moyen du traffic qui s'en fera juaques 
aux plus lointaines nations » les ports estans une fois bien 
remis et le commerce bien disposé. 

Tellement, Sire, qu'il n'est plus question que de faire 
voir à Vostre Majesté» par le traffic des pays estrangers, 
comme le négoce peut enrièhir vostre royaume ea peu 
de tezpps, et satisfaire à ma promesse touchant l'excel- 
lence du traffic. 

J'ay déjà dit que. les nobles anciennement s'en mes- 
loienty et à ce propos il ne sera point mauvais de rap-* 
porter une plaisante répartie qui fut naguères faite par 
un marchand firançois à un gentilhomme italien. Je tiens 
cela d'un notable bourgeois de Paris, qui» par manière 
de devis» m'en a fait le conte. Ce bon seigneur italien^ 
estant sur les termes d'accepter quelque chose de ce 
marchand» tomba» comme je croy, en contention de prix 
avec luy » et peust couler ceste parole qu'il vouloit trop 
gagner. L'autre» aussi prompt comme il estoit libre» luy 
fit offre par gali^ntise de jouer ce qu'il demandoit contpe 
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la Takuf 9 et Tltalien , se feigaant picqué» luy dict pour 
s'en excuser qu'il estoit gentilhomme ^ voulant dire que, 
dissemblables de qualilez, leurs jeux dévoient estre diffé- 
rons. Hab le marchand luy sceut bien à propos répliquer : 
tSi les gentilshommes sont marchands en vostre pais, 
les marchands sont icy gentilshommes ; voilà pourquoy , 
ne vous devant rien de reste» je vous baise le& mains. » 
Pour moy, je trouve qu'il ressentoit aucunement 
l'honneur et la dignité de ceux de sa profession , qu'il 
respondit très doctement à monsieur le gentilhomme , 
et qu'il est digne d'estre qualifié marchand , puisqu'il 
en sçait aussi bien deffendre la qualité que maintenir 
l'effet 

Grand présage. Sire, delaremisedenostre commerce, 
quand les marchans commencent à se faire valoir et 
tesmoigner aux estrangers la grandeur de leur courage ; 
il semble déjà que vos desseins soient animez et parlent 
par la bouche de nos marchands , qui avec tant de peiné 
ontgousté la douceur de vos projets, qu'aujourd'huy 
l'exécution en est mieux préparée. C'est ce que nous 
remarquons tous les jours en Testablisscment des plus 
grandes affaires, qui ne s'asseurent et fortifient qu'à me- 
sure qu'on y apporte des difficultez. 

J'attends cela de l'invention des bureaux publics, qui 
défaillent seuls à la facilité de nostre commerce pour 
le rendre à sa perfection; bureaux, di-je, autant néces- 
saires à l'utilité pubhque et commodité des particuliers 
que tout pe qu'on a jamais inventé pour cet effet 

Je veux signaler ceste proposition, entre les plus belles 
que mon père ait jamais faites à Yostre Majesté « pour la 
première, plus utile et de plus grande importance; aussi 
est-ce un remède tacite à une infinité d'ubuz, et un pré- 
servçitif contre la rqine de nostre commerce , outre tant 



de diverses porticularites que cela demaoderoil autant, 
d'histoires, ausquelles toutesfois faudroient ék le papîm* 
et le temps. Il me suffira de dire que seront certaines 
correspondances que les agents publics Quronipar toutes 
les villes de vpstreroyaupie» pour faire gérer et négocier 
toutes sortes dVffaires qui. leur seront volontairement 
et sans contrainte apportées en leurs bureaux, parle 
moyen desquels Vostre Majesté mesme peut sçavoirpour 
son contentement et pour Bon asseurance tout pe qui se 
brasse , délibère et exécutQ par tous les lieux et endroits 
de son obéyssance. 

On tient Montage ^Toir eu d'aussi heureuses et 
fortes conceptions qu'homme du monde ; mais entre 
les autres il semble n'avoir ignoré la nécessité desdits 
bureaux 9 qu'il a proprement spécifiez en un chapitre 
qu'il a fait en ses Essais d'un défaut de nos polices, 
quand il dit qu'on devvoit avoir aux villes certain lieu 
désigné où ceni^ qui auroient besoin de quelque chose 
se pussent adresser et faire enregistre!;' tout ce que bon 
leur sembleroît , afin que toutes aortes de personnes y 
eussent recoMr3 et apprinssept plus facilement ce qu'ils; 
chercheroient, comme le maistre un serviteur » le servi- 
teur un maistre , et ainsi de toutes autres choses , selon 
les personnes et les adirés , non point reculer les con- 
ditions que nous désirerions , à faute de nous entendre. 

Si cet ordre se fu3t observé comme il dit , deux des 
plus grands personnages de postre temps , Lilius Grego-» 
rius Giralduset Sebastianus Castalio, ne fussent pas morts 
misérables, en^ Allemagne l'un, en Italie l'autre, à la 
honte de nostre siècle» car il y a mille hommes qui les 
eussent chéris, voire très advantageusement receuz, si ils 
en eussent eu la cognoissance. 

A ces malheurs il qe se peut trouver de remède plus 
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prompt et plus beau querestâblissemetit desdî^ bureaux, 
qui randront une poUce («conomique en yostre royaiuue, 
û biaUe que tout rendm bommage & Vostre Majeçté/ 

I) e^t à préwipoaer, attendu le peu de temps qu'il y a 
que nous avons la oognoîsflwce de Taiguille marine et le 
vray seq^et de la navigation » que les anciens Cartha-* 
gînoia» que Fon sçait avoir exeroé les premiers le train 
de la marobandîse » n'ont fait leur traffîc que par terre., 
et qu'ils y observpient quelque ordre et facilité , soit lors- 
qu'ils Iraffiquoient pour le public , ou depuis qu'ils trafi- 
quèrent pour leur profit; car auparavant on faisoit bourse 
commune» trafiquant' par commissipn pour le général , 
sans qu'aucun peuat prétendre sur les acbapts qu'ils fai- 
soient que ce qui luy estoit distribué ^ à l'égal de ce qu'il 
y avait mis ; mais de sçavoir s'ils avpient confidence ou 
correspondance par . toutes leurs texres , les cosmograr 
phes ne m'en ont rien apris* 

Ce qu'ils avpient le plus en recommiandation, c'estoit 
l'adresse et seureié des chemins pour I9 commodité des 
marchands, qui entrèrent lors en grand crédit et réputa- 
tion» et cestepi^voyançeestpit louable pn un siècle si rude 
et grossier, 

Il est bien çertaip que c'est une chose & laquelle nous 
devrions autant vaquer que les autres nations, puisque 
nous trafiquons par terre aussi bien que par mer, et les 
dommages qu'en reçoivent tpus les jours les passans et 
ceux qui trafiquent (lesquels ne peuvent tomber que 
sur nous ) devroient nous inciter à cela ; car quelle ap- 
parence , je vpus prie , que les marchands soient çon- 
traincts en beaucoup d'endroits se destourner de plus 
^e trente ou quarante lieues pour la rupture ou danger du 
droit chemin Pline se faut pas estonner si beaucoup de 
villes qui estoient sur de grands passages , et spuloient 



^ 



426 HI8T0IEB 

tra£Bquer autrefois , sont maintenant pauvres et disetteu- 
ses; c'en est icy la principale occasion , et les habitans de 
LaFère, qui m'ont laissé quelque temps entre les mains 
des pièces pour cet effet» en rendroient un asseuré tesmoi- 
gnage. Ils en ont fait les plaintes en vostre conseil , Sire^ 
et remonstré comme ceux du pais d'Arthois et de Thie- 
race avoient délaissé le commerce qu'ils faispient aveo 
eux pour l'incommodité des ponts, chaussées et passa- 
ges , ce qui est grandement considérable. 

Les droits de péages, gabelles» passages, ports et abords» 
n'ont jamais esté imposez par les princes que pour la 
conservation desmarchans» seureté etentretenementdes 
chemins; néantmoins aujourd'huy les administrateurs 
d'iceux corrompent et gastent cet ordre, à la ruyne de 
nostre commerce • et seroit besoin que chaque diroit fust 
employé selon son vray et légitime prétexte ; à quoy mon- 
sieur le duc de Sully semble opportunément incliner, 
quand il recherche de ramener tout à son principe » et 
particulièrement redresser et embelir les chemins en 
faveur du traffici 

Il n'a jamais désiré la charge de grand-voyer de France 
que pour l'exécution de ses louables projets ^ et Vostré 
Majesté ne luy a concédée que l'en recognôissant capable 
Sur tous ceux de son royaume. C'est pourquoy» Sire, 
vous me permettrez de dire » puisque la vérité veut que 
chacun l'advoue ^ que sa prudeiice estoit deqe à l'effet de 
vos sages intentions. 

Mais pour ne m' égarer du commerce et de la facilité 
qu'il y a apporté» je retourne à nos chemins» etdy que^ 
pour l'addresse et beauté d'iceux, les ormeaux qu'il a fait 
planter sont infiniment nécessaires » estant certain que si 
le peuple ignare en eust recogneu l'utilité ^ au lieu de les 
«arracher avec mépris » il les eust conservez avec affection» 
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et remplacet ceux qui, par rînjure du temps ou par 
quelque accident, n'eussent eu loisir de prendre racine et 
nourriture. 

J'espère bien , quand à moy , que nous verrons quel- 
que jour la France exceller en richesse etj beauté par- 
dessus tous les autres pais , et que ledit sieur de Sully, 
pour faciliter le traflSc , donnera ordre à ce que nos che- 
mins soient remis et redressez , nX)n comme ceux de la 
Chine et du Péru , mais plus commodes , s'il est possi- 
ble. Et lors à qui mieux mieux les plus riches maisons 
s'eflForceront d'accroistre nostre commerce , voyant que 
le prétexte sera osté à une infinité de faquins d'exercer, 
au mépris du traffic et loyauté des marchands, des fali- 
tes,banquerouttes frauduleuses, qu'ils couvrent le plus 
souvent d'un vol ou d'une perte pour tromper leurs 
créanciers. 

Je me représente encores , avec la commodité des che- 
mins, l'ordre qu'on doit observer aux bureaux susdits 
et là facilité qu'ils apporteront aux affaires publiques ; 
mais ce ne peut estre sans admiration, considérant à 
quelles utilités ils seront propres et à combien de pro-» 
priétés ils seront utiles. Maintenant ils se vont donner 
aux affaires, et cy-après les affaires se donneront à eux 
d'elles-mesmes , si bien que j'espère les fruîcts en estre 
grands , estant une fois establis. 

On verra par là toutes les marchandises qui se feront 
en France , tant de nouvelle que d'ancienne fabrique , 
avec l'utilité qui en reviendra , et par ce moyen ceux 
que le profit allèche à gaigner par des moyens illicites 
seront bien aises de faire du bien au public et à eux par- 
ticulièrement, et suivant l'ordre de l'antiquité accroîstre 
leurs revenus par les manufactures. 

Voilà le change que faisoient nos anciens, et non celny 
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qui se pratique aujourd'huy par les eslraogers à la hofite 
de nousTmesmes ; c'est la vraie banque où chacun por- 
toit son argent y et qui s'en va revivre malgré ceux qui la 
vQuloient faire mourir par des voyespernicieuaes et dam- 
Ambles , pour chasser victorieusement un tas d'ai^s qui 
l'avoient exilée , a^ de mieux fureter par les plus obs- 
cures cachettes de ceux qui ne paroiasept jamais^ qu'à la 
clarté du lucre et du gain. 

Nostre commerce va donc h^uireusementfloriret rece- 
voir une pc^ce plus belle mille fois et mîeu^ observée 
que ce^e qui se pratiqua par les AthéAiens » de TinTen- 
tion de Cérés» lorsqu'elle fit les premières lois et ordon- 
nances. Les abuz, çorrupt^ops et malversations qui se 
commettent en la marchandise, seront désormais retran- 
chées 9 et tout reprendra sa loyauté et bonté; mesmes la 
réduction des poids , aulnes et mesures, dont Palamëde^ 
ou Phidon d*Argia furent inventeurs , selon Plipe et Au- 
lugelle , se fera d-elle-mesme qu par l'entremise des mar^ 
chands» qui n'obmettront rien de ce qui leur pourra don- 
ner de la réputation et l'introductioa de çeste heurens^e 
police. 

Quand tout ce que j'ay dit cy-dessus sera eatably , 
comme je l'espère bien tost, nous pourrons dire avoir 
chez nous tout ce qui est nécessaire pouir nostre provi- 
sion ; et davantage nos denrées et autres marchandises 
qui nous rendront un revenu fort liquide , n'ayant plus 
besoin des estranges pais» pour une infinité de choses qui 
lexposoient nos finances , mais bien pour npi^^s deachac- 
ger de ce qi^enous avons en quantité. 

On n'ignore point y je croy» de l'expérience de nos pilo- 
te^»; or» puisque la mer nous est bonne et que nos pilotes 
/sont experts, il faut voir de quoy nous voulons charger 
nos vaisseaux. 
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Il me semble, quand à moy, tjue nous avons icy quan- 
tité de fet, de papîet*, dé pasf el , de blèds et de Tins pour 
envoyer aui paîs esti'ahgès , et que cela nous peut âpor- 
ter un grand revenu ; nolais je lairay le fer à part,.jusques 
è ce qu*îl vienne en son rai% , pour eh traiter avec les 
autret» métaux , et parleray ce pendant du reste. 

Lepapier, qui autresfois estoil si rare entre les anciens, 
est aujourd'huy si comtnun en France qu*on s^en sert 
& infinis usages, outre Tescrifure, jusques à le faire ser- 
vir indignement à plier des merceries dé petite valeur, et 
cependant beaucoup dé païs qui en défaillent Tachéle- 
rotetat chèrement s'il leur estoit porté, comme j'espère 
qu'il sera lorsque nostre commerce aura cours. 

Quant au pastel, ce n^est pas d'aojourdTiuy qu'il est 
en usage , puisque Pline taporte que les teinturiers de 
laine s'en serrolént atiôieimemeifàt pour faire le bleu et 
le violet. 

Nous avot)s encores les Ueds et les vins , dont cô 
royàuÉtte est aussi abondamment pourveu que paîs du 
nK)nde » et le traffic deàquels est svif&sknt , ^près les esta- 
blissemens que dessus , pour rendre la France riche et 
argenteuse en peu de temps. 

Pourquoy retardons-nous donc ceste exécution et di- 
layons nostre bien qui consiste en ce commerce ? Que ne 
descouvrons-nous ceste richesse que nostre négligence 
obscurcisse it? Je ne Voy point que nous ayons sujet d'at- 
tendre et remettre ce qu'une violente nécessité nous 
pousse d'acheminer ; au contraire , nostre profit nous y 
convie , et la richesse et la commodité des autres paîs 
nous y semond. 

A ce propos , Sire , je me souviens de m'estre obligé 
d'en faire un fidèle raport à Vostre Majesté, et pour cest 
effet je me présente afin de m'en acquitter. 
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Je ne parleray point du sel, pour ce qu'il y a peu ou 
point de régions qui n'en ayent pour leur provision, et 
que nostre France en est assez abondamment pourveue , 
encore qu'il y en ait de diverses espèces, hors celuy qui se 
congelle naturellement et l'autre qui se sèche artificiel- 
lement, lesquelles croissent ez minières comme la pierre 
et servent à bastir en plusieurs endroits, tesmoin la ville 
de Ghara , en Arabie , qui en est toute construite et for- 
tifiée, et que mesme la montagne d'Oromenus, qui est ez 
Indes, en raporte pour enrichir le Roy du pals. 

Je fais grand estât du territoire de Tracape , qui est au 
milieu des sablonnières de Tripoli et des baxos de Bar- 
barie , lequel est si fertile, pour avoir l'eau à commande- 
ment, que les vignes y portent deux fob l'an; mais» néant- 
moins je fais difficulté de le faire entrer en con^araison 
avec les plaines de ce royaume» qui portant plus en une 
fois que tout 1^ reste de la terre, mesuré à proportion, 
ne sauroit faire en deux, par une particulière fertilité 
que le ciel luy a donnée, et semble que la nature l'ait 
voulu favoriser de ce qu'elle a de plus précieux, pour se 
passer des autres nations. 
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Le nombre considérable d'ecclésiastiques qu'il y à 
dans le royaume nuisant à ceux qui voudroient bien 
faire quelque changement dans la religion , ils ont em- 
ployé toutes leurs forces pour persuader que la quantité 
en est excessive, qu'il faut en retrancher , et particuliè- 
rement des moines , qu'ils disent estre inutils* 

C'est ce qui m'a causé la curiosité de sçavoir A^ombîen 
ih sont dans les terres de l'obéissance du Roy. 

Par mes recherches, j'ay veu qu'il est très difficile d'en 
pouvoir supputer le nonobre très exactement. La pre- 
mière raison est que les bénéfices consistoriaux ne sont 
pas tous possédez par de seules personnes , que plu- 
sieurs en ont deux , trois, et quelquefois plus ; 

2"* Parce qu'il y a des ordres religieux qui augmentent 

(i) La pièce suivante ne porte pas de date; mais elle se rapporte à peu 
près au commencement du dix-septième siècle. Blie contient une statistique 
curieuse du dergé français à cette époque, et complète la série de documens 
que nous avons leproduils sur Us mœurs et les usages de ce temps. 

TOMB XIV. 28 
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le nombre de leurs hommes lorsque Ton leur demande 
combien ils sont. J'ay pourtant fait ce que je crois que 
Voa peut faire pour estre exact dans mes recherches. 

J'ay observé le temps de leur établissement , ce à quoy 
ils servent 9 et de qu'elle manière ils subsistent. J'y ay 
joint quelques réflexions que j'ay creu qui ne seroient 

' pas inutiles si l'on les réduisoit à la pratique. Cette table,^^ 
que je n'avois faite que pour moy , n'auroit jamais paru » 
si quelques-uns de mes amys ne l'avoient trouvée cu- 
rieuse. 

S'il y a qpelque dbiose qui ne plaise pas à tous ceux 
qui la verront» je n'y s^am*ois que faire. Jepuis asseurer 

' n'y avoir rien mis que de vray , et de ce que j'ay creu 
utile pour la gloire de Dieu , le soulagement du public 
et l'utilité des particuliers. 

Les premiers entre les ecclésiastiques du toyaume 
àont les arcbevesques et les évesques» qui sont les prin- 
ces de rËglisCy qui font aujourd'huy pour la conduite 
spirituelle des peuples ce que les apoistres ont fait à la 
naissance de rÉglise, avec tant de zèle et de conduite 
qu'il est impossible déplus; ils sont aussi les pasteurs 
des pasteurs, ils veîUent et ont soin sur les curez. 

Ils sont les successeurs des apostres ; ils ont leur pou- 
voir. La piété des premiers cbrestiens a donné du bien 
à leurs dignitez pour les faire subsister facilement; il 
est ausdi fort juste qu'ils ayent de quoy soustenir leur 
rang. 

Curez. 

Il n'en est.pas de inestne des cureK , dont la plu^grande 
partie , qupyqu'ils travaillent le jour et la niiit à la vigne 
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tiu Seigneur, ils ne B&ai pas ceux qui recueillent la plus 
gl^ande partie des fruits ny qui en usent ayec plaisir; 
plus de la moitié n'ont que de très modiques pensions 4 
qui ne peuvent les vestir et leur donner du pain et du 
vin, qui ne suffisent pas mesme pour là vi« d'un ecclé- 
siastique qui a quitté le monde pour servir IKeu , l'Église 
et le publici II doit avoir au moins une subsistance hon-^ 
tieste, qui luy vîieane sans peine corporelle ^ pour éviter 
qu'il ne soit distrait de ses emplois ^irituels.- 

Il setoitbon de dostaerauzcurea des villes» desbourgS 
et des villages (dont les évesclteK sont à cinquante lieues 
aux environs de Paris^)» cinq cens livres de revenu par 
an , que Von prendra sur les dixmes de leurs paroisses ^ 
si on ne les leur abandonne ^ outre les obits et autres 
fondations que possèdent leurs églises. 

Pour ceux de qui les bénéfices valent mieux , à la 
bonne keurepour eux^ et cela à condition qu'ils ne pren- 
dront ny argent ny autre chose pour l'administration des 
ftacremens, ny pour la sépulture et enterrement des 
moffts; qu'ils seront obligez de dire une messe pour le 
repos de l'ame des chefs de famille qui mourront $ et une 
pour leurs femmes^ sans eii rien recevoir, sous peine 
de privation de leur temporel pour quelques mois. Les 
pareas des défunts fourniront seulement le luminaire ; 
s'ils veulent des services solemnels ils les payeront. 

Pour faire ce fons^ il faut obliger ceut à qui les dix- 
tnes appartiennent de donner au curé la somme qui 
sera ordonnée^ par quartier etpar avance. Les curez ne 
pourront plus rien prétendre des menues dinnes ïiy 
des novales; tout ce qui paye dixmes sera payé au seul 
gros décimateur. 

Les curez qui possèdent les dixmes de leurs paroisses, 
si elles ne montent pas à la somme fixée, ne pouront 
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pourtant rien demander à penonné. SU y a des cure2 
qui possèdent des portions de dixmes qui valent cinq 
cens livres par années communes^ ils ne pourront rien 
demander aux autres décimateurs. 

Si ce règlement estoit fait, il y aoroit des chapitres de 
chanoines et des abbayes de qui le revenu diminueroit^ 
mais il me semble qu'il vaudroit beaucoup mieux qu'il 
n'y eust que quarante chanoines et non soixante dans 
une cathédrale , et quinze moines dans une abbaye au 
heu de vingtrcitiq, que de voir à la campagne de pauvres 
misérables curez qui y récitent l'office divin comme les 
autres, qui administrent les sacremens, qui font des 
prières et des processions pour les biens de la terre , qui 
après y vivent de pain seulement, qui n'auroient pas de 
quoy y subsister s'ils ne prenoient de l'argent en admi- 
nistrant les sacremens et pour les enterremens des 
morts, ce qui est au scandale et à la destruction de la 
religion, ei à la charge du pauvre peuple. Une pauvre 
femme de village qui perd son mary est obligée avant 
toutes choses de chercher de l'aident pour le faire enter- 
rer, parce qu'il faut que le curé vive du casuel de son église, 
n'ayant rien aux dixmes, ou une trop petite pension. 

Les curez sont obligez de prendre cinq sols pour dire 
une messe, lorsqu'ils les peuvent avoir, d'essuyer les 
injures des saisons dans de misérables maisons qu'ils 
n'oseroient quitter dans la crainte où ils sont que quel- 
que paroissien ne meure sans les sacremens de l'Église. 
1 1 est bien juste de les préférer aux chanoines et aux 
moines ; je veux dire qu'ils doivent eslre les premiers 
partagez de la tonsure de l'ouaille, puisqu'ils ont le soin 
de l'alimenter spirituellement. Il faut aussi obliger le s 
curez à dire tous les jours la messe , s'il n'y a cause lé- 
gitime d'empeschement. 
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L'exécution len est facile, en examinant qui possède 
les dixmes. et en empescbant les chanoines de résigner^ 
jusques à ce que le nombre soit réduit à ce qui pourra 
subsister les curez ayans leurs pensions. SU y a des 
éveschez qui en souffrent, il est encore aisé d'y joindre 
des abbayes pour toujours^ Il faut premièrement faire 
subsister ceux qui sont de droit divia abisolument nëcesr^ 
sairei^ à l'Église et au peuple. 

VicçLireB et Chap^lainSy 

Il y a plusieurs curez qui ont plus de cinq cens parois* 
siens, dont une partie n'entend la messe qu'en quinze 
jours une fois, parce qu'il ne s'en dit qu'une les diman- 
ches et qu'il faut que quelque personne demeure à 
la maison poup y garder les petits enfans. A Pasques, ils 
ont beaucoup de peine à les confesser tous, à cause dru 
grand nombre. Il faudroit<lonner des vicaires aux cuvez 
qui ont plus de cinq cens paroissiens , ce qu'il est, très 
aisé de faire sans charger ny l'Église ny le peuple. 

Il y a plusieurs paroisses et plusieurs églises, enFrance, 
dans lesquelles U y a des chapelles fondées ; il est vray 
qu'il y eo a de peu de revenu. Je tiens qu'il faudroit unir 
le tejptiporel de plusieurs chapelles, pour en faire un fons 
de 500 liv. au moins pour chaque chapelain, que l'on fe- 
roit titulaire de toutes celles qui seroient réunies , qui 
seront obligé de demeurer dans la paroisse et y dire la 
mes3e ; il y en auroit deux les festes , tous les paroissiens 
l'entendroient; le chapelain ayderoit le curé à confesser 
et à catéchiser; Dieu et le prochain en seroient mieux 
servis. 

En plusieurs paroisses des grandes villes » il y a suffi- 
samment de diapelles fondées pour y entretenir six cha- 
pelains ou vicaires , à 500 livres par an , et dans quelques 
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unes il s'en trouveroit da^antagei II faudroit faire le plus 
9SiGâen eJiapelaiû premier vicaire du curé , et les autres 
successivement. Cette réduction feroit un grand bien 
pour Tinstructipn des peuples et le soulagement des. 
pasteurs. 

11x1*7 &uroil plus si grand nombre de jeunes gens qui 
oi^t des chapelles de (0, 20 ou SO écus, qui avec ce titre 
prennent les ordres, qui -étudient comme ils peuvent 
chez leurs parens ^ qui se font prestres habituez dans lest 
grandes paroisses , où ils subsistent de leurs messes et de 
leurs assistances aux convrâ et aux services. 

Nomtm des eecUsuistiques iéeuUerB. 

Messieurs les archevesques et évesques sont cent trente- 
ûx. 

Les curez ou vicaires pespétuels ^i ont paroisses et 
<^rges d'ames sont quaragite mil au moins. 

Les vicaires amobiles et les chapelains» lem* nombre 
n*eat pas certain. Je croôs pourtant qu'il y a autant de 
ces 'Vicaires^ de prestres habituez, de chapelains, de con- 
fesseurs, de religieuses, que de curezi en y comprenant 
les prestres de Normandie , qui n'ont ny charges d'ames. 
ny chapelles. 

Çhanainei. 

Il y H au moins seize mil chanoines séculiers qui com- 
posent les corps des cathédrales et les collégiales, qui 
sont pour chanter les louanges de Dieu et faire son cbvin 
service. 

Les biens qu'ils possèdent leur ont esté donnés pour 
subsister pendant qu'ils s'appliquent à servir Dieu; mais 
aujourd'huy, presque partout, ils ont des prestres à ga- 
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ges pour psalœodiôr el assemblé quantité de petits en- 
$àn8 pour eD ùit» un corps de musique , et soustrait àéb 
prébendies pour les faire vivre ; ils ne chantent pas «ux- 
mesmesd'ils ne soat en semaine. 

Les enfans de chœur sont à peu près trois mîl> qu'ils 
lèvent enchantant» 9^ y subsistent du pain bény /qui 
après ne veulent plos naianger de eeluy de la »»aison pa- 
ter»^Ue ny i apprendre des métiers , ce qui les oblige 
& «e faire musiciens. C'est le métier des chanoines de 
chanter ToûiGe divi& eux-mésmes; si ces petits eafans de-- 
meuFoienl; au siècle » ils serviroient aux aiis et métiers. 

U y a plusieurs collèges où les chanoines n'ont pas 
chacun <00 liiures de rente» qui est le moins qu'un ec* 
clés^tiquie puisse avoir pour subsista. Il faudroit leur 
défendre de ràMgaer» pour pouvoir en soustraire des ca- 
ponicals etfwre 500 livres derente àœuxquiresteroiènt; 
et si lies coUéges , après la réduction, n^estoient pas assez 
nombreux pour lake le service » les unir deux en un ; et 
i;haqae fondateur ou patron nommeroit aux prébandes 
qm seroiei;it ren^s de sa fondation. 

Moines, 

-tt 

Aussitost que Ton a parlé «^ réformer les moines, 
leurs ennemis ont dk qu'il estoit'd'une nécessité absolue 
non-^seuleoNeni de les réComieT, maïs qu'il falloit en sup- 
primer des corps. A ces gens se sont joint d'autres qui 
ont cru qu'ils profiteroient de leurs dépouiUes , qui n'ont 
rien oublié pour les scandaliser, en publiant quelques pe- 
tites fautes comme des sacrilèges. Leur trop grande pas- 
sîoa afciit coimoistre qu'ils estoient leurs parties, ce qui 
les a ruines de crédiichez les plus judicieux. 

D'autres ont donné des avis pour reculer les profes- 
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qions et faire de nouvelles loix contre celle du concile 
qi!ii peimet à ceux qui ont aeize ans accomplis de faire 
▼ÇBU de religion. Ils ont esté rejetiez comme gens oppo-r 
sez aux loix de l'Église , qui ont plus respiré l'air de Ge^ 
nève que celuy de Rome. 

A parler sérieusement de la réformation » je crois que» 
s^s ohoquer personne, l'on peut <Ëre qu'il y a peu de 
chrestiens chez qui il n'y ait quelque chose à réformer 
pour les mcBQrs» et que ce n'est pas faire grande injure à 
un homm^ que de luy dire charitablement : «Réformez* 
vous. » Et s'ilestoit vray que ce fust un crime que de deman- 
der la réforme dans les actions de la vie, il faudroit 
ohastiér les meilleurs prédicateurs , qui en font très sou- 
vent la plus grande et principale partie de leur morale. 

Ce n'est pas aussi ce qui a fait peur aux moines que 
d'ouïr parler de réformée , mais c'a esté la manière dont 
les choses ont esté dites par ceux qui les ont publiées , 
qui ont glosé ,. et^fait remuer plus les frères que le pre- 
mier coup des Matines. Ces corps sont composez de gens 
assez sages pour défendre leurs intérests, que je n'ay pa9 
besoin d'y inviter, 

Je diray seulement que de parler de réforme k qui que ce 
soit, que c'est au moment mesme luy reprocher tacitement 
s^ fautes. Il auroit esté plus doux et plus utile , en mon 
sens, de dire : «Il faut remettre vostrecnrdre dans Testât où 
il estoit pendant le premier siècle de son établissement » 
Ce n'est pas qu'il ne m'importe de quelle manière l'on en, 
VÉie avec les moiues, 

J'ay observé dans l'histoire que de cette manière Ton a 
remis les ordres religieux dans la pratique exacte dé leur 
règle. Ils sont hommes comme les autres, et peuvent 
quelquefois se relascher de la ferveur de leur instituteur. 

Lorsque l'on a voulu réformer les anciens, l'on a prisi 
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des maisons que l'on a peuplées des plus zëlez, qui ont 
receu des novices et qui les ont bien élevez. Peu à peu 
tout un corps s'est rétably dans son premier estât. Et 
mesme de nos jours cela s'est pratiqué en plusieurs or- 
dres» et particulièrement chez les religieux rentez. Pour 
se réformer, ils ne se sont pas séparez de leurs corps, 
ny ils n'ont point fait de nouveaux establissemens » de 
nouvelles branches d'ordres, ny de multipMcation de 
moines. 

Chez les moines mend^ans , les choses se sont faites tout 
d'une autre manière; pour les réformer. Ton a fait de 
nouvelles branches et mesme des ordres. Ce n'est pas ré^ 
former cela , mais c'est justemept faire de nouveaux es- 
tablissemens et les multiplier ; ce que je prouve par This*- 
toire de l'ordre de Saint-Frai)çQU* Peu de tesnpa avant 
l'accomplissement du quinziesme siècle, plusieucs bran- 
ches de cet orure furent réunies; au commencement du 
seiziesme ûècle , les Observantins furent établis > et ils 
peuplèrent les maisons que les Conventuels avoientpossé*^ 
dées, sans faire de nouveaux établissemens 9 quoy que ce 
fust une réforme, ce qui ne faisoit point démultiplication* 

Environ Tan lô20, un nommé Mathieu Bachi, qa^ 
estoit Cordelier, eut envie de devenir hermite^ de se ré- 
former; à ce qu'il dit. Il sortit de son couvent et se retira 
à la campagne. Il y fut suivy d;e quellques autres; ils re-r 
çeurent des hommes avec eux ; ainsi s'établirei^itceux que 
nous connoissons sous le nom de Capucins., Ce Mathieu « 
ne jugeant pas cette multiplication bonne , il quitta ses 
compagnons et retourna dans son cloistre, disant qu'il 
y feroit mieu^ son salut. . . 

Cet ordre en cent quarante ans s'est multiplié de telle 
manière qu'il y en a aujourd'huy treize mil au moins ei^ 
France, 
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Quelques années après , des mesmes Gordefi^:*s se for- 
mèrent lesRécolets, qui, comme les premiers, se sépa- 
rèrent de l'Observance » qui ont fait quantité d*établisse- 
mens> et «ont enyiron cinq mil. 

Après ces deux branches , les PScpùces, Tiersaires on 
Pteiten» de l'ordre de Saiot-François, ont commencé 
leur compagnie , ont baeti et bastissent tous les jours , et 
sont à peu près trois xmL 

Dans les ordres des Ganpes, la mesme chose s'est faite 
par l'establissement des Mitigez et des Déchaussée» qu'il 
n'y a pas «oixante-dix ans qui sont establis, quoyqu'ils 
soient au moins trois mil, 

LesPetiis-Augustins et les Petits-Pères ont foit iamesme 
tdMseï OaAB Fordre de Saint-Dôminîque, on efo a veu 
qui ont imité les autres. C'est ces réformés ou pouveau- 
jtet qui ont fait la multiplication, ^ 

La réforme <kktt les mandians a esté *pour leur faire 
poi4er une ceinture plus large et un manteau plus étroit, 
l'hal^t plus court , pour changer l'ancienne couleur de 
leiur vestement , pour les vestir d'estoffes plus groeses , 
plus pesantes, pour leur faire attacher leur manteau 
IBtTec une cheriHe de bois et non avec une agrafe (il y 
a des provinces qui ne sont distinguées des autres que 
par l'a^afe), pour en mettre pieds nuds» pour feire por- 
ter «ui uns des soques, i d'autres des sandales; pour 
obliger des corps k nourrir leur barbe et d'autres è la 
icouper * pour retrancher l'usage de la viande à quelques- 
uns et pour en mettre d'autres pieds nuds. Et tout bien 
examiné , c'est ce qui a faut ceste grande multij^ation , 
qui les rend meilleurs questeurs » et plus paresseux à es-. 
ludier , à presdier et à confesser i la campagne et dans 
les rHles. Ce qui a retranché le diant de l'cAce divin, 
presque tous les réformes ne chantent point. 
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La facilité de s'esiablir et de se faire okef et maistre 
de cotigrégation a esié la leause des schismes des ordres 
et des désordres que Ton aveu •chez les religieux ; à quoy 
il faut remédier en les réunissant et les obligeant à ren- 
trer d'où ils sont sortis. Il est indifférent comme les reli- 
^eux soient Yestus» pourveu qu'ils serfent TËglise etle 
public , et qu'ils fassent leur devoir. 

La mesme pensée de se rendre considérable en faisant 
den^uveaiix eatablissemens a paru chec les preiHres sé- 
culiers aussi bien que dans les cloisttes; il y en a qui 
sont si semblables, quoy qu'ils ne soient pas de mesme 
institut , qu'à moins d'avoir fait une estude toute partictt- 
}^re deleur vestemiant, ou de connoistre les hommes, les 
plus esclaircE «ne les distinguent qu'arec peine. 

Le pis de tout cela est que ces ambitieux, lorsqu'ils 
peuvent approcher les personnes puissantes à la cour ou 
dans la robbe , ils ne manquent jamais de mal parler des 
autres pour les faire mespriser et s'élever sur leuvs ruines. 
Si l'on examinoit bien les gens , il se trouveroit qu'ik 
sont les plus vicieux et tousjonrs discoles;il y en a mesme 
qui ont prétexté la réforme pour «éviter les justes puni-- 
tions de leurscrimes. Toutes ces médisances serveiït aux 
libertins et aux mal int^^tîoiineK pour les moines de 
prétexte pour en mal parler. 

Pour bien entendre k carte , il faut distinguer les moî-- 
nes en rentes et en mandiàns. 

Les rentez sont ceux qui vivent de leur bien et qui ne 
questent r|en. 

Les mandiàns doivent encore estre divisez enirois es* 
pèces : la première , des anciens qui ont quelque peu de 
bien; la seconde, des nouveaux ou réformez, qui pos'? 
ièdent aussi quelques rentes ou fondations; et la dernière 
est composée de ceux qui ne vivent que de la quesle. 
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Pour establir un bon règlement chez les rentez , il faut 
que» dans toutes les abbayes ou maisons» il y ait au moins 
douze religieux) s'il y en a où douze ne puissent passub^ 
sister, toutes charges payées» il en faut joindre deux en 
une, et fixer la quantité de religieux que Ton y recevra 
à l'avenir, qui doit estre proportionnée au bien de l'ab- 
baye» ayant défalqué les charges et ce qu'il faut aux 
curez des lieux où ils disment. 

Il faut aussi fixer le nombre des alieiens mandians à 
dix au moins par communauté, et à vingt pour le plus, 
si ce n'est dans Paiisou quelqu'autre grande ville. Sî Ton 
faisoit rétrograder leurs réformez d'où il sont sortis, l'on 
razeroit plusieurs nouveaux establissemens^ Les commu- 
nautez se peupleroient, et le nombre estant fixé» de queln 
que temps ils nerecevroient de novices, parce que leur 
nombre seroit plus grand que celuy qu'ils devroientestre. 
En retranchant le^ nouveaux establissemens ou là trop 
grande quantité des çoi^vents; U faut en oster de ceux 
qui sont daps les petites villes où il y a plusieurs maisons 
de religieux^» et laisser çeu% où il n'y en a que d'une es« 
pèce » quand mesme ils seroient establîs depuis peu. 

h^^ anciens mandians senties Carmes» les Augustins» 
les Jacobins et les Gordelieri^» qui sont tr^e mil cinq 
cens au plus, qui fournissent to.usles.ana neuf mil prédi- 
cateurs ou confesseurs au moins ;. ils possèdent quelque 
peu de fondations dont ils subsistent ep partie ; les qoes* 
tes qu'ils font ne montent qu'à douze ou treize cens mil 
livres par an; je l'ay prouvé dans la suite autant exacte» 
ment que l'on le peut espérer. 

Leurs prédicateurs et les confesseurs soulagent les 
curez des villes et de la campagne » et instruisent les peu- 
ples ; le surplus » qui demeure dans les<:ouvens» y chantQ^ 
l'office di\in le jour et la nuit. 



11 y a plusieurs docteurs et de célèbres prédicateurs 
thez eux ; ils ont très bien servy l'Église contre les Turcs 
et les hérétiques , pourquoy il faut les conserver comme 
estant un corps de troupes auxiliaires qui ne font point 
de nouveaux establissemens ny de multiplications ; leur 
nombre est plustost trop petit que trop grand. 

L€!S réformez des Carmes , des Augustins et des Jaco- 
bins, ne produisent pas tous les ans quinze cens prédi- 
cateurs ou confesseurs; ils sortent rarement pour soula- 
ger les curez de la campagne et leur ayder à instruire 
le» peuples; le surplus demeure dans leurs couvens à ré- 
citer l'office divin sans le chanter. Us chargent pourtant 
le public pour leur subsistance de trois millions quatre 
à cinq cens mil livres. 

Les réformez de l'ordre de Saint François, sçavoir les 
Récolets , les Capucins et les Piquepuces, sont au nom- 
bre de vingt'-un mil , qui ne vivent que de la besace , 
de qui les questes montent tous les ans à plus de huit 
millions de hvres, sans ce qu'ils employent à leurs 
nouveaux bastimens. Us ne vont que rarement àla cam- 
pagne pour y soulager les curez et y instruire les peuples, 
et surtout l'hyver. Ils s'en excusent facilement, et pro- 
duisent pour raison leur nudité de pieds, qui les en 
empesche, etmesme tous les ans ils font courir le bruit 
que des leurs sont morts de froid. 

Usneproduisent psts tousles ans plus de trois mil prédi- 
cateurs ou confesseurs ; parce qu'ils sont obligez de vivre 
de queste, il faut qu'ils fassent les complaisans où ils ne le 
feroient pas s'ils estoient rentez ou s'ils avoient de quoy 
vivre sans quester. Le surplus lit l'office divin dans le 
couvent. 

Ceste grande multiplication de moines , sous prétexte 
de réforme, est considérable, tant par le nombre des 
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hommes ^ que ce qu'ils coust^Dt au poUic» <^e le peu 
de service qu'ils rendent. 

Je ne parleray point des rentes» ou peu-» parce que 
leur nombre n'est pas si grand qu'il estoit du tempâ du 
concile de Trente. Ils vivent de leur bien; les artisans et 
les peuples gagnent leur vie avec eux. Ils ont esté iansti-" 
tuez pour la vie contemplative , il les y faut laisser ; qu'ils 
prient Dieu pour l'Estat ^ qu'ils privent de leurs produc- 
tions par leur vœu de continence t c'est une loy ecclésias- 
tique que l'on peut vouer , il en faut labser l'usage. 

Pour les anciens mandians, je ne vois point de lieu de 
se plaindre d'eux; ils ne sont pas la moitié de ce qu'ils 
estoient pendant le temps du concile, ils ont bi«n servy 
l'Église et la servent encore aujourd'buy. Mais à quoy 
boa tant de nouveaux establissemens , jusques à vingt-un 
ou vingtrdeux mil réformez dans un mesme ordre^ qpiesl 
celuy de Saint-François , qui ne servent pas à plus que 
quatre mil deux cens cinquante des anciens, qui sofi4les 
Gordeliers» qui coustent au public ou le diargent tous 
les ans de sept millions davantage pour leur subsistance ? 
Il seroit bien juste de décharger le peuple de ce fardeau. 

Ils se sont establiâ depuis le concile de Trente^ il 
faudroit en retrancher tous les establûssemenS' faits de- 
puifli quarante ans» et particulièrement ceux qui sonidans 
les villes où il y a des anciens reUgieux, et fixer le nom- 
bre de leurs comoaunautez et de leurs hommes. Pourri- 
ter la multipUpation, de quelques années ils ne vece- 
vroienli de novices ny de gens ignars et sans lettx'és qui 
i^ jettent chez eux, qui» pour tout métier, sçavent ques*' 
ter , qui demeureroient au siècle où ils servirôient L'on 
toit aujourd'huy dans plusieurs villes du royamne cea^ 
réformez avoir des deux ou irois couvens mieux bastis* 
qu'aucune autre maison^ 
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Il n'y a rien si împorkin dans les maisons de qua- 
lité de la caimpagne que les cources de ces pkds nnds» 
qu'ils font pour quester et se promener. C'est la eous^ 
tome chez eux d'aller Toir les amys de la campagne; il 
les faut bien receioir ou passer pour peu ebaritable. Deux^ 
trois ou quatre lieues au plusr e'ert le chemin d'un jour, 
et partout ils mangent très hîen et ne font que chez la 
noblesse. 

Dans les villes , leur ^ se passe en liûtes perpétuelles 
et à quester; l» autres religieux n'importunent pas 
comme eux» 



Noms et nombre des religieux reniez. 



En Tan 420 vivoit saint Ai^uslin , qui composa des 
règles de religieux* Les dianoines réguliers en auiTentles 
constitutions, et sont cinq mil. 

Saint Benoist composa sa règle à la fin du cinquiesme 
•iède. Cet. ordre a esté plusieurs fois réformé ; il a esté 
fort riche et l'est encore , et il y a à présent huit mtt 
religieux. 

La règle des Camaldulesfut faite en Tan 96&; il y » 
peu qu'ils sont en France , et n'y sont que trente. 

En l'an 1025, l'ordre des Hospitaliers de Saint- An- 
ihoine fut estably , dans lequel il y a deux cens soixante 
religieux. 

La règle de Graniont fut composée en t071 , sous la^ 
quelle vivent trois cens rel^ieux. 

SaintBruno,enl066, establitles Chartreux, quiaont 
seize cens. 

Gisteaux et Clairvaux sont du omième ûècle ; il y a 
dans cet ordre y que l'on nomme celuy deSaiiit*Bemard^ 
neuf mil religieux* 
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En Tan 1116, saint Norbert eslablit son ordre, qui 
est celuy que nous connoissons souS le nom de Presinon-* 
tré , où il y a quinze cens religieux^ 

Les Hospitaliers de l'ordre de Saint- Augustin^ il y en 
a des establissemens de Tan 1021, d'autres depuis, et de 
plusieurs espèces ou diverses branches. Il y en a qui por- 
tent le titre d'Hospitaliers du Saint-Esprit. Ils sont envi- 
ron quinze cens. 

A peu près de ce temps, Tordre des Trinitaires, dits 
Mathurins ou de la Rédemption des captifs, fut estably. 
Les pères de la Mercy en sont sortis; ils sont huit cens. 

En 1265, l'ordre des Brigidiens commença; ils sont 
quarante. 

Saint Pierre-Célestin forma le sien, dans lequel il y a 
cinq cens 4ioixante reli^eux. 

En l'an 1405» celuy de Saint-Jérosme commença à 
paroistre ; il n'y en a qu'une maison , où ils sont cinq 
religieux. 

Les Théatins furent establis en l'an 1&24; ils ne sont 
que vingt-cinq* 

La société des Jésuites fut formée en 1540, dans la- 
quelle il y a deuxmil cinq cens hommes. 

L'ordre de Saint-Bamabé , autrement les religieux de 
l'apostre saint Paul, sont de l'année ; il y en a deux 
cens. 

Dans Tordre de Fontevraut, il y a cent quarante re- 
ligieux , qui seuls font leur profession et leurs vœux entre 
les mains ^e Tabbesse de cet ordre. 

La règle des religieux du Val-des-Chous fut formée en 
Tan ; il y en a cent. 

Les Feuillans, réformez de Saint-Bernard, furent esta- 
blis en Tan , et sont mil. 

Les frères de la Charité , qui sont pour tenir les hospi- 
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bux et soulager les malades^ sont six cens ; ils commen* 
cèrentleor établissement en l'an 1600. 

Les pères de l'Oratoire sont dû dernier siècle « où il y 
a à peu près mil hommes. 

Les pères de la Doctrine chrestienne sont de mesme 
temps et sont sept cens. 

Les Missionnaires ne sont pas plus anciens » qui sont à 
peu près huit cens hommes. 

Le nombre de tous est de trente-cinq mil six cens. 

Les pères Jésuites ne peuyent estre véritablement dits 
religieux que lorsqu'ils sont profez du dernier vœu, pour 
ce que jusques-là ils peuvent sortir ou estre chassez de la 
compagnie , et après posséder des bénéfices comme les 
prostrés séculiers. 

Les pères de l'Oratoire , les Missionnaires et ceux de 
la Doctrine chrestienne sortent de leur maison quand il 
leur plaist ou que le corps le souhaite ; ils peuvent aussi 
après posséder des bénéfices séculiers. 

Les pères Jésuites » les Barnabites , les pères de l'Ora- 
toire et de la Doctrine chrestienne tiennent des collège^ 
où ib enseignent aux séculiers les lettres humaines. 

Les pères Hathurins, ou de la Mercy , sont fondez sur 
la mendicité et la possession» et pour racheter les captifs; 
leurs questes sont peu considérables. 

Les pères Jésuites sont aussi fondez sur le titre de la 
pauvreté ; mais ils ne questent jamais qu'une fois en leur 
vie avec la besace. 

Les Frères de la Charité questent» mais ils disent que 
c'est pour aider à faire subsister les malades. 

Les pères de Saint-Anthoine ont esté establis pour te- 
nir des hospitaux et y retirer les malades ou affligez qui 
ont quelques membres gastez , et si leurs hospitaux sont 
TOME xiv> 29 
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trop dbai^tt , Itur règle leur ordonne de qoester pour les 
malades. 

Les pères Théatins doivent aussi vivre de queste. En 
Italie» ils se mettent dans une rue» près d^une muraille, 
avec une escueile ou une tasse à la main , et les yeux fer- 
mez , sans parler 9 ils reçoivent ce que Ton leur donne. 

Tous oed religieux font les trois vœux essentiels de 
pauvreté en particulier , de chasteté et d'obéissance. 
Il y en a qui ont autrefois fait vœu de stabilité ou de de- 
meure dans une mesme maison , mais cela n'est plus en 
usage» 

If 0ms 0t nombres des religieux tnafMlians* 

En Fan 1200 , Tordre des Garmés fut estably ou resta- 
bly ; on le fait descendre du prophète Êlie ; ils sont trois 
mil des anciens. Leurs réformez sont les Mitigez » qui se 
sont establis depuis peu; il y en a quinze cens. Les Car- 
mes deschaussez , dont le plus ancien establissement n'a 
pas plus de soixante ans, sont aussi quinze cens. 

Les anciens chargent le public pour leur subsistance , 
selon la remarque et la supputation qui est dans la suite, 
de 273,750 livres. 

Us produisent tous les ans plus de seize cens prédica- 
teurs ou confesseurs ; le surplus chante Toffice divin. 

Les Mitigez et les Deschaussez, qui sont pareil nombre, 
pour leur subsistance dépensent 1,095,000 livres, selon 
la mesme supputation , dont il est certain qu'ils tirent 
plus des deux tiers des questes, qui montent à 73' ',000 liv. 

Us produisent par djx au plus sept cens prédicateurs ou 
confesseurs. 

Augustins. > 

Au commencement du treiziesme siècle , les Augustins 
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furent establisàPariSy et premièrement nommes fiuiUe- 
mites» et depuis Hennîtes de Saint-^Augustin. Us sont 
trois mil des anciens , de qui les questes montent par an 
à 273,750 livres. 

Leurs réformez sont les Petits-Augustins » les Augustins 
déchaussez» autrement dits Petits «Pères ou Gapudns 
noirs» où il y a quatre mil cinq cens hommes, de qui la 
dépense monte par an à 1» 64 2, 500 livres» parce qu'ils 
possèdent quelques fondations ; il ne faut compter leurs 
questes qu'aux deux tiers de cette somme» qui est 
de 1»095»000 livres ; ce n'est pas que les Capucins noirs 
ne soient grands questeurs. 

Les anciens Augustins produisent tous les ans plus de 
seize cens prédicateurs ou confesseurs » et leurs réformez 
sept à huit cens au plus. Il faut encore observer que les 
Petits-Pères ou Augustins déchaussez sont establis depuis 
peu de temps. 

Jacobins ou Prescheurs. 

En l'an 1 200 » saint Dominique establit son ordre» qui 
sont noDunez par les estrangers Dominicains ou Près- 
cheurs » et en France Jacobins. Il y a dans cet ordre , 
chez les anciens, trois mil deux cens cinquante religieux» 
qui ne chargent le public par leurs questes que de la 
somme de 296»562 livres 10 sols. 

Ils fournissent par an dix-sept ou dix-huit cens pré* 
dicateurs ou confesseurs. Les réformez de cet ordre sont 
environ deux mil hommes ; ils possèdent quelques fon* 
dations (comme bs réformez des Carmes et des Augustins) 
qui leur aident à subsister. C'est aussi pour cela que )'ay 
remarqué que toute la dépense qu'ils sont obligez défaire 
pour vivre » qui monte à 730,000 livres , ne procède pas de 
leurs questes; mais, comme des Carmes et Augustins, Je 
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]'ay réduite aux deux tiers» qui monte à 486,000 à 7»000 
livres. Ayant ven et connu, autant que Ton peut pénétrer 
dans ces sortes d'affaires, que lesréfonnez tiennent fort 
cachées , que c'est le compte le plus exact que l'onpuisse 
faire des choses casuelles , le nombre des hommes qu'ils 
ont qui questent peut servir à l'esclaircissemont de ce que 
je dis, et quej'ay aussi mis ensuite, 486,000 livres. 

Ils produisent par an à peu près quatre cens cinquante 
prédicateurs ou confesseurs. 

Cordcliers. 

En l'an 1209, saint François establit son ordre > dont 
jes religieux sont nommez differramment; les François 
connoissent les anciens sous le nom de frères Mineurs » 
Grands Frères ou Conventuels de l'ordre de Saint Fran- 
çois et de Gordeliers, dont le nom leur fut donné au lieu 
de celuy de Franciscains , parce qu'estant à la guerre de 
la Terre-Sainte avec le Roy saint Louis , un nombre con- 
sidérable des leurs, estant dans le corps que commandoit 
un seigneur flamand , voyant que les soldats chrestiens 
laschoient pied, ils prirent les armes, combatirent, ra- 
fermirent leï soldats , qui à leur exemple retournèrent à 
la chaîne et défirent ensemble les Sarasins. Ce seigneur, 
faisant le narré du détail de son combat à saint Louis, 
luy dit la bravoure des religieux, et ne se souvenant pas 
de leur nom, saint Louis luy demandant lesquels c'estoit, 
il répliqua : « C'est ceux qui sont liez de cordes. » Depuis 
ils ont tousjours esté nommez Gordeliers. 

Les Espagnols et les Italiens les nomment Franciscains 
et Observantins. De cet ordre se sont formées quantité 
de branches qui furent réunies avant le concile de Trente. 
A présent il y en a encore plusieurs dont je parleray par 
ordre, mais seulement de celles qui sont en France. 
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Les Cordeliers à la grande manche , Grands Frères ou 
Conventuels», qui sont les mesmes» ne sont pas plus de 
deux cens cinquante en France. Je les ay joint3 av.eç les 
Cordeliers que l'on nomme Observa^tinsc» ou Fréres.ipi- 
neurs de TObser? ance » qui sont en France au plus qua- 
tre mil. Ainsi 5 des anciens religieux de l'ordre de Sajipt-r 
François» iln*y en que quatre mil deux cens cinquante 
en France à présent ; du temps du concile de Trente « ils 
estoient plus de dix mil. 

Ils ne chargent le public, pour leur subsistance» au plus 
que de la somme de 300»000 livres» et cela parce qu'ils 
possèdent quelques fondations à charges de services^ et 
ils fournissent tous les ans au moins trois mil prédica-? 
teurs ou confesseurs » et le surplus chante l'office divin le 
jour et la nuit» çonime les chanoines et les religieui^ 
rentez« 

L'on peut dire sans exagérer qu'il n'y a que les an7 
ciens religieux mandians qui soulagent les curez des pe- 
tites villes , des bourgs et des villages; il n'y a. qu'eux, qui 
y preschent et y cathéchisent » outre les curez. Les réfor- 
mez se dbpensent facilement de cet employ et le prati- 
quent très peu. 

Ils ont tousjours paru les zélez contre les hérétiques et 
les schismatiques. J'ay observé» pendant que la nouvelle 
opinion a esté le plus en Vogue» qu'il y avoit de ceux que 
l'on en crpyoit lesfauteur&qui continuellement parloient 
mal du corps des religieux mandians » ce qui me doiûins^ 
occasion d'en chercher la cause ; aussitost je découvris 
qu'ils ne parloient mal que de ceux qu'ils n'avoient peu 
attirer à leurparty, ce qu'il est encore aisé d'observer 
aujourd'huy. 

Les religieux mandians sont en très bonne réputation 
dans les villes du royaume» et l'on n'en parle mal qu'où 
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là nouvelle Opinion a eu le plus de pouvoir; d'où Ton 
doit inférer que le mal qu'on dit d*eui est faux. 

Sans les anciens religieux mandians, les peuples de la 
caflbpagne n^auroient point de prédicateurs les advents 
et les caresmes. Je sçay de science certaine qu'il y a 
plusieurs éveschez dans lesquels il y a des stations qui 
demeurent sans prédicateurs, parce qu'il n'y a plus tant 
d'anciens religieux mandians qu'il y en a eu ; les curez 
font ce qu'ils peuTent, mais il leur est très difficile de 
tout faire. 

L'on sçait encore que les récompenses temporelles 
qu'on leur donne sont très modiques à compai'aison du 
service qu'ils rendent. 

Les Cordeliers, depuis l'année 1237 ou 1238, sont dans 
la Terre-Sainte; ils y conservent, sous la protection du 
Roy, le sépulchre de Nostre Sauveur, les lieux qu'il a ho- 
norez de sa présence et où il a souffert pour nostre sa- 
, lut. Ils sont obligez de payer des sommes considérables 
tous les ans au Turc, sans les avanies que souvent leur 
font les bâchas, à qui il faut donner des sommes immen- 
ses. Outre cela, ils ont presque dans toutes les villes de 
la coste de la mer Méditerranée, qui est au grand-sei- 
gneur, dans l'Egypte et les autres royaumes du Levant,, 
des religieux qui administrent les sacremens aux chres- 
tiens qui y sont. 

De ces quatre anciens corps , il y a quantité de célè* 
bres docteurs , de très bons prédicateurs. Toutes les fa- 
cultez en reçoivent dans leur nombre, qui y paroissent 
avec éclat sur les bancs. La théologie scolastique est 
sortie de chez eux, je veux dire elle a esté réduite dans 
l'ordre admirable où elle est par des religieux. Alexandre 
de Halez, saint Thomas, saint Bonnaventure, le subtil 
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Scot, Nicolas de Lira, estoiesl religieux maudiaDSt mais 
des anciens. 

Les Capucins et lesRècolets ne vivent que de la besace; 
ils sont obligez à chercher leur vie* Il leur est impossible 
d'étudier autant que les autres; leur nudité de pieds ne 
leur permet pas d'aller si souvent à la campagne pour 
y prescher que les autres religieux » particulièrement 
pendant l'hyver. Il vaudroit mieux les chausser et qu'ils, 
preschassent TÉvangile. 

Capucins, 

Lear plus ancien eirtablissement est depuis eent cin/> 
quante ans; ils se sont beaucoup multipliez, et mesme. 
l'on les peut compter en France jusques à treisemil bom-. 
mes » à qui il faut pour leur subsistance, selon la suppu- 
tation suivante, tous les ans 4,745^000 livres; fe veux 
dire les choses qu'il leur faut pour la vie , le vestesneni 
et le surplus nécessaire , montent à ceste somme , sans 
y comprendre ce quHls employent à basHr et establir 
leurs coments, qui sont des plus beaux. N'ayant point 
de revenu» il faut que cela vienne de la qneste. 

Us produisent à peu près deux mil prédicateurs on con- 
fesseurs par an ; le surplus queste et fit Toflice divin, ou 
le récite sans le chanter. 

Récolets. 

Les Récolets se sont formes d'une réforme de Corde** 
liers; ils occupent de leurs maisons et ont aussi fait plu- 
sieurs nouveaux establissemens ; leur origine est d'il y a 
environ cent ans, et leur nombre en France de cinq mil. 
Ils n'ont ou ne doivent avoir ny rentes ny revenus ; ainsi 
ils vivent et bastissent de la quéste. Pour ce nombre, i\ 
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faut tous les ans 1»825,000 livres en argent ou denrées 
pour vivre ou subsister. 

Ils produisent par an mil prédicateurs ou confesseurs 
pour le plus. Les Capucins et eux vivoient autrefois sans 
faire amas de biens , mais depuis quelques années ils 
ont des caves et des greniers; ils questent du bled pen- 
dant la moisson , et du vin au temps de la vendange. 

Piquepuces, Pénitens ou Tiersaires, 

Les religieux que nous connoissons sous le nom de 
Piquepuces sont ceux que Ton devroit nommer Pénitens 
ou Tiersaires , c'est-à-dire du tiei» ordre de Saint-Fian* 
çois. 

Leur establissement est de ce siècle , ce qui n'empes- 
ehe pas qu'ils n'ayent plusieurs belles maisons et qu'ils 
ne soient en quatre provinces trois mil hommes. Si je 
n'avois appris qu'entre ceux qui sçavent bien quester 
ils tiennent le premier rang, je n'aurois mis leur produit 
de queste qu'aux deux tiers de leur dépanse, parce 
qu'ils possèdent des fonds de terres , des rentes et des 
revenus; mais outre qu'ils sont bons questeurs» l'on voit 
par expériencequ'ils ont de l'argent, puisqu'ils basiissent 
tous les jours et cherchent à faire de nouveaux establis- 
semens partout où ils peuvent. Leur dépense monte par 
an à 1,096,000 livres. 

Ils produisent cinq cens prédicateurs ou confesseurs; 
le surplus lit l'office au couvent et queste. 

Hermites. 

Il y a des diocèses en France d'où Ton a chassé les 
Hermites, comme gens toul-à-fait inutiles, qui ne servent 
ny ne soulagent le public en quoy que ce soit. Usf ne soQt 
pas moins de cinq cens dans le royaume, qui ne vivent 
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que de qaeste » et de qui la dépense monte, sur le pied et 
la supputation faite pour les religieux à 182»500 livres. 
Us ne preschent ny ne confessent. 

Minimes, 

Les Minimes furent establis par saint François de. 
Paule» en Tannée 1 273 ; il avoit esté religieux de l'ordre 
de Saint-François-d'Asise. Us sont deux mil cinq cens » 
qui sont obligez pour subsbter de dépenser tous les ans 
9 1 2, 500 livres ; mais pour ce qu'ils ont des rentes et des 
revenus, j'aycreu que leurqueste ne doitestre comptée 
qu'à 456,750 livres, qui est la moite de leur dépense. 

Us produisent à peu près cinq cens prédicateurs ou 
confesseurs par an. 

Cette supputation de dépense que j'ay faite sera cause 
de x*éflexions chez les Moines mendians. Plusieurs comp- 
teront, s'il se peutestre, qu'ils dépensent tant, et diront 
que mon arithmétique ne devoit pas s'arrester à la multi- 
plication de ces sommes; qu'il faut qu'ils vivent. Yoicy 
la preuve delà dépense nécessaire, de nécessité absolue» 
pour.subsister. 

La dépense de tous les Moines mendians est comptée à 
vingt sols par jour. Si l'on dit que c'est beaucoup, que 
l'on se souyienne qu'un Moine boit tous les jours trois 
chopines de vin, mesure de Paris, y comprenant les 
extraordinaires ; elles valent trois sols par années com- 
munes; à Paris et dans les autres grandes villes elles 
coustent plus. Dans les provinces où l'on boit peu de 
vin, la plus grande quantité de cidre ou de bière qu'ils 
boivent revient au mesme prix. 

Il mange plus d'une livre de viande par )our, outrct 
les extraordinaires et ce que mangent les valets, pourquQj( 
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il en faut compter pour cinq sols par jour ; dansles ten^s 
d'abstinence ou de jeusne « le repas maigre qaîÎB fout 
leurcouste davantage. 

Pour le bois ou le charbon pour la faire cuire , pour 
se chaffer en hyver, et pour la chandelle, un sol par jour 
pour chaque homme , c'est peu. Pour le sel, poivre , vi- 
naigre, verjus, clous de girofle, muscades et autres in- 
grédiens dont Ton se sert à la cuisine, avec l'huile d* olive, 
un sol par jour. Pour le pain il faut compter deux sols 
par jour. 

Pour les ustanciles de la cusine , de la dépense, du ré- 
fectoire, pots, plats, assiètes, verres, nappes , serviètes, 
et pour les outils du jardin , achat de perches, d'osier et 
autres choses qu'il y faut, un sol six deniers par jour pour 
chaque homme. 

Pour les habits , manteaux » ceintures , tuniques , sam 
dales et autres vestemens, et pour les faire racommoder, 
deux sols par jour pour homme. 

Pour l'infirmerie , quoyque ce soit quelque chose de 
plus casuel que le reste , il ne faut pas laisser de compter 
quelque dépense, estant très diflicile, si je ne dis impos- 
sible , que dans des communautez il n'y ait des malades 
qu'ils ont la charité de bien soulager. Je ne compte pour 
la dépense qui s'y fait qu'un sol par jour pour homme , 
tant poules meubles , linges, drogues, instrumens , mé- 
dicamens, viande, que tout autre chose qu'il y faut Dans 
une communauté de dix hommes, si un est malade deux 
mois, il dépensera plus que je ne dis. 

Peur les réparations de l'église de la maison , des en- 
clos, couvertures, vitres, portes, fenestres, pavé, et 
tout ce qu'il faut à un bastiment , avec les meubles du 
<:ommun de la maison , des chambres des particuliers , 
<leux sols par jour pour homme. 
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Pour la dépense de la sacristie, des ome^nens, lumi- 
naires , cierges y lampe de l'église, pain à chanter , vin, 
et omemens d'église , il faut un sol par jour pour chaque 
honmie. 

Pour les ports de lettres, encre, papier, plumes, et 
pour la dépense qu'ils font, causée pour les affaires qu'ils 
ont à Rome et ailleurs, un sol par jour. Tous ces arti- 
cles montent à vingt sols six deniers , sans y comprendre 
les frais de la bibliothèque, l'achaptdes livres, les voya- 
ges, les loyers des domestiques et autres gens de travail, 
et beaucoup d'autres choses qu'il faut dans une commu- 
nauté , dont l'on ne se peut passer, sans les réparations 
extraordinaires causées par les vens et les gresles aux 
couvertures, aux.vitres, et autres grosses réparations que 
l'on ne se peut empescher de faire ny les éviter. Je ne 
comprends point dans ceste somme la dépense qui se 
fait pour les nouveaux bastimens qui sont magnifiques , 
ny lesomemens, tableaux, ny autres choses qui en font 
l'embellissement. 

Si l'on objecte qu'on ne leur donne pas de l'argent 
pour achepter les denrées qu'ils consomment , j'en con- 
viens; mais Ton les leur donne en espèce, elles tiennent 
lieu de leur valeur à ceux qui les donnent, et ceste ma- 
nière de quester en recellant les denrées facilite et aug- 
mente la queste. Si l'on ne tiroit pas le vin d'un vaisseau 
il y demeureroit , et ainsi du reste. 

Si quelque supérieur exact examine ce qui se dépense 
dans sa communauté, il trouvera que, pour générale- 
ment toutes choses, la dépense qu'il fait tous les ahspour 
dix hommes monte à 3,500 livres, pourveu qu'il compte 
généralement toutes les denrées comme s'il les achetoit , 
qu'il y joigne toutes les autres- dépenses, sans exception^ 
qu'il faut faire pour l'entretien et subsistance d'une mai- 
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son régulier^ où les hommes ne vivent pas d'un peu de 
potage et de peu de chose après, comme Ton voit que 
vivent les artisans dans leurs familles. Il faut dans le clois- 
tre que la portion régulière soit servie tous les jours; il 
est encore sceu que l'ordinaire des réformes est de beau- 
coup plus ample que celle des autres. 

Les anciens Carmes, Auguslins, Jacobins et Corde- 
fiers ont quelques services et obits fondez, dont ils sub- 
sistent en partie; c'est pour cela que je n'ay compté leurs 
questes qu'au quart de celles des autres mandians , sça- 
chant qu'elles ne montent pas à plus; ce qu'il est aisé 
de prouver par le nombre de leurs questeurs. Dans leurs 
quatre couvens de Paris, il n'y a que seize questeurs, 
dans chacun quatre. 

Les Carmes , Billettes et les Déchaussez en ont dix , les 
Petits-Augustins et les Petits-Pères ou Augustins déchaus- 
sez en ont douze , compris ceux d'Argenteuil ; les Jaco- 
bins du Noviciat et ceux de SaintrHonoré en ont pareil 
nombre. 

Les Récolets de Paris ou du fauxbourg Saint-Laurent, 
et les Récolets et les Récolettes du fauxbourg Saint-Ger^ 
main, avec ceux de Saint-Denis, qui questent à Paris, 
où ils ont une maison particulière où ils assemblent leurs 
aumosnes, en ont douze. 

Les Piquepuces du fauxbourg Saint- Anthoine , ceux 
de Nazareth , près le Temple, et le nouveau couvent de 
Belleville , ont quinze questeurs. 

Les quatre couvens de Capucins, de Saint-Honoré , de 
Saint-Jacques , du Marests et de Meudon, qui vivent de 
la queste de Paris, ont vipgt-cinq questeurs; ce qui 
prouve que les mandians réformez de Paris ont quatre- 
vingt-huit questeurs, qui sont cinq à six contre un > puisr 
que cinq fois ^eize ne font que quatre-vingts , et qu'il y 
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en a quatre-vingt-huit, sans compter CAvt-Maria, où il 
y a cinq questeurs. L'on peut encore adjouster à cela que 
les réformez entendent beaucoup mieux le métier que 
les anciens. Ces questeurs des réformez sont pour le pain 
et le vin ; d'autres pour la viande , pour la chandelle ^ 
pour du cuir , du fil , desespiceries etautres choses sem- 
blablefl , chacun ayant sa queste particulière à faire , ou- 
tre les célèbres qui vont se plaindre dans les maisons , 
et ceux qui questent pour les malades. De cet exemple 
pris à Paris, il faut inférer la mesme chose par tout le 
royaume , outre qu'il y a plusieurs villes où les anciens 
mandians ne questent qu'une fois ou deux l'année. 

Les Minimes de la Place-Royale , des Bons-Hommes 
ou de Chaillot, ont huit questeurs. 

Table de nombre» 

Messieurs les archevesques et évesques sont 136 

Les curez, 40,000 

Les vicaires , chapelains , confesseurs de reli- 
gieuses ou prestres habituez, sont au moins pa- 
» reil nombre de 40,000 

Les abbez et les prieurs séculiers ou commen- 
dataires sont au moins ô^OOO; parce qu'il y en 
a qui possèdent plusieurs bénéfices , il est 
plus difficile de savoir précisément leur nombre. 5,000 

Les chanoines , leurs chantres et enfans de 
chœur sont 19,000 

Les religieux rentez, 3-5,600 

Les anciens mandians, - 1 3 , 500 

Les réformez des Carmes , des Augustins et 
des Jacobins , sont 9,500 

Et les Capucins, Récolets et Piquepuces ré- 
formez de Saint-François, sont 2 1 ,000 
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Les Hinimes» 2 , 600 

Et les Hermites à peu près ôOO 

Les religieuses sont 80,000 

RELIGIEUSES. 

A l'imitation des femmes et des filles dévotes qui pre- 
noient soin des apostres et des premiers qui ont presché 
rËvangile , et aussi de ceux qui se sont retirez dans les 
solitudes pour y mieux servir Dieu , des personnes de 
qualité ont fait bastir des monastères pour la retraite des 
filles qui ont voulu quitter le siècle pour se donner en- 
tièrement à Dieu. Chez tous les peuples qui ont recea le 
christianisme» et particulièrement dans l'Église latine, 
l'on aveu des monastères. Pendant la tenue du concile de 
Trente, il n'y avoitpas en France la moitié des religieuses 
que l'on y compte aujourd'huy. Ce qui a fait cette mul- 
plication depuis un siècle , et particulièrement depuis 
soixante ans , est qu'il a esté permis à autant de filles 
qu'il y en a eu qui ont peu faire de nouveaux établissc- 
mens» de les faire. 

Cette facilité de s'établir a augmenté l'ambition de 
celles qui ont souhaité de commander» et , lorsqu'elles 
n'ont peu estre abbesses ou supérieures dans les maisons 
de leur professions, elles ont cherché des chapelles d'hos- 
pitaux , de maladries , et d'autres petits lieux où elles se 
sont establies; plusieurs mesme se sont mises dans des 
maisons séculières, où elles souffrent beaucoup. Pour se 
bastir et avoir de quoy vivre , elles ont recea les filles de 
gens de tous estais, qu'elles ont prises en pension fort 
îeunes. 

Plusieurs familles chargées d'enfans , pour en élever 
quelqu'autres à plus hautes charges que. celle de leur 
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père, se sont servies de ce moyen; ils ont jette des filles 
dans des cloistres, sans examiner beaucoup si elles 
avoient envie d'estre religieuses. 

Lenombrede ces petites maisons s*est beaucoup multi- 
plié; les filles y sont très mal logées, et dans la pluspart 
toutes ensemble, ou plusieurs dans une chambre, comme 
dans unbospital. Elles font presque toutes le service divin 
dans des chambres où il y a un autel. L'on sçait que, parce 
qu'elles ont esté obligées d'acheter des maisons et de se 
loger comme elles ont peu , qu'elles ont peine à vivre. 

C'est pour cela qu'il serait fort expédient, pour éviter 
tous ces inconvéniens , de faire quitter aux religieuses 
tous les couvens bastis depuis quarante ans , de les met- 
tre, avec ce qu'elles possèdent de bien, dans les maisons 
d'où sont sorties celles qui ont fait les establissemens , et 
après de fixer le nombre des religieuses à trente-deux par 
communauté pour le moins, et soixante pour le plus; 
leur défendre de recevoir quoy que ce soit à la profes- 
sion des filles, aucuns dots ny autres choses", sous quel- 
que prétexte que ce pustestre, sous peine d'excommunica- 
tion et d'amende , mais seulement , dans les maisons où 
il n'y aura pas 300 livres de rente pour la subsistance de 
chaque religieuse, toutes charges payées , de prendre 
200 livres de pension viagère. Il ne se feroit plus si grand 
nombre de religieuses; la vocation de celles qui entre- 
roient dans les couvens seroit beaucoup mieux examinée. 
La difiiculté qu'il y auroit à entrer en religion feroit que 
celles qui y seroient receues y seroient mieux appellées. 

Il seroit encore bien plus expédient que les grandes et 
anciennes abbayes , qui sont bien basties et bien closes , 
fussent remplies de religieuses qui sont du mesme ordre, 
que de voir des filles dans de petites et misérables mai- 
sons, exposées à bien des choses. 
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Nombre des religieuses. 

Dans Tordre de Saint-Augustin il y en a t'5,00O 

En celuy de Saint-Benoist, 18,000 

Chez Saint-Bernard, 10,000 

Dans celuy de Frontevraux, i ,500 

La congrégation de Saint-Dominique est com- 
posée de 4,000 

Sous la règle de Sainte-Glaire ou de Saint- 
François, il en a 12,500 

Les Carmélites , establies dans le dernier 
siècle ) sont 3,000 

Dans Tordre de Sainte-Ursule , qui a com- 
mencé en Tan , il y en a 9,000 

L'établissement des Filles de sainte Marie, 
ou de la Visitation, est de ce siècle; elles sont 7,000 

Je n'ay icy exprimé que les noms des chefs d'ordres 
des religieuses , parce qu'il y a une trop grande quan- 
tité de réformes de chaque ordre , ou maisons establies 
(et particulièrement des nouvelles) sur des dévotions 
particulières, ou des titres singuliers. 

Il y a en France à peu près deux mille religieuses qui 
ne vivent que ^'aumosnes , qui sont obligées pour sub- 
sister de faire courir toute Tannée des religieuses pour 
quester. Il seroit bien meilleur qu'elles eussent de quoy 
vivre et qu'elles demeurassent dans leur cloistre. Leur 
dépense monte par an, et conséquemment leurs questes, 
à plus de 500,000 livres ; ce n'est pas à quatorze sols par 
jour chacune. 

Les exposées cy-dessus se réduisent : 

1 . Qu'il faut donner aux curez de quoy vivre, et qu'ils 
ne prennent plus rien pour Tadnûnistration des sacre- 
mens et les enterremens ; 
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2. Qu'il faat des chapekins en faire deg vicaires; 

3. Qu'il faut que les cbauoiaes chantent l'office divin 
eux*mesines; 

4* Que les religieux rentez vivent cbiez eu^^ sans rendre 
que peu de service au public , si ce n'est où ils sont 
cnres^ 

â. Que les anciens mandiajo^s estudient» preschent, oon«- 
fessent et soulagent les curez, quoy qu'ils ouestent peu; 

6. Que c'a esté les religieux pieds nuds, qui se disent 
réformez qui ont fait la multiplication des moines et des 
questeurs , qu'ils chargent beaucoup le public et le ser- 
vent peu ; 

7. Qu'il faut raser les estafolissemens faits depuis qua- 
rante ans» tant des hommes que des filles» et fixer le 
nombre des religieux et des religieuses , et ne parler ja- 
mais de nouveaux establissemens ny de réforme que 
pour les mœurs. 

Il faudroit aussi que les abbayes el les supérioritcz^ 
tant des hommes que des filles , fussent pour la vie » et 
ce, parce que la justice et la discipline règneroient da*- 
vantage dans les cloisires» où la nécessité de donner 
quelque chose au temps est cause des complaisances 
des supérieures. 

L'on sçait qu'il ne reste plus rien h une fille religieuse 
que la liberté de souhaiter la supériorité ; elle a renoncé 
à tout le reste. Pour l'avoir» il y en a qui font beaucoup 
de choses. S'il y a quelque risque de relaschement dans 
les supérieurs ou supérieures perpétuelles, il est certain 
qu'il y en a beaucoup plus chez les électives, qui ne 
sont pas pour leur vie. 

Il pourra estre que ce petit cahier ne plaira pas à tous 
ceux qui le verront ; j'en ay du déplaisir, parce que je 
n'ay pas dessein de fascher personne ; je n'ay pourtant 

TOME XIV. 30 
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écrit les choses que comme elles sont. Si c'est en ce sens 
que toutes yéritez ne sont pas bonnes à dire , )e m'en 
rapporte; mais il sera tousjours Yray que j*ay donné les 
expé.diens par lesquels Ton peut le plus facilement faire 
du bien aux ecclésiastiques , réformer les ordres des re- 
ligieux et des religieuses , en soustraire les establisse- 
mens sumuinéraires qui servent à peu» et en mesme 
temps soulager le peuple , qui fonde presque toute la 
bonne opinion qu'il a des religieux sur la nudité des 
pieds , qui n'est autre que le modus habendu 

Ce qui peut empescher la réunion des petites et nou- 
velles maisons des religieuses est que dans quelques- 
unes il y a des filles de qualité supérieures, et que quel- 
ques familles puissantes ,■ et mesmes de médiocres , en 
seroient faschées , parce que cela leur osteroit la facilité 
de mettre de leurs enfans en religion. Les personnes de 
qualité doivent tousjours estre préférées aux autres, et, i 
le bien prendre , les monastères ont esté bastis par elles. 

Si cette utile réduction se faisoit, il ne faudroit plus 
recevoir les moines à plaider aux tribunaux des séculiers 
(non plus que permettre aux religieuses de sortir, pour 
quoy que ce fust) parce que , pour un rien , un intérest 
de rang de cloistre, ils font une grande affaire que les tri* 
bunaux ont peine à juger, ne sçachant pas leurs règles, 
leurs constitutions et leurs coustumes. Ces sortes d'affai- 
res sont pour une brigue, dont le chef estant mort l'on 
n'en parle plus. Ceux qui estoient séparez se rejoignent. 

Il faut encore observer que tous les procez qui sont 
sortis des cloistfes ont commencé, par le prétexte de ré- 
forme, qui eistle refuge des mécontens. Qu'importe à la 
république quel moine gouverne, pourveu qu'il soit de 
bonnes mœurs et qu'il fasse bien son devoir? 

Il faudroit encore que , dans tous les ordres des reli- 
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gieux , il n'y en eust que deux branches ^ parce que, s'il y 
en a davantage , il se fera tousjours réforme de réforme, 
et sous ce prétexte multiplication d'establissemens de 
convents et de moines, qui, pour avoir des hommes, 
froquent tout ce qui se présente à leur porte. 

Si les ordres religieux font réflexion sérieuse sur leur 
conduite , ils verront qu'ils ne sont scandalisez que parce 
qu'ils ont trop facilement donné leur habit à ceux qui 
l'ont demandé. Un médiocre nombre de religieux , hon- 
nestes gens , vivroient mieux et leur feroient plus d'hon- 
neur que ne fait la quantité , où il est di£Bcile qu'il n'y 
ïiit des dtscoles. 

Je crois que la meilleure réformation est de remettre 
tous les ordres à leur premier institut de cent en cent 
ans; il faut faire reprendre nouvelle vigueur aux loix. 

Il faut encore observer que, pour réformer uû corps, 
il ne faut pas s'en séparer, ou c'est imiter Calvin , qui , 
pour établir ses opinions , a dit qu'il falloit réformer l'É- 
glise , et, au lieu de travailler à la réformation , il a étably 
une nouvelle doctrine. 

Il est vray qu'il y a un grand nombre de religieux et 
de religieuses en France, pourquoy il est très bon et 
bien utile d'empescher cette excessive multiplicatioxi , et 
de détruire les nouveaux établissemens et mesme des 
branches. Mais il y a cecy à considérer qu'il ne faut pas 
contrevenir aux loix de l'Eglise pour le temps des pro- 
fessions , ny ruyner ceux qui sont les plus utiles et qui 
chargent le moins les peuples. 
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